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AVERTISSEMENT. 



On ailrîbne généralcmqnt à Etienne (Henri II) la pièce suivante. 
Cet anteur. Ton dof m^mbfcs les pJjas djbtinguéii (Tune famille que les 
fastes de rimprimeric et de la lltléralure rcvendiqueut également , ne 
s'est pas AuwOfé jia^^d^jpiis xJe'l«4rm$inedan« çpt éprit où toute une 
époque est résumée àTcc précî&îon pour les faits, adresse pour les 
preuves, et chaleur pour le st^le. I..e titre de cette' biographie politique 
démontre suffisamment que Henri Etienne ne présente pas la garantie 
de Timpartialité. ^ous aurions voulu que les ouvrages du temps o£- 
fij^QPlt jiii9 i^j^OdMc .contradictoire à ce pamphlet. Malheureusement 
reloge de Catherine de Mériicis, par Zampini, est un compliment 
vide q^iianildait OA Jic peut tirer aucune («mière critique. Au reste 
la passioA qui conduit \% plum^ de notre auteur u'ôle pas cnlîèrc- 
inent à ton livre le caractère ulUc de Thlstoire. Le lecteur reste libre , 
sans doute, de discuter les jugemens et de modlGer les reproches; 
mais il ne peut méconnaître l'avantage de suivre dans leur enchaîne- 
ment chronologique, d'étudier dans leur dépendance mutuelle, de 
rechercher dans leurs causes probables , une multitude de faits qui 
du moins n'envahissent plus confusément son esprit. Le tableau d'un 
règne si plein et si intrigué exigeait d'abord ce travail d*un classement 
préparatoire . 



DISCOURS NEaVBlUJËUX 
DE U VIE» ACTIONS ET DÉPQRTOIENS 
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T.^ «QqVSHNSlIl^NT DU ilQYikVai& M raA.ESCE ET Mf9W 

. L'j^aT^T o'iCBiqx (1). 



*t»v- 



Comme il seroit très ulile que les vîes de toulea pef"* 
sonnes eslevcos en tligtnléy qui en leur temps ont ap* 
porié quelque notable fruit au monde, fussent bien et 
diligemment escriles, tant pour récompense de leurs 
travaux que pour demeurer en exemple de vertu à U 
postérité; aussi pensé-jc certainement qu'il seroitàsott* 
haiter que tous ceux qui n*ont pris plaisir» et qui n*Q|it 
employé le temps qu*à mal faire, fussent ensevelis oui 
tombeau de perpétuelle oubllance, tant pour puuitJQ^ 
de leurs mescbancetez indignes de mémoire que pour 
ne laisser aux hommes , trop enclins d'cux-mémef à 

(i) Cette pièce a été conuposée ea iiS74, et traduite depaU ea IstÎQ» sqw ^ 
litre de Le^enUa beat» Catliarinm , etc« 



4 VIR, ACTIONS KT DÉPORTBHENS 

embrasser le mal, un patron de mescbancetez , pour 
tant plus tost s'y façonner. Voilà pourquoy j'ay par 
quelque temps fait conscience d'escrire cet eschanlillon 
de la yie et des actions de Catherine de Médicis , qui se 
dît et fait sentir aujour<î*huy ( comme dès long-temps ) 
régente de nostre misérable royaume de France, pour ce 
que cette femme est un natif tableau et exemplaire de 
tyrannie en ses déportemèns publics et de toutes sortes 
de vices en ses plus privez. J'ai crainte de souiller aucu- 
nement mes maina et me/aire mal au cueur en remuant 
cr sentant une matière tant vilaine et puante; mais con- 
sidérant enfin qu'elle vit encore, et ne vit pas seulement, 
aîns aussi gouverne'tout à Tappélit des passions qui la* 
niaitrisent, et ores, sous prétexte d'un titre audacieuse- 
ment usurpé , nous régente et continue à nous fouetter 
et bourrelier cruellement, sans presques qu'aucun de 
nous fasse semblant de- le sentir ( comme si par ses 
coups de baguette et breuvages ensorcelez elle nous 
avoit changés en bestes brutes et arraché l'humanité), je 
suis contraint laisser ces scrupules pour mettre la main 
à cet ouvrage ( bien qu'à contre-cueur) et monstreji* à 
chacun qui est celle qui nous tient dessous ses pattes, et, 
en considérant le passé, ce que nous devons espérer 
d'elle à l'avenir, si nous n'avisions aux moyens d'en es- 
chapper* 

Or je ne prétens point (Dieu le sçait) dire simplement 
mal d'elle, ains je tasche d'empescher qu'elle ne nous 
endommage point. Je ne la veux point injurier; ce m'est 
assez d'avertir chacun de son impiété et des torts quelle 
a faits à ce royaume. L'appétit de vengeance ne m'a point 
fait entrer en ce discours, et ce seroit une pauvre ven- 
gèahcepour tant de maux qu'elle nous a faits. Je désire 
jseulement prévenir la finale ruine que dès long-temps' 
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elle brasse contre tous les gens de bien de ce royaume, 
lesquelz elle n'accuse en son cueur que d'innocence, ne 
hait que pour leur vertu , ne poursuit à mort que pour 
Tamour qu'ils ont au bien public* 

Je sçay bien que quand Dieu et les hommes laisse* 
royent cette femme en paix, elle n'en sera pas plus hea< 
reuse , d'autant que sa vie seule luy sera un suffisant 
bourreau, estant (comme elle est) corrompue et tra- 
vaillée de toute méchanceté; mais puisque tous ne Toyent 
cela si bien que je voudrois , il faut tascher à le leur mon- 
trer. Et d'autant que c'est à faire à Dieu de besongner 
en cet endroit, je le prie qu'il nous rende à tous les yeux 
pour voir cette femme , le sens pour la connoistre et le 
cueur pour nous en délivrer, tandis qu'il reste encore 
quelque peu de vie à ce pauvre et désolé royaume. Mous 
commencerons donc par le pays-et lieu de sa naissance, 
suivant le dire du poète , que le naturel est caché au 
terroir. 

Catherine de Médicis est Italienne et Florentine. En« 
tre les nations, l'Italie emporte le prix de finesse et de 
subtilité; en Italie , la Toscane; en Toscane , la. ville de 
Florence. Les proverbes en sont tous communs. Or, 
quand cette science de tromper tombe en personne qui 
n'a point de conscience, comme il se voit fort souvent 
aux gens de ce pays-là, je laisse à peijij^er coinbiei^ de 
maux on en doit attendre. En après, Catherine est de 
la maison de Médicis. Cette maison^ ayant esté long. es- 
pace de temps cachée à Florence sou^ la lie du, peuple , 
en petites ruelles ,.où par sa vileté personne ne la con- 
noissoit, commença à hausser le front par le tùçytfi 
d'un charbonnier . quy acquit qiielque pei^ de .l^fft. 
Cestuy eut un fils médecin,, lequfsl^cçmmçpsf^ à pf mdlre 
surnom de son art; et cqmme qo^s yqyonft afijAUiKiîhily 
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lès gens de mestier prendre pour marque et enseigne Tun 
de leurs principaux [outils, les maçons un marteau ou 
tihô tftiftlle , li^s tailleurs des ciseaux , et ainsi des autres , 
pareillement cestuy-cy prît pour ses armoiries cinq pî- 
Itilës, cri nombre non pair, comme les médecins ont 
ibttsiume de les ordonfaer j ce qui a esté si bien observé 
âùtàiit 4^î^Itlue téii^ps que le non-pair a esté reienu, en* 
êoté qu^aue.uTiS ayent changé le nombre pour la disiinc- 
Uôhdesramillei^.DaTatitagê ce médecin, voulant monstrer 
I là jiostcritë que par Son art il esloit parvenu a quel- 
^tié Hbîh , prit le Surnoin dé Médias j en nombre plurier 
(à la Tdçôn dltalic), qui a esté retenu Ju^ques à ce jour. 
Dé fart, lisèÈ lous les historiens de Florence, vous n*y 
ttoùVerez tiulle tnention de cette maison que sur la fin, 
ëiiébré qu'ëii partant dés iactiotis de la ville, et nommant 
tèûtèî les familles, ou ïiobleS» ou notables entre les 
]fifo{)tîlàil*eS , qui estôient contraintes de suivre Tune ou 
l'autre , il se présente assez d'occasion d'en parler. Bo- 
fcàte h'ett fait aucune mention en son dénombrement des 
tkÀiilIes iliustfcs; et de fhit, le premier degré où monta 
là maison de Médicis Ait dressé par uh certain Silvestre, 
«Jûî se rendit chef de pôpulacë contre les gentils-hommes. 
Râîà elle s'enHehît par banques et usures , eorrompit le 
j^èûplè par prësehs, et iSnalcment par diverses sortes de 
èorriiptibh se fit niahresse de la ville, et en cette maîtrise 
ion |)rincipàl but fut de desracîner les plus anciennes et 
ifd^le!i irates, comme il n^y a Florentin qui ne le sache 
ni kislorlèn qui iùth soit tésmoin. Eil somme donc, par 
ikiéyth» èbli^ties et illégitimes eette maison empiéta la 
d«mihatioii iyhàhtiiqtÉe en laquelle elle a sceu seforti- 
tèfr d% telle sdrte àree le temps qiie le duc dé Florence 
^mkr inbn j qni , pour avoir la possession paisible de 
fWl\inmài êé tùûïeiiiàlt îlM commencement de douîe 
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mille dereati par an pour son entretenement , en tfrdie 
annuellement (au jour de son trespas) josqucfa à (iMMè 
eent mil , par ses subtiles inventions fiiforiséea de dkë 
délies et garnisons d'est rangéi*s> pour marebei* {5ltt9 k 
Taise ( cùmtnt à deux pieds ) sui- le ventre dé sa ^Attit^ ' » 
Ainsi Catherine est venue de très bas lieu. PÀrlatit; éif 
^lon le pi^over be , jamais mâtin n'àitiaà levrfè^ là tib- 
blesse françoise ne doit attendre de eette féMn^é^'ùtt 
àviRsseroent et anéantissement total , ri laftt est iju'bri îâ 
laissoit toujours gouverner àsa poste. Lès Florentlnii p6i6tt 
la plQsf^art ( comme disent eeux qui ent mangé quelque 
peu de sel avee eux ) se soucient peu de leur conserien'éèy 
veulent sembler religieux et non pas Téstre, raisah^ gràndâ 
cas (comme aussi Machiavel, l'uiit dé Ve^irê ^rëmièrâ^M^ 
Hiiques, le conseille h sonprfnèe) de èè qtf 'ftV6it jÉditf 
fort Souvent en ta bouche raitabitieux Ixion t • . ^ i • 

Cbcrcko dVoir d'bamiBe ilroU le reiv)n^». 

Mais les çffcls el îaste» œ»Tr«s, ngp. .„ ,. . , 

Faj seulement pela dont tu ycrras , , 

' * ■ ■ * î / * ' > J » ^'. f " *•*, i 

Qae recevoir du profit tu pourras. 

Ausai n'aimtnuils personne qû^nis-méHies 4 «bopaii èl 
haitstent m«Pi»teUement t»as 9Mx;qul9Mtia|U|rii|il0>dioatt 
plus qu'f ux fil venu, tiobleSse*(M'éatPelipittM<qim)ila>i 
maisr surtout ceuxàtiaqurek Us rient audqvonpemèbU^es^ 
qQOyqu'en apparence et offémonMiiseiaent Usifevoiaif- 
tren't afilibics à dhacnni L48 Méditia iqnt lobti «eiatlm 
quinteé^eiiNse de ttmtes oés bonnes panicttv.eoifaraeilmin 
propre! historiens :le remarquent»^ cmaaBa.4ivtin|Nttaiid^ 
si'^rès ^rdeè Goqu-iiiscacrivoyf^nt t eupou'i laTévémÉM 
^ullii ont p6rtoe «la Vérités Mais ptttraitDut ceià ijaiakut 
taxez particulièrement d'une prddigali^ixlesfl:itaiil*ëé'4e 
bien d'afaimiewcnperarasiea tedif dea. et dq ibéeiàii de 
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paillardises brutales , et sur tout d*unc très profonde dis-- 
simulation ^ propre k effectuer toutes sortes de trahisons. 
Je iiie veux point rechercher davantage les fondeniens de 
cette race pour le présent; ce me sera assez de parler de 
la plus illustre famille qui en est sortie, dont la mémoire 
^s^ toi] te fraische, 

. Çosme çt Laurens de Médicis ont esté louez pour leur 
libéralit^é envers le peuple ; mais cela ne tendoit qu'à 
tyrannie y et n'estoit cette douceur sii^on un appast et 
l^ameçon jette pour prendre les poissons et les manger 
puis après. Cette, finesse ne se peut appeller vertu , d'au- 
tant que les actions vertueuses n'ont autre but que la 
vertu et perdent ce nom incontinent qu'elles visent ail- 
leurs. Or le peuple commença peu à peu à s'appercevoir 
dp cetjte; faussp monnoye , mais trop tard à y donner or* 
dre f et Teffect a monstre à quelle fin tendoit cette om- 
bre de vertu. Mais qui veut voir clairement pourquoy 
ces Médicis veulent sembler pour quelque temps autres 
que cruels imposteurs, il le pourra voir aux actions de 
Léon X et de Clément VII ^ tous deux papes, oncles de 
nostre reyne mère, qui ont esté l'honneur de ceste race, 
M Inqivels j'estime devoir estre plustost choisis qu'au- 
cuns autres^ puisqu'ils ont esté eslevez en lieu où. chacun 
}és)ipDXfvok plus aisérment contempler rque* parmy la 
^nile'd'ut penple^ ou dans les partialitez dune ville^ 
-¥oioyrqueIsils estoyent, si vous croyez Guicciardip,* Flo* 
lisntin, rondes^prinetpaux de leur faction , et Paul Jove, 
«ivesquedeCosiney I^enr affectionné serviteur , lésqMeU 
{ôcMimie tl est croyable), pour Thonneur du siège aposr 
ti»ltqxie et l'amour qu'ils portoient à ces très saisis 
pères 7 les auront espargnez en leurs histoires aut^iM: 
Jifii»! leur a esté possible. < 
o;> liiimXf auquel -rostre iieyiie iqène» uessemlde (disent 
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aucuns) tant en iraiis de vieage qu*en complexionsi 
avant (|u'cslre créé pape, suivant leur aphorisme : 

I! faut sembler honome de bien , 
Et cependant ne valoir rien. 

jÈaiisoit tant du religieux et saint homme que chacoii 
faisoit feste à soy*mesme de telle élection, tant pour la 
paix publique que pour le repos particulier qu'on es»^ 
péroit de luy après les guerres, tumultes et dégasts de 
^ules II, son prédécesseur, qui avoit jetlé dans le Tibre 
les clefs de saint Pierre et pris l'espce de saint Paul. 
Mais si tost qu'il fust assis en la chaire papale, estant 
monté là où il préiendoit, chacun commença à le mes- 
connoistre et appercevoir la tromperie. 

11. sema des divisions entre les princes de la chré* 
tienté, et forgea des amitiez secrettes avec l'empereur 
Charles etavec.Ie grand roy François y ennemis ouverts 
et déclarez. Il leur promet couvertement faveur et aide 
à tous deux en un mesme temps , pour les encourager à 
s'ent rebattre, fait publier des jubilez et célébrer des 
processions; cependant se plonge jusques au col ett 
toutes sortes de délices et voluplez. 11 lait prescher ea 
divers royaumes et paîs des croisades contre les Turcs , 
Afin de tirer argent pour enrichir des maqueraux, bour 
fons, flateurs et gens de semblables mestiers; promet 
paradis au plus offrant, puis employé largent sacré en 
despenses excessives, en dons immenses, aux menus 
plaisirs de sa sœur Madelaine (l), laquelle eut tous les 
deniers d'Allemagne , qui occasioua Luther ( dit Guic- 
ciardtn, liv. 3) à décrier le purgatoire et entrer len lice 
contre les papes. Nous sçavons ce qui en est avenu de- 

(I) M^rjéft à François Cibo, conU d'Aoguic^Ie, fils du pape Ini^oqei)! Vl^. 
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puis en la clirestientc. Léon donc semble libéral à mer- 
veilles, maïs c'est du cuîr d^aulrdy, comme on dit, et 
des thrésors amassez par le pape Jules son devancier. 

Quelques guerres qu'il entretint, cest des biens et 
honneurs de 1 église qu'il départ seulement à sesparens, 
kihis et serti èeurâ, ïd^catis et Florentins; c'est le pàtri- 
hloine dé saint Pierre qd'îf dissipe ; les daecs qu'il aog* 
ifienté Journetlément sont deniers exigez an double de^ 
expéditions bétiéflclales de toute la chrétienté, et \ei 
étnptoye k enrichir un petit nombre de personnes avee 
leâ^uelies il gatrdissoti. Cependant il donne occasion de 
Jmurmurô et divîsîoti eh l'Eglise, qui s'en ressent encore 
et s*eit ressenrfra ; il apauvrit le clergé pour tin long- 
temps; il engage TEstat ecclésiastique en Italie, de telle 
Èàrtë qtie son successeur n'y trouve que prendre , doiit le 
|rt*ô Verbe demôtirâ r que Son pôttiificat demeurolt encore 
après sa ttiorl. Bref, en dressant quelque beau colosse 
ôtt enrièhissant un poftail, il ruine toute la maison. 

Venons à Clément VII , aussi oncle de nostre Cftthe- 
rirte. Il Ait ftlt cardirial contre les décrets de l'Eglise , 
<|ui eh ejfcluent les bastardsi et puis pape, en achetant 
fàt tthgeUl et pdr grandes promesses les voix du conclave, 
•yAttt auparâivuni asseï bien joué son personnage jusques 
à ee point. Ot*, roicy comme ses serviteurs mosmes, 
ttihicus par la ibrce de vérité , le nous dépeignent : « Il 
pàftoit & tous propos d'inciter les princes chrétiens à se 
ligfuefayecluy pour faire la guerre aux Turcs;» cependant 
ii se^ôit et nourrissoit des guerres entre les chrëiiena, 
9'aceoèlânt ores d'un prince , ores de l'autre, et parfois 
de tous diBttt ensemble pour les faire cniremanger. Ses 
plus iVéqikens discours en public estoyent de ruiner les 
hérétiques, et luy-mesme esloit si bon catholique qu'il 
fit disputer à Rome^ par ijuelques philosophes f ama^ez 
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de 1& autour, si Tanie humaine estoit immortelle ovt 
liOTt, et en vint jusques là de dire tout ouvertement r 
«Qu'il n'avoit jamais pu croire qu'elle fust immortelle. ». 
Il parloît de irailler alliances avec l'Empereur, le Roy 
de France et autres princes; mais il estimoit sottise de 
tenir sa foy si on n'y a\olt du profit, dont il acquit l6 
loyer des parjures, que de ce qu'il promelloit en inleti- 
lion de le tenir personne ne le pouvoit plus croire- 
Cecy apparut en toutes ses négociations avec les prince» 
de la chrétienté et es vengeances qu'il exerça dans Flo- 
rence après l'avoir reprise, y faisant mourir les plus no- 
tables, contre les mots exprès de la capitulation. Puis 
quand ces historiens viennent à descrire son naturel : 
il se plaisoit fort, disent-ils, à dissimuler, et n'aimoit 
que ceux qui avoient estroite privautéavecques luy pour 
quelques affaires secreltes; on entend assez ces mois-cy^ 
>anft nommer les choses par leur nom. Or avançoit-il 
lelleflgens, sans honte, respect ni regard aucnn, jusqùeà 
ûn% plus grands honneurs, et les enrichissoit sanft mb- 
sure; mais quant aux gens de bien, dé mcriie et d.'hon«-^ 
neur (marquez le vray naturel de sa nièce), il leséntre-> 
tenoit de belles paroles, mais en effet. il les halssoit en 
son cueur, et tous ceux spëcialement ài)(muelsil estoit 
tenu et obligé, comme un mauvais payeur ses créancière* 
jusques là qu'il dit un jour avoir eu plus de joye de èè 
que le prince d'Orange , qui en 6â faveur tenoit la Ville 
de Florence estroitement assiégée , y fut ttië^ qu'il h'eut 
d'avoir recouvre la ville ni niesmeâ d'avoir e^kl créé 
pape, craignant, disoitil, que pour réeoeopenie ee 
princeneluydemandast en mariage sa nièee Gatherirtë, 
de laquelle , pour en tirer service , il luy avoit donné es- 
pérance; mais c'estoit une pierre de laquelle il Vouloit 
faire de plus grands coups , regardant toujours à cléce*^ 
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voir quelqu'un. Aussi mourut-il suspect en toutes ses 
actions à tous les princes chrétiens, odieux à la cour 
de Rome, et si fort haï de chacun que Corte , son mé- 
decin , estant soupçonné de luy avoir donné le boucon , 
n'en fut recherché, et il n'y eut celuy qui ne leti re-- 
inerciast en son coeur, comme ayant fait un singulier 
seryice à toute la chrétienté, et notamment à la ville 
de Rome, de l'en avoir délivré. En somme, on peut dire 
de Clément ce que Joachim du Bellay, poète françois, 
a chanté en ses regrets de ses successeurs au papat ; c'est 
qu'en sa vie, pendant qu'il taschoit d'embrouiller tout le 
inonde , luy en son palais 

Faîsoit d'oisiveté son plas riche tbrésor, 

El sous riiifaïue orgueil de trois couronnes d*or 

Couvoit Tambition , la haine et la feînlise. 

Voilà les oncles paternels de Catherine de Médicis* Je 
ne dis sinon ce que les plus approuvez historiens de 
jiostre temps tesmoignent; ceux qui les ont connus parw 
ticulièrement en pourroient dire davantage. Que si vous 
voulez sçavoir qui estoit Lsiurens de Médicis, son père, 
ils vous diront que c'estoit un homme confit en toutes 
sortes de villes, en adultères, en incestes; un homme 
aveuglé d'ambition, à qui ne restoit que d'estre grand 
pour faire de grands meaux ; et que par après cet autre 
Laurens ,. son cousin germain, feignant une estroite ami- 
tié, par l'espace d'un an entier, avec Alexandre de Médi- 
cis (1 ), son plus prochain parent, se rendit esclave de tous 
les plaisirs d'iceluy , se fit son espion envers les Strozzes 
et tous ses autres ennemis, son maquereau vers toutes 

(I) Il d^it frère naturel de Catherine de Médich et duc de Fioreoce. 
Voyez les Épilres de B9belais , p. 109. 
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celles qu^il dësiroit, choses très exécrables; puis^ Tayantr 
attiré finaiement en sa maison sous prétexte de le faire 
jouir de quelque dame, le tua de sa main dans son propre 
lict. 

Vous voyez maintenant que le païs, la race, les actions 
des plus proches parens de nostre Reyne nous doivent 
faire attendre de terribles choses d'elle. Or, au temps 
qu'elle naquit, on dit que les astres menacèrent évi- 
demment le lieu où elle feroit sa demeure. Ses parens, 
curieux, comme ils le sont là ordinairement, de sçavoir 
le destin de sa vie , assemblèrent les plus fameux astro« 
logues des environs pour dresser sa nativité , entre au-' 
très Basile, ce renommé mathématicien, qui prédit au 
duc de Florence dernier mort, lorsqu'il n'y en avoit 
aucune apparence, qu une grande et excellente dignité 
Tattendoit. Le registre contenant Topinion de ces as- 
trologues en forme de consultation se pourroit encore 

recouvrer. Tous jugèrent d'un accord qu'elle seroit cause, 
si elle vivoît, de très grandes calamitez, et finalement 
de ruine totale à la maison et a.u lieu où elle seroit ma- 
riée ; ce qui estonna ses parens de telle sorte qu^ayans 
esté aucunement eu branle de la jetter au loin, et faire 
esteiiidre de bonne heure ce flambeau , conclurent par 
pitié de la nourir, et, pour rendre vaines les prédictions 
astrologiques, de ne la marier jamais. Avint quelque 
temps après que Florence se voulut délivrer de la tyran- 
nie des Médicis , et fut assiégée Tan mil cinq cenis trente , 
à la poursuite du pape Clément, qui les y vouloit rete-' 
nir. Cette prédiction ne s'estoit pu du tout celer, car 
Clarice de Médicis, sa tante, femme de Philippe Strozze,' 
ennemie formelle de ces Médicis, qu'elle tcnoit pour bd- 
tards, avoit entendu le tout, et quelques autres aussf 
qui ne tenoyent pas compte de le celer» Donc ceux qùf 
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m oyoyent parler^ u'imaginans pas qu'elle deust jamnis 
e$trQ mariée si haut , peqsoyent qu'elle deust estre pcca- 
^ou de la ruine de leur ville , et ce d*autant plus que 
Clément demandoit toujours en premier lieu sa nièce 
Catherine. 

. Là dessus fut assemblé le conseil ; les uns furent d'à* 
"^is de la mettre dans un panier et la pendre sur lo 
rempart entre deux crénaux, afin que quelque canonade 
remportast;iue$mesy eut quelque prescheur qui exhorta 
publiquement les seigneurs à ce qu'ils s en desGssent de 
telle sorte; les autres de la mettre en un bordeau quand 
elle seroit en âge;; aucuns de loster aux religieuses qui 
Tavoyenten garde et la mettre au couvent des Emmurées, 
afin qu'elle n'en sortist jamais ; tous d'un accord de ne 
la rendre point à son oncle ; enfin la plus douce sentence 
en apparence, et en erfect la plus cruelle, fut suivie, qui 
fut de la laisser aux mains des religieuses qui la gardoyen t, 
comme de fait elle y demeura tant que la ville se rendit. 
Clément en avoit fait (este au prince d'Orange pen- 
dant le $iége< Sitost qu'il en est dépesché, il la préseiite 
Qres à François Sforce, duc de Milan, en faveur de 
l'Eropcreur, ores à un autre. Finalement, un désir ex- 
t^réme de vengeance pratiqua l'infortuné mariage qui 
a*ensuit. Le Roy François I" n'estoit gucres content de 
IjSi rigueur que l'Enjipereur luy avoit tenue en sa prison 
et aux traitez faits avant que sortir, le pape Clcmont es- 
tait irrité de ce qu'on Tavoit rançonné au sac de Rome, 
eptrçpris, comme il disoit, par la connivence de l'Empe- 
reur, qui tout fraischement encore avoit, comme arbitre 
accepté des parties, adjugé au duc de Ferrare la ville de 
Modène, que Clément prctendoit sienne. Tous deux donc 
se VQuloyent venger, mais il ne se dcsfipyent aucunement 
4|e leur? moyens^ et avoyent à faire l'un de l'autorité pa- 
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pale et l'autre dcsfqrces de France. Le Roy luy Aiit tenir 
propos, par les cardinaux de Tournon et de Grandmont, 
du mqWage de Henry, duc d'Orléans , lors son second 
i^ls, avec Caiherine sa nièce. Clément le désiroit si fort 
qu'il ne pouvoit croire (jue ce fust à bon escient; il de^* 
couvre cette nég^ociation à TEmpereur ^ à qui il feigaoit 
de se ficri pour l'alliance confirmée par le mariage de sa 
fille naturelle avec Alç:(andre de Médicis. L'Empereui: 
luy respond que, s'il faisoit mine de presser cette affaireji 
il apperçevroit tout clairement que ce n'estqit qu^uu 
amusoir ; mais Clément presse si bien raffaire que les 
pouvoirs de contracter sont envoyez, et tost après le^ 
accords passez, es quels le mariage de Catherine fut assi- 
gné sur une v^ine et; pernicieux espérwce dcis ducliez 
d*Urbin et de Milan, que le pape aideroit à recouvrer , 
et sur Parme, Plaisance et Modène, qu'il y devoit ad- 
joindre par autres peu asseurez moyens; desquelles en- 
treprises nous n'eusmes onc que ruine en France. Aussi, 
avant les pourparlers de ce mariage, Clément avoi» 
toujours destourné le Roy de telles entreprises. UEm- 
pereur se trouve déceu de son opinion, entre en doute 
que ce mariage ne luy apportnst quelque trouble en Tta- 
lie;pourtantil envoyé soliciter Clément de ses promesses 
et l'aJvertir de ne prester pas roreîHe à toutes les pro- 
messes des François. Clément respond que la chrétienté 
estoit fort desunie , tant par la multiplication des luthé- 
riens en tous endroits que par la révolte du Roy d'iln- 
gleierre; que, pour ta réunir, l'alliance d'un si grand Roy 
luy estoit du tout nécessaire, mais que pour ce mariage 
l'Empereur ne devoit pas estre en peine; que Clément 
airaoit mieux estre arbitre de paix qu auteur ni fauteur 
de guerre , et qu'au reste il avoit baillé aux François une 
ftmme qui brouilleroit tout kur Estât. Sont dire poavcil 
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bien estre fondé sar la prédiction de ses astrolog^ues i 
mais je pense qu'il eut esgard aussi au naturel de sa racé 
et de soy-méme, ce qui luy faisoit concevoir de telle opi- 
nion de sa nièce. Finalement le mariage fut consommé à 
Marseille 4 Tan mil cinq cens trente-trois, où le pape et 
le Roy s*entreyirent ; et ne put onc Clément s^en bien as- 
seurer qu*il ne les eust veus coucher ensemble. Voilà 
lesadvertissemensducieljles prédictions des astrologties^ 
le jugement du pape son oncle, auteur de ce mariage. 
La voilà eschappée du couvent, du canon, du bordeau , 
esire mariée à un fils de Roy de France, lequel pouvoit 
bien prédire aussi de son coslé : 

Entrés chez moy , femme do mauTàîâ nom« 
Poar rainer mes fils et mon renom. 

II faut voir maintenant comme elle a biensceu accom- 
plir ce qu'on avoit prédit d'elle et si en rien elle a dé- 
généré de sa race. Je ne veux point m'arrester à ses 
premiers ans ni m'enquérir de ses plaisirs secrets; seu- 
lement diray-je qu'en sa plus tendre jeunesse elle a 
toujours monstre des signes évidens d'un esprit très 
ambitieux et sujet entièrement à ses volontez. On sçait 
les grandes et fortes présomptions qui sont contre elle 
d*avoir fait empoisonner le dauphin François(l), aisnédu 
duc d'Orléans , son mary ; l'envie enragée qu'elle luy 
portoit pour le voir fort aimé du Roy et honoré de toute 
la noblesse françoise pour ses vertus vrayment royales, 
la jalousie qu'elle sçavoit estre entre ces deux frères, la 
familiarité qu'elle avoit avec ceux qui furent soupçonnez 
de ce meschant acte, en feront penser plus que je n'en 

(I) Le comte Sébai^t. de Montecoculii , condarmné à mort et etécuté, éà 
IttSO, comme coupable. de ce («rime, n'f« char^^ca lamais CDiberiae,!!»» 
seulcmeiH l'empereur Charles V. (Voir le troisième Tolume de ce fiecoeil, 
I>agetts.) 
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4*3* Puis après , monseigneur François; duc d'Anguien , 
venant en réputation à cause de ses prouesses , on srait 
comme elle luy fut secreltemenl ennemie, les impres- 
sions qu'elle dressoit contre luy en la leste du Roy Henry, 
son mary, lors dauphin, tant que Corneille Bentivole 
l'en dépescha à la RocUcguion ; comme , estant sur' le 
point d'estre répudiée et renvoyée en Italie, tant à cause 
que la nature Tavoit comme condamnée à ne porter jamais 
enfans que pour apparence de son mauvais naturel, elle 
gaigna la grànd'sénescliale, depuis duchesse de Yalen- 
tinois (l) , afin qu'icelle Tentretinst en grâce avec M. le 
dauphin son mary, et n'eut honte d*estre comme ma- 
querelle pour parvenir à son intention. Véritablement 
\o)flà des actes énormes et des grandes arres do mal 
qu'elle nous a fait depuis; toutefois^ ce nesont que roses 
et boutons, comme on dit, à comparaison des espines 
dont elle nous a piquez de toutes paris quand elle s'est. 
Tcue avoir entrée au gouvernement, et c'est ià que je 
prie chacun d'arrcster principalement sa veue, suivant le 
dire des anciens, qu'au gouvernement plus qu'en autre 
chose on connoit le naturel d'une personne. 

Après la mort de François 1", et qu'elle se vit mère 
par les artifices dont tous ont ouï parler, s'appercevant 
hors de danger d'es ire renvoyée chez ses parens, elle 
tascha par lous ses moyens de se fourrer au gouverne- 
ment des affaires, cl pour y parvenir faisoit la cour à 
M. le conncslabie, afin d'y mettre un pied par son moyen, 
puis après toul le corps par ses propres subiilitez. Or, 
combien que M. le ronncslable n'en eust pas grand'envie, 
si en louchoit-il toujours quelque mot au Hoy Henry 

j(l) Dinnc de Poitiers, fille de Jean coînte de Sainl-Vallier, vcûvb de 
Louis de Brczé, el mailrcsse constante de lienrl daupbin, depuis roi de 
France, 
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pôtit icohténter l'ittiportbiiité de celte fernihie; tnM\î ii 
ïàni èôups qu'il en ôuvroit là bouche, il rccévôît dés 
f^s(>otl^es Iroides et ambiguë?, et en a plusieurs qui 
sçavcttt qu'un jour Ife Uoy, s'ennuyant de ce que M. le 
Ibbnnëâtablé luy en battôit si souvent Toreilte, répondit 
"èh fcés mesines tèrhies : « Vous ne connotsàez pàsbieh lé 
bâltifél de màTemme; c'est la plus grande brouilloiinè 
Uti tobnd'e;> iadjouslànt qu'elle gasietoit tout si oh luy 
tlônnbit entrée àû gouvernement. Si ne put-il toutes- 
ibis tant faire qu'elle ti'y fùst aucunement iïiirodùitë 
|JeÀdant le Voyage d'Allemagne; niais ce fut pour si peu 
tfé temps fet avec ai bôhhe bridé que le public n'en re- 
\*hi dbmttiâgë , jôiVît qu'elle voulôîi ( à la ïnode de sàh 
^âïs)*sc mbnstrer bonne meisnagère en peu pour desrô- 
îj'er fcht)s'e d*importanc#, et craignoit de deSgouslèr le's 
^éVsônnés de soil gouvernement dès l'entrée. 

Le Ro^ Henry mort (qu'elle ne pleura pas îôriguè- 
îiétit), trànçoiis, son fils aîsné, vient à là couroVine; il 
TàvdHsbît fort MW. deGuîse, oncles de la Reyne d'Escoàse, 
%à femme, et se deschargèoit sur eux presque de toutes 
ses affaires. Or tenoyent-ils fort peu de compte de Càihé- 
Irîîié dé Médicis, et luy donnoient la moindre entrée au 
J^bilVernement qu'il leur esioil possible, d'autant, di- 
%bi^ent-ils, qu'il estoit plus aisé et plus à propos de lu^ 
eii fermer la porte que de l'en chasser quand elle y se- 
S'oît èntl^ée. Elle donc, voyant les princes du sang un peu 
tëculeï et les principaux officiers de la couronne nial- 
^rttehs , nlohtrant d'eslre martie qu'on les iraitast 
^iVfsi, se résDud à pai't soy de les mettre en coloré pour 
'ëi ^gouvernement , afin d y enlref sous ombre de se faire 
arbitre de leurs diffcrens. Klle s'adresse à feue madame 
de Montpensier (1), dame de grand enlendement, qu'elle 

(1) Elfe «e Dommail Jacqueline de Longwic; elle embrassa les idées de la 
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s^embioit aimer par dessus toute autre; se plaint que le 
gouvernement est osté aux princes du sang, légitimiss 
administrateurs d'iceluy, et commis à des estrangers; sa 
plaint aussi du reculement de monseigneur le connes- 
tâi)lé et de ses enfans, mesmc de ses neveux de Chastil- 
ion, ausquels elle dësiroit s*adjoindre, comme il sçm- 
bloit; du peu d*autorilé qu'on laissoit aux pV^ncipaur 
officiera de la couronne après leurs grands services; do, 
péû de compte qu'on faisoit d*elle-niesme, femme et mère 
du Roy; appelle en termes exprès le gouvernement de 
messieurs de Guise une usurpation lyrannique et un 
èominencement pour s'emparer de la couronne , sous 
prétexte de la succession de Cliarlemagne, pour l'anéan- 
lissemènt des p^us grands; il s'embioit que quelque 
grand zèle du public la poussât. Elle sçavoit d'autre part 
que madame de Montpensier adhéroit dès lors à l'opinion 
âes luthériens, et que sur la fin du règne du lloy Henrjr 
on en avoit descouvert un grand nombre en France ^ 
aùcunemcntsupportez(cesembloii) par quelques princes 
3u sang. ï^ourtant fail-cUe mine de haïr ces rigueurs 
du'on leur tenoit, veut connoistre les fondemens de leur 
doctrine et monstre avoir bonne envie d'y estre instruite, 
se fait recommander à leurs consistoires , leur promet 
toute ayJe et faveur, comme si elle n'eust désiré que 
i^ÛT avancement. Madame de Montpensier, à son instance, 
communique ce propos au Roy de Navarre et au prince 
Bè Condé; pareillement en fait ouverture à M. le con- 

■ 

nestabîe , par l'entremise de Charles de Marillac , arche- 
vêque de Vienne, ensemble à plusieurs autres seigneurs 
qui , selon sou jugement, y avoyent iatérest. 

mormëét parut les faire goûter à la reine Caltierine. Celte princesse, ëpoiue 
tf IboU èé Boorboû tfoat^em^iei^, mourut k 2<é aodt hii. 
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Ils avoyent tous quelque occasioa d*y prester loreille 
et eussent bien désiré de voir cette affaire acheminée de 
bonne sorte; mais connoissans que ce qui mouvoit la 
Reyne d^entrer en telle délibération estoit son naturel, 
sujet à brouiller toiit, ils ne s'en Toulurent mesler à son 
adveuetne s'y monstrërent pas fort escbauffez. Cenéant<* 
moins y Te bruit de la volonté qu'elle avoit de favoriser 
tkn changement coula tellement qu'enfin quelques uns 
cbticlureht de s'en servir. De là nasquit Tentreprise 
â*Amboise , conduite par deux sortes de gens : les uns 
mal côntens du gouvernement, les autres luthériens 
mal contens des extrêmes rigueurs qu'on leur tenoit, 
tous deux enhardis principalement par la faveur qu'ils 
avoyent entendu qu'elle leur portoit, s'ilspouvoyent(à 
quelque prix que ce fust) désemparer messieurs de 
Guise du gouvernement. Or, comme chacun sçait , Tis- 
sue de cette entreprise fut très malheureuse pour les 
entrepreneurs dlcelle; au moyen de quoy la Reyne, 
voyant sa délibération n'avoir eu de ce costé^là tel succez 
qu'elle dcsiroit, prend une résolution contraire et biea 
convenable cependant à son esprit. C'est qu'elle délibère, 
pour avoir le maniement , se ranger avec messieurs de 
Guise ets'accommoder à leur volonté, puisqu'ils esloyent 
si bien en possession du gouvernement, qu'on ne les en 
p'ouvoit déjetier. Pour les gagner, elle crie en premier 
et le plus haut contre ces entrepreneurs; elle fait sem- 
blant de croire qu'ils' avoient conspiré contre elle, 
voire contre le Roy mesme, assiste à leur supplice 
pour mon strer quelle l'approuvoit ; outre plus, pour 
leur complaire en toutes façons , amadoue si bien le car- 
dinal de Bourbon qu'elle luy fait amener le prince de 
Condé, son frère, en prison estroitc ; entre en grandis- 
sime amitié et privauté avec le cardinal de Lorraine» 
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qui menoît tout; et chacun sçait par quels moyens et 
sur quoy celte ramiliaritc fut fondée. Elle fait empoi- 
sonner le viJame de Chartres (1) en la prison» lequel , 
voyant que cette femme faisoit mourir ceux que pura- 
Tant elle avoit mis en besogne» secrioit souvent qu'elle 
seroit la ruine de ce royaume. Bref elle cherche tant de 
moyens pour les gratifier qu'elle propose sans aucune- 
honte qu'on ne feroit point de tort aux princes du sang 
de Finance, quand aprè^ le premier prince du sang mar- 
cheront le premier de Lorraine, après le second, et 
ainsi conséquemment des autreSjChose que jamais (comme 
je pense) messieurs de Guise n'eussent d'eux-mêmes voulu 
penser ni oser entreprendre. Ce n*esloit pas qu'elle ai- 
mast plus une religion que l'autre ou messieurs de 
Guise en général plus que les princes du sang et naturels 
officiers de la couronne , mais pour entrer au gouverne- 
ment de nostre royaume, qui estoit tout ce qu'elle dési- 
roit. Voilà, comme ilappert, la cause du premier trouble, 
qui depuis semble avoir semé les autres. 

Le Roy François II vient à mourir, et luy succède 
Charles IX, dernier décédé, âgé d'onze à douze ans, 
piincedebon naturel, si elle n'eust employé tous moyens 
h le corrompre. Or tendoit-elle à gouverner pendant sa 
minorité; mais elle craignoit que le Roy de Navarre, 
premier prince du sang , majeur d*ans, voulust se saisir 
du gouvernement, qui de droit luy appartenoit, sans 
luy en faire part, et ce d'autant plus qu'elle le yoyoit 
bien d'accord avec M. le connestable et ses neveux de 
Chastillon , et autres principaux officiers de la couroi^ne. 
Elle gaigne donc le Roy de Navarre par se monstrer af- 

(l) François de Vendôme, mort en 11S60. Brantôme a fait son éloge au 
tomcnV de ses Hommeè iltuttret françaii. 
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lectionnée à la délivrance et justification da prince de 
Condé son frère; elle fait gaigner ceux de Chastillon par 
madame de Montpensier , qui alloit à la bonne foy , pen- 
sant avancer sa religion, à laquelle eux ndhcruvcnt dès 
ouelques années auparavant; M. le connestable par ses- 
dits neveux , qu*aIors il aimoit et croyoit beaucoup, tel- 
lement que le Roy de Navarre, partie de son mouvement, 
partie par le conseil de ses amis, comme il étoit facile 
âe son naturel, et peut-être plus adonné à ses plaisirs 
qu'au profit du public, condescend facilement à ce poinct 
que luyetlaReyne maiiieroyent^par ensemble les al faires 
An royaume, par le conseil des princes du sang, princi^ 
paux officiers et conseillers de la couronne. Cétoit déjà 
beaucoup gaigné; mais cela ne luy scmbloit rien, car 
elle vouloit être seule, et le throsne du gotivernemeat 
etoit trop étroit pour son ambition. 

Qn vient peu de temps après à continuer rassçmbjée 
des Estats encommencée sous François II , où cette fi^mmé 
sceut si bien jouer son roole, qu'elle vint à bout d^ $on 
intention , quoyqu*cs Estats particuliers 4^s provinces 
on eust déféra le gouvernement au Roy de Navarre. Mai^ 
voicy la ruse. Le Roy de Navarre favorisoit sou3 ipain les 
huguenots, dont le nombre scmbloit alors fort grançl. 
et plus^rand qu'à la vérité il n etoit , pour le bruit çju'on 
éfi faisoit par toutes les villes et à cause desgentils-hom- 
mes qui s'y adjoîgnoyent de jour en jour. Or entre- 

? rend-elle de les favoriser sous main, en telle sorle qu'ils 
etisseiit recours à elle plutôt qu'au Roy de Navarre a 
comme a celle dont ils tireroient plus de support. 

Ainsi donc elle fait des démonstrations toutes ouverts 
de ne trouver point leur doctrine mauvaise, fait prescher 
devant elle quelques uns tenus de long-temps poiir lu- 
thériens, comme Tévêque 4c yale^cç^ J^qu^iUçr 4I ^1^7 
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^res, dont plusieurs catholiques se scandalisèrent fort^ 
mais qui plus est, elle communique sccrettement avoc 
^çs plus apparens de leurs ministres, lit leurs remons^ 
trancçs et livrets , reçoit volontiers leurs requestes , pro- 
met tout avancement à leurs affaires, se fait recommsiu-. 
der à leurs églises et cojisistoires, leur fait livrer argent 
pour les frais des voyages des ministres arriyans de toutes 
parts au coUoquçde ^oissy, mêmes leur donner entendre 
quelle veut faire instruire le Koy son fils et messçignçur^ 
ces çnfans en leur religion, appelle et oit fort particn? 
lièrement Pierre Marlir^ Florentin, Tun des plus doptç^ 
entre les luthériens, suç les ppinçts de la, religion doni; 
on étoit en différent. Je laisse jnger à tous bop3 CQtbpUi 
ques qr.el acte çtoit ccttuy-ci, vei^ que les huguenot^ 
ayoient toujours été concjamnc^ par les Roya préçédeps^ 
et n'avoyent point encore obtenu ledit p^r lequel leur 
fut permis de vivre lilpremônt efl. Içur religion. Parse§ 
subtilités: gaigna-t elle le princç de Cop^é,le5 trpisfrçfW 
de Çhastillon ,et Iqusccux qui désiroient changement e^ls^ 
religion, tellement que par leur cpnfession çllç., faisoi^ 
plus pour eux que le Roy de Navarre, çl, en leur$ affi^ir«^^ 
s'adressoient plus volontiers àellç qua luy. Cepend^^nt; 
elle ne laisspit pis de faire bonne, mine, à tout Iç inoji^et 
et dire en derrière aux catholiques que ce i^'étoi^t que. 
pour cvijter la division quelle faisait, c^a; cpijnipç ains^ 
fust qii'il ne luy chaloit quelle religion fM.st i;uiu|éç qif, 
establie, pourveu qu elle parvint à sop bu,t, qui étpit (iç» 
gouverner. 

Pour y arrive^ encore plutost , çllç, conn^oiss^nt l'hu* 
meur du Roy de Navarre, Tamusoif. spigueusjeniçii,l ^jyx. 
plaisirs de la çpuç. Il faisoit, Tamour à la damoiseUe du, 
^ouQt, Vm"^ 4^s filles de la Q^einç; elle Qpipmwdi^ 49TVf 
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plaire en tout ce qu'elle pourroit, aGn qu'oubliant les 
affaires il niesconientast chacun; comme ilc fait elle en 
vint à bout par ce moyen. En somme ^ elle s'insinue si 
subtilement que, nonobstant les oppositions d'aucuns 
des députez des Estats, fondées sur Tauloritcde nosire 
loy salique et les mauvais succe»du gouvernement des 
femmes en ce royaume , le Roy de Navarre y condescen- 
dant par nonchalance et les députez s'y rendans moins 
rétifs par le peu de soin qu'ils voyoient en luy , le gou- 
vernement est déféré à la Reyne, comme personne qui 
procureroit le bien du Roy son (ils, et par conséquent 
de son royaume, comme une vraye mère. L'admirai de 
Chastillon et le sieur du Mortier en portèrent la parole 
aux Estats, dont ils ont esté récompensez (comme tous 
ceux qui autresfois ont fait service aux Médicis), l'un de 
mort , l'autre de haine. Voila comme pour son bien par^ 
ticulier elle favorisa les huguenots et par ses, faveurs les 
fit multiplier en ce royaume, les enhardit àprescher pu- 
bliquement et sortir des cavernes pour se monsirer par 
les villes; non pour opinion qu'elle eust plus à leur reli- 
gion qu'à aucune autre, comme depuis est assez apparu , 
mais pour oster le party des huguenots au Roy de Na- 
varre ,son compétiteur. De fait elle fut en partie cause 
que redit de janvier, qui leur permettoit libre exercice 
de leur religion ^ar les fauxbourgs de toutes les villes 
dece royaume, leur fut accordé, fondement que depuis ils 
ont bien sceu retenir pour se justifier de toutes les guer- 
res civiles. Mêmes quand, après cet édit, les huguenots 
de Rouen se retirèrent de la ville, où ils s*assembloient 
pour faire lespresches, et s'assembloient aux fauxbourgs, 
afin d^obéir, elle fit grand semblant de le trouver mau- 
vais, disant qu'ils se dévoient faire prier, et que si 
grande facilité leur porteroit à l'avenir grand préjudîde/ 
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Or ce n est point assez de gouverner j elle ne veut point 
avoir de controlleurs. M. le cônncslable avoit accous» 
tuméde la rabrouer, et messieurs de Guise, pendant le 
règne de François II , lavoient toujours tenue bas»se et 
de court ; il faut donc s*aviser de quelque voye indirecte 
pour les faire sortir du conseil. Les Eslats estoient tous 
confus et csbahis de voir tant de dettes publiques, vea 
l'argent que les Roys défunts avoient tiré de leur peuple» 
et eussent eu bonne envie d'en demander les comptes à 
ceux qui en àvoient eu le maniement et rechercher les 
dons immenses; cela ne se pouvoit faire sans fâcher M. le 
connestable (qui toutefois avoit déclaré un jour tout 
haut qu'il esioit tout prest de sa part , et que qui se sen- 
toit rognenx se devoit grater) , messieurs de Guise et 
BI. le marcschal de Saint-André, qui avoient eu la prin-^ 
cipale autorité sous les Roys défunts, ce que les Ëstats 
Ti*osoient faire sans support. Elle les sollicite donc sans 
faire instance, leur promet tout aide et support pour 
chose qui scmbloit si raisonnable, et fait tant que les Es- 
lats délibèrent de faire rendre compte à ceux qui avoient 
administré ie royaume sous les Roysprécédens, et ce de- 
vant personnes notables députez à ce faire par l'assem- 
blée des Estats, et que pendant icelle reddition de 
comptes ceux qui s'y trouveroîent sujets n'cnlreroient 
point au conseil. Voilà, ce luy semble, sa partie bien 
faite avec le prince de Condc, ceux de Chastillon et tous 
les huguenots de France, qui mulliplioyent à veuë d'œil 
par les faveurs qu'elle portoit; mais voicy tout inconti-- 
nent une autre partie qui se dresse pour s'opposer à la 
sienne. Le Roy de Navarre s'appcrçoit que, pendant qu'il 
s'amuse à Tamour, la Reine l'avoit à demy désarçonné. 
On le luy imprime en la (este tant qu'on peut ; il com- 
mence donc à s en fascber à bon escient et à- leh 
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vouloir empescher. Paravant il se gouvernolt en partie 
par ceux de Chaçlillon; maintenant il les desdaigne 
coipnie auteurs presque du gouyerneçnent de la Reine^ 
et se déclare leur ennemy ouvert. Il avoit chassé fort in- 
dignement de la cour le mareschal dç Saint-André, 
pour quelques (pft§ prétendus de luy pendant le règne 
de François II. Or. ppur ce que le mareschal estoit aussi 
en mauvais mesna£:e avec la Reine, le Kov de Navarre sç 
racpstede luy. Sur ces remuemcns, MM. de Guise, mal- 
contens du peu de compte qu*on Fait d'eux et des £:rands 
cpmples qu'on leur demande après tant de services, pen- 
sent de faire valoir cette occasion ; et pourtant ils luy 
donnent espérance du royaume de Sardaiene en récom- 

Fense de celuy de Navarre, Tasseurant de faire advouer 
au Pape le divorce qu'il désiroit faire avec sa femme.» 
et le marier avec la Rcipe d*Escosse, leur nièce. Kn ce 
même temps aussi, un certain jurisconsulte, nommé Bal- 
duin, le vint trouver, et servir de soufflet ausdils sieurs 
de Guise pQur d^cgogstç^ ce Roy de la religion des ht|- 
ffuenots à laquelle il adhéroit auparavant, tellement 
qu'en peu d heures on le vit oublier toute la haine que 
peu au précédent il portoit à MM. de Guise et abandon- 
uer les bugruenots. M. le connestable d'autre part voil 
que les biiguenqts s'aiigmentent à veuë d'œil, et qu'aussi 
on lie cherche sin.on à se, dt'ffaire de (uy par moyens 
pbllquesj î^ pensa d'y donner ordre, et, tant pour l'affecr 
\\oik H^'jl P^T^oit à rpglise, comme issu du premier 
clirestien de France, que pour se piaintenir contre les 
desseins de la Reine, se rallie tant plus estroitement avec 
le Roy dç Navarre çt fait son appoin^çmenl QvecMM. de 
Guise. Voilà une autre partie dressée du Roy de Na- 
varre. de M. le connestable, de MM. de Guise et du 
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TernQmpnt de la Reine, qui les v(>ulait ^bai^er et 
anëaniiry qua Taugmenialion des huguenots s^q$qucl§. 
elle prestQit la main. 

Ces parties ainsi faites, on ne tarda guçres à voir uu 
terrible jeu. Cestoit à qui se rpndroil maislrp de P^ri3 fj^ 
de la cour. Elle, voyant que soi^ s|utorité alloit doi^nç^. 
du nez en terre, pense qu'il faut opposer à ce çlangfi; 
éfiiinent les luiguenols qu'elle avoit tant fs^vorise^i et 
qu*eux arrestez à la conservation de la liberté de leurs 
consciences , sans prendre de si près garde ^ çe^ matiqrç^ 
d'Estat^ liiy seryiroiçnt d'archers de garde, çu p,li^9tQ3t 
de marchepied pour demeurer d|e))ou|t çt yoir içityour^ 
par-dessus les autres, partant appeUç le prince de Cpnvl^^ 
a Pari^, lequel y entre accompagné de qtielque9 geniilçf. 
hommes ses amis; mais monsieur le conuest^ble y ests^nf; 
arrivé tost après s'y rendis le plus fort paf rautç^rile. 
au*il y avoit. Or ellç fait que le prince de Cpn/lé advçi^ti^ 
sçs amis de yepir cx} cour, ppur $ç tenir près de lai ^^t 
sonne du Roy ; mais messieurs dç Gui$ey arrivèrent 1^. 
preu.^iers, qui les garçjçntd'en approcher. Cependant elH 
pJQurp , elle sç plaint et se tpuriuenie que le ^oy $oq fiU 
f t f*|le sont prisonniers entre leurs mains ». qu'pn luy 9 
vçulii dçsrpber son secon^ £1$, pour le mener çn \^oj^ 
raine; escrit au prince de Çondé 4u'i^ pçeipine \^ ^i^WIf^t 
mi'elle ^uy recom\nande ^ mère et lesi enfans, et %ui\ 
' neiidMre poin( q^on le$ ûenpe ?însi, miséj^ablement ejfi 
prison* i^uy, ^e voyant autorisé deUe, va ^e mettre de- 
dans Orléans^ prçnd plusieurs villes à radyei,! despUintf^. 
gu'ello liiy faisoit, assemble ces amis de toutes parfs et 
^i| prcn4reies armes p.a]r tpus les coins du royaijimç ; çftt 
g^i|i e.^t trçpçertain q^uesans eiie,ni luy,ni çeus; deÇlia^ 
tillon n'eussent jamais osé entreprendre. Sur ce, elle 
voyant que le prince n'estoil pas assez fort ppur l,at dç^^ 
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vrer de là et que la présence du Roy fortifioit infiniment 
le parly de ses adversaires , elle temporise doucement 
et se veut rendre arbiire entre les parties. Cependant 
toutesfois ce ne sont que messagers vers le prince de 
Condé , lettres secrettcs , entreprises cachées, tous pro* 
pos contraires à ce qu^elle disoit ou escrivoit ouvertement 
à rinstance et en faveur du party catholique. 

Elle prie le prince de Condé de continuer, Tassure de 
raracntevoir tellement au Roy le service qu'il luy fait 
que jamais ne Toubliera y Fadverlit de ne prendre pied 
sur lettre qu'on luy fasse escrîre par le Roy ni par elle, 
estans leurs vouloirs captifs avec Icurj corps ; jusques-Ià 
qu'une fois, se voyant tenue de trop près par messieurs 
de Guise et les autres seigneurs catholiques, elle fut sur 
le point de se desrober et emmener le Roy à Orléans, où 
estoit le prince dé Condé, si le sieur de Srrlan, qui est 
aujourd*huy son premier maistre d*hostel, ne l'en eût 
destourué. Cecy fait que le prince de Condé demeure 
ferme en sa délibération; cecy luy conserve son auto* 
rite et luy entretient ses forces, mesmes luy fait avoii^ 
secours d'hommes et d'argent tant d'Allemagne que 
d'Angleterre, à l'adveu de ces lettres qui testifioient qu'il 
estoit armé pour délivrer le Roy de captivité et par son 
exprès commandement. Et nous afalu payer cette armée, 
tellement qu'au lieu que le prince de Condé fust incon- 
tinent venu à composition, elle fit tirer la guerre en 
grande longueur et enaigrit les cœurs des uns contre les 
autres. En ce point demeura-t-elle , entretenant les ca- 
tholiques de bonne mine et les huguenots de belles pa- 
rolles, tant que le Roy de Navarre, son compétiteur, fut 
tué devant Rouen (1) , de la mort duquel elle fut extre- 

(1) Âotoine de Bourbon. 
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mement joyeuse ; et luy» autrement bon prince, pour 
n*avoir sceu garder le rang auquel Dieu et les Estais du 
royaume Tappelloient, périt pauvrement» et sera sa mé« 
moire désagréable pour avoir ainsi perdu le cœur au be* 
soin. 

Or, comme elle n*a pratiqué que son ambition^ cette, 
mort luy fit changer de dessein tout à coup. Voqs lavfB^ 
veue huguenotte à l'envie du Roy de Navarre; mainte* 
nant vous la verrez catholique en dépit du prince dç 
Condé. Tant que le Roy de Navarre, son compétiteur s^vk 
gouvernement, vescut , elle favorise le prince de Condé 
son frère contre luy, et par mesme moyen les hiiguenot.s, 
desquels il estoit chef, maintenant, puisque par mort elle 
s'en voit délivrée et peut tenir, sans contredit , le pre^ 
mier lieu au parti catholique, et que d'ailleurs le prinoe 
de Condé vient à estre le plus proche du sang, et du 
gouvernement par conséquent, craignant qu'il ne quere- 
last ce droit estant devenu le plus fort, soudain elle 
devient "son ennemie, tellement que le style de ses let^ 
ires et propos est tout autre qu'il n'estoit trois jours auf 
paravant. Elle luy avoit fait prendre les armes, qui 
lavoient rendu ennemy déclaré de plusieurs grands et 
odieux à toute la France; maintenant sans propos elle 
les luy veut faire quitter et rendre toutes les villes qu'il 
tenoit. A son refus luy fait la guerre à toute outrance, 
au lieu que paravant elle favorisoit ses armes; bref, n'a 
plus autre dessein que de le ruiner par le moyen des ca- 
tholiques, qu'elle encourage pour cet effet, afin de lea 
choquer et casser les uns par les autres, ou (pour le 
moins), en ruinant le party des hugujenots , affoiblir 
tant qu'elle pourroit celuy des catholiques. Pour corn* 
mencer, elle fait envoyer au prince de Condé par un 
liilanoia, nommé maistre René, son parfumeur , i^e 
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pôintné dé séhtèufs qui estoit empoisonnée ; et n*eust esté 
c[ûe le chirurgien du prîhce, tiommé le Gros, s'en dou- 
tant à cause du lieu d*ou ce présent venoit, la luy osta 
3ës ifiains et la voulut sentir, dont il devint tout enflé 
par le visage; il n'y a doute que ce prince eust seniy aux 
âéâpens de sa vie que les présens des amis et ennemi^ 
i%hi autant contraires que la vie et la mort. Un chien aii- 
^li^ël bti fît manger des raclures de cette pomme avec du 
'piiti èti tbmba tout roide mort. Donc, se voyant {rus« 
kiféè àh ce tostê, suivant son axiome, 

|1 r^ ut tout tenter fît faire 
Pour soa cniicmj Jcslaircy 

iJlle ebntititie la ^bvté ; et considérant que son appétit 
Ée dbhiinisr ne pouvoit prendre fermé racine qu en ar- 
Mchant do mondé ceux qui là costoyoient de trop près 
à sôti grë , cohtfé l'avis de tous les seigneurs qui avoyeni 
éhârge en l'armée , notamment de monsieur le connesla- 
h\é él dé messieurs dé Guise, qui appcrcevoyenl à peu 
prt*o« èHë tèiidôit , fit donner la sanglante bataille de 
Dt^ux^ en laquelle tout le royaume perdit infiniment, et 
ttle èeule gaigna là victoire. Nous*y perdismes de noslre 
êBsic monsieur de Nevers (I), monsieur le mareschal de 
Sîtiht-Aiiâré, monsieur de îMontbrun (?), monsieur cï'An- 
nébâtit; et infinis gentilshommes de nom et de valeur; 
lel Ubgnehotâ àsseÉ peu de gens de nom. Elle y perdit 
t^tis'cèâseigneiii's-là, dont elle esiimoit la perte un grand 
^iù J[)oiir ellé^ eut en ses mains le prince de Condé pri- 

j[l) C*èsl François dé Clercs, duc de Nevers, qui mourut d'une blessure 
rt^ue à qelte bataille, en 41(68. 

(8) Ce doit être Monlberon ; il se nom'maii Gabriel de Môâtoiorenry. II f 
avait aloreun seigneur de Mont brun différent de celui luô à DritUX* iUm* 

êèHat^tt, ttfàt i^ p. 01 et éié. 



IdriTlIéir, *ét ihotisiéiir lé c6nnestàï>)e , qu*elle redouioït 
plue qiie nul autre pouf sa liberté de parler, es mains 
dés huguenots. IVestoU monsieur de Guise y dont clleeust 
bîcii voulu éstre dcsrnîië. Pouf y parvenir, on luy va 
^eltrè là fàge sus et le faire estimer l^auleur et àeul 
I^oiif&uiveûr de In guerre; elle le hfi^ne assiéger Orléans, 
bi cstoil lé sienf d'Andclot avec tel nombre d'hommes 
^u'il èust éâVé mal aisé de la pfendfe sans merveilleuse 
jpëfté des hôslfés, mais d'autant jplus grand gain pour 
'elle, <!'ôi1f)mè il avint^ monsiéuf de Giiise y ayant este tué 
^àV PoltVot en la façon que châcdn sçait. Si elle en fut 

■•'à. » - * À 

BÎs'é 6û marrie , lès frères de ce pauvre seigneur le coa- 
!âu/eht bien , et elle ne put se teuif de dire à monsieur 
Ife prince dé la lloche-sur-Yon qu'elle avoit perdu un 
tdéâ hommes du ihonde qu'elle haïssoit le plus, et au 
grince de Cohdé lors prisonnier, qui luy disoit que par 
là linott d'tin tel homme le royaunie estoit déchargé d'un 
jié^àM faY*déaû : « SM est (respondit-elle) par telle mort 
è'ôulâ^éd'ûn pesant faix> mon cœuf Test de plus de dix » 
Voilà la récoh)pcnse dé tant de hazards, voilà le gré 
'qu^on luy a scéu pour avoir perdu la vie pouf le service 
d'elle, voilà la bonne volonlé dont peuvent avoir hérité 
lesénfans dé ce scîgheuf. Tel gré ont eu tous lesauires 
qui ont fait service à celte femme, et lel aussi le devons 
hoùs tous ûtlendre. Cependant, pour appaisef les catho- 
liques, Ynéttré la fàge sus à l'amiral, qu'elle haïssoit 
ïnoriellemertt pouf le connoistrc homme de conseil et 
qui pburroit servir au printe dé Condé , enflammer 
titt^si lin paf ty côhlré l'autre pour les enlrc-casser, elle 
fait tirer Poli rot à quatre chevaux, luy ayant fiiidirece 
quelle voulut et attribué je ne sçay quelles confessions, 
ifin tle couvrir plus finement ses désirs. Or eust-elle bien 
voulu ruiner les huguenots ; mais l'amiral à' estoit fait 
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xnaistre de la Normandie, avoit payé ses reistres, et les 
ramenoit vers Orléans en intention de donner bataille» 
Nous n'avions plus de chef bien autorisé pour la souste- 
nir, et la perdant, comme il y avoit bien grand danger, 
le prince de Condé eustéic délivré, qui peut estre, eust 
voulu gouverner. Partant elle se résout de faire la 
paix et attendre un temps plus propre de se dépescher 
des autres. Le prince de Condé estoit des lors amoureux 
de la damoisellc de Limeuil, Tune des filles qu'elle luj 
àvoît baillée pour le dcsbaucher, comme ra.mbitiori 
trouve tout loisible, pourveu qu'elle atteigne à ses des- 
seins. Il s*ennuyoit en prison, aussi faisoit monsieur le 
connestable. En peu de jours donc elle basiit la paix, et 
la haste tellement que le prince de Condé n'eut pas le 
loisir d'envoyer vers Tamiral pour luy en communiquer, 
elle se servant de cette soudaineté po ir une autre consi- 
dération, et faisant (comme on dii) d'une pierre plu- 
sieurs coups. C'est que ceux qui oyoient parler d^paix, 
et verroient chacun se retirer si tost après la mort de 
monsieur de Guise , attribuassent à ce seul seigneur tous 
les maux de la guerre , comme jà on avoit commencé, et 
que luy seul en emportast la malédiction , puisqu'iucon- 
tincnt après son décez on voyoit la paix(lj rentrée en ce 
royaume. 

Par cette paix l'exercice de la religion fut accordé aux 
huguenots, non toutefois du tout si ample que par l'éJit 
de janvier; aussi leurs armes furent advouées et justi- 
fiées , et leurs eslrangers payez des deniers du royaume. 
Les Anglois vouloient retenir le Havre-dc-Grace ; mais 
il fut repris par une armée, dressée à cette fin, de calho- 

(1) Cette paix est celle qui fat arrêtée par ledit de paciûcalion du 19 ma» 
tiS6l (vieux styli), ou Its63 (nouveau bl} le). 
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Uqaes et huguenots , le prince de Gondé y estant en per- 
sonne et chacun monstrant à l'envi qu'il vouloit faire 
service au Roi. Au retour, la Reine fit déclarer majeur 
le Roy son fils âgé de quatorze à quinze ans, encore 
qu'aucuns estimassent que c'estoit trop tost et contre 
les exemples passez. Or est-il bien aisé de juger à quelle 
intention elle le faisoit. Le prince de Gondé avoit fait 
quelque mine de se vouloir introduire au gouvernement) 
et elle luy avoit mis en teste le cardinal de Bourbon, son 
frère aisné, disant que pour estre d'église il ne luy ap-. 
partenoit pas moins de gouverner. Donc, pour luy os ter 
toute occasion d'en parler, et aux autres grands de s'op- 
poser à ses pernicieux desseins, et à tous en général de 
demander que les Estats fussent tenus , suivant ce qui 
avoit esté requis de les assembler de deux ans en deux 
ans pendant la minorité du Roy, elle le fait majeur, afin 
que par ce moyen elle pût gouverner seule au nom du 
Roy, auquel elle feroit dire et faire tout ce que bon luy 
sembleroit ; ce qui apparut dès le lendemain par les im« 
périeux propos qu'elle luy fit tenir aux principaux, no* 
tammentaux députez du parlement de Paris (1). Gomme 
ainsi soit que nos Roys précédons notoirement majeurs 
n'ayent jamais pensé leur autorité mieux establie que par 

celle de leurs officiers , tant des armes que de la justice , 



(1) Voici ces paroles : « Vous avez entendu ma volonté » et comme je n'aî 
fait celte ordonnance (de ma majorité) de mon opinion seule, ni de celle de 
la reine ma mère ; encore que je n*eusse que faire de tous en rendre compte, 
ponr être votre Roy. et chose que les autres n'ont accoutumé , maïs» pour ce 
coup, je l'ai youIu faire. Aussi je tous veux dire, afin que vous ne continuiez 
plus à faire, comme* avez accoutumé en ma minorité, de vous mêler de ce qui 
ne vous appartient et ne devez ; et qu'à cette heure , que je suis en ma majo- 
rité, je ne veux plus que vous vous mêliez, que de faire bonne et briève jus- 
tice à mes sujets ; car les rois mes prédécesseon ne vont ont mil aa lien où 
vous êtes tous que pour cet effet. •• » 

TOMB IX. 3 
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dès lors commeIlça-^elle aussi à diminuer l'autorité du 
ptivé conseil de nos Roys, où se souloient démener les 
grrads affaires de nostre estât , et à tenir des |>etits cour 
aeils à Toreille avec deux ou trois personnes de peu de 
Taleor qu'elle aimoit, comme son onde Clément , pour 
«es affaires plus secrettes , nommément avec Gondi, sieur 
dtt Perron I peu Auparavant clerc d'un commissaire des 
vivres » et qui par le moyen de sa mère ^ fort connue à 
I^eu et en d'autres endroia y estant entré en crédit, de^ 
vint gentilhomme eu une nuit, puis guidon d'une com- 
paguie > et , pour n'estre pas honime d'espée , ains plu9 
propre à servir en chambre , fut rappelle en cour, et , 
afin d'estrc plus près de la Reyne sa maistresse, er éé 
fuaistre de la gard&^robhe du Roy, depuis comte de Rets, 
f t créa maresebal de France. Le roy cependant n*euten- 
doiit de ses affaires non plus majeur que mineur, ressem- 
jplaui à un personnage muet en une farce, qui ne sert 
^u-à se promener sur un eschafaut ou ne dit que ce 
qu'on lui souffle à Toreille i ausâ ne vouloitrelle pas qu'il 
eu sceu9(t davantage. 

^ ses tendra ans elle luy avoit bissé quitter ses pré- 
cepteurs pour jouer à la toupif et. faire (par un sinistre 
présage ) jouster les coqs Tun contre l'autre; et quand il 
est déclaré majeur , au lieu de teindre ceste royale jeu- 
nesse en toutes vertus, elle tasche de corrompre son 
propre fils et effacer tout son bon naturel ; laisse appro- 
cher de sa personne des mais très de juremens et blas- 
phèmes f des moqueurs de toute religion; le fait solliciter 
par des maquereaux , qu'elle pose (comme en sentinelle) 
à Tentour de luy; mesmes perd tellement toute honte 
qu'elle luy sert de maquerelle , comme auparavant elle 
avoit fait au Roy de Navarre et au prince de Condé , 
afin de luy faire oublier tout désir de connoistre les af- 
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ikires de son royaume, l'enyTrant de toutes sortes de 
Tolupte;. Chacun sçait ce que je dis, tellement que j*ay 
horreur d'en parler davantage. Ainsi donc le Roy ne ve* 
noit au conseil que par Timportunitë de quelques-uns , 
qui; à leur grand regret, le voyoient ainsi mal nourri. 
Pareillement , pour mettre le prince de Gondë en man- 
vaise réputation envers les siens , elle Tentretenoit tou- 
jours aux despens de Thonneur de Limeuil , qui devint 
grosse; et la Reine , pour faire bonne mine, Ten voulant 
tancer, Limeuil eut bien la hardiesse de luy dire quelle 
avoit en cela suivy Texemple de sa maistresseet accompli 
son commandement. 

M. le connestable , presque tout seul , luy rompoit une 
partie de ses desseins, d'autant qu'ayant si long- temps 
gouverné, il ne pouvoit endurer qu'elle fist tout sans 
luy ni condescendre aussi à tout ce qu'elle vouloit. Gela 
rongeoit son ambitieux naturel ; mais rien ne tourmen- 
toit tant son esprit que de voir ses neveux de Chastillon 
en bon mesnage avec luy, quelque différent qu'il y eust, 
et par toute la France les gentilshommes ; tant catho- 
liques que huguenots, et le peuple mesme se rallier en- 
semble par le moyen de la paix, et oublier de jour à au- 
tre les inimitiés et rancunes de la guerre civile. Or, elle 
craignoit que par le moyen de cet accord les grands ne 
s'opposassent à son gouvernement par le moyen de la no- 
blesse; les petits, par le support des grands, au rehausse- 
ment des tailles et imposts qu'elle faisoit journellement 
pour fournir à ses dons immenses et dépenses excessives, 
contre ce qui avoit esté promis aux Estats; tous en géné- 
ral aux desseins de quelque champignon d'Italie qui la 
possédoit, et par elle estoit sur le point d'estre seul 
gouverneur du Roy et du royaume ; et de fait , desjà 
commençoitK>n à en murmurer. Or f d'autant que les' 
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choses susdites ne se pouvoient faire sans nostre entière 
réconciliation y ni nostre réconciliation sans quelques 
années de paix pour nous accoustumer aux humeurs les 
uns des autres, elle conclud en son entendement de trou- 
bler la paix qui nous réunissoit de jour en jour, et pour 
ce faire resveiller les querelles de la religion, qui estoiént 
à demy assoupies; elle fait donc entreprendre au Roj 
ce beau voyage de Bayonne, où elle despendit infiniment 
sous couleur de luy monstrer son royaume, mais en eflet 
pour solliciter les plus remuans es villes et par toutes les 
provinces, les uns par, présens, les autres par caresses, 
les autres par discours fondez sur la religion , à Texter- 
mination des huguenots. 

En ce voyage elle fit infinis nobles et force chevaliers 
de l'ordre , à Fintention susdite. Un de ses plus grands 
efforts fut quelle consulta avec le duc d'Albe des moyens 
de troubler ce royaume. Je laisse juger à chacun si un 
ancien et capital ennemy des François s'espargnoit à luy 
faire de belles ouvertures pour nous ruiner. 

A son retour , après avoir ainsi donné ordre à $es af- 
faires partout où elle avoit passé, on vient à Moulins. Or 
taschoit-elle toujours, suivant le conseil du duc d'Albe, 
de prendre les saumons plustost que les grenouilles, et 
pour ce sollicitoit souvent Tamiral et d'Andelot de venir 
en cour , où le prince de Condé estoit lors , afin de les 
pouvoir dépescher tous en un coup; mais ils s'excusoient 
toujours sur la querelle qu'ils avoient avec M. de Guise, 
quilesempeschoit(disoient-ils) de se trouver là, sinon 
avec danger de leurs personnes. Pour couper ce nœud , 
elle appelle les deux parties à Moulins pour faire leur 
appointement; mais c'estoit eu espérance qu'ils se bat- 
troient en quelque rencontre, ou que pour le moins ceux 
Ae Chasiillon n'qiaroient plus d'excuse de ne venir point 
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en cour, l'accord estant passé entr'eux. En somme, elle 
S'asseuroit bien que tel accord changeroit seulement Tini- 
mitié ouverte en rancune^ et peut-estre pourroit auàsi 
donner occasion de se desfaire de Tun des partis; mais 
ceux de Ghastillon y viennent si bien accompagnez , outre 
ce que M. le connestable les portoit, qu'on ne put les 
attaquer , et depuis mesme trouvoyent-ils toujours nou- 
veaux moyens de ne se (rouver pas tous ensemble en cour. 
La Reine, ne les pouvant avoir par cette ruse, poursuit 
son principal dessein; elle fait venir six mille Suisses en 
France, sous couleur de se donner garde des troupes du 
duc d*Âlbe, qui passoit le long de nostre frontière pour 
aller en Flandres , mais en effet pour assaillir au des- 
pourveu le prince de Condé et les huguenots , veu que 
les Espagnols estoientjàpassezavantlavenue des Suisses 
et qu'à tout événement les François estoient assez suffi- 
sans pour les empescher de mal faire. Or, au retour du 
Toyage de Bayonne, le prince de la Roche- sur- Yon, meu 
de compassion des maux qu'il prévoyoit, avoit descou- 
Tert au prince de Condé , son parent, tant par hommes 
exprès que mesme au lit de la mort, Tentreprise con- 
clue à Bayonne contre luy et contre tous les huguenots , 
disant que jusques à ce point il avoit celé cette conspira- 
tion, espérant qu'elle se pourroî^t rompre et craignant 
d'estre occasion de renouveler les troubles; mais puisque 
le mal s'acheminoit toujours, il en vouloit descharger 
sa conscience , pour ne laisser ruiner si misérablement 
tant de gens de bien, entre lesquels y en avoit qui luy 
attouchoient de près. Il en pouvoit parler à la vérité , 
ayant fait tout le voyage avec elle et estant lors au 
' nombre de ses intimes et plus familiers; mais depuis, 
luy, ayant considéré la conséquence de cette entreprise, 
aestoit un peu rapproché du prince de Condé, préten 
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dant aussi luy faire espouser sa nièce, veuve de feu M. de 
Nevers, et luy donner une partie de son bien. D'autre 
part, M. le mareschal deBourdillon, demeurant à Fon- 
tainebleau I avoit dit à plusieurs de ses amis, qui le ¥isi<- 
toient en sa maladie» qu il ne regrettoit aucunement de 
mourir, et qu'aussi bien avant qu'il fust si& mois on ver* 
roit telle confusion au royaume que nul ne se ponrroit as<* 
seurer de ses biens, ni de sa vie mesme. C etoient de grands 
avertissemens, venans des chefs de Ventreprise. Outre 
tout cela , un pauvre huguenot » qui s'estoit endormy en 
la chambre où on tenoit conseil, à Marchais, ouït (estant 
derrière la tapisserie) discourir tous les moyens d'exëeù- 
ter cette résolution de Bayonne. IjCS déterminations de 
concile de Trente $*alloyent publiée ; les Suisses appro>- 
choient la cour pour commencer une armée contre ceux 
qui ne voudroyent point obéir; H. le duc« d'Anjou» 
poussé par la Reine sa mère, estant à Saint-Germain > 
avoit pris une (|uerelle d'AUeman contre te prince de 
Condé, jusques à mettre la main à la dague , et à peine 
mesme en avoit-il pu sortir assez à temps pour fuir une 
embuscade qu'on luy avmt dressée sous ombre d'une 
chasse^ On avoit desjà empoisonné le prince de Portian 
par une paire de gabds parfumes de la façon de maistre 
René ^ et ne tasehoit-on tous les jours que de suborner 
quelqu'un pour en faire aux autres. Le prince de Condé, 
vejpaflt tous ces effets de mauvaise volonté et lés prépa- 
ratifii de l'exécuter premptemént par quelque voye que 
oe faftt> se réaoud de pretidre les arales avee les siens, 
i^iSqliele où avoit desjà beauceu|l retranché de la liberté 
de leuiT retigton* Et, pour vray, je ne sçay qui ne l'eust 
fait) voyant tant dé prépara tifs^ Or^ d autant que la Reine 
luy avoit autrefois persuadé que tous tels desseins ve- 
n(^raai principalement die HU. de Gutae , il entreprend 
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de les chasser de la coar, de laquelle toutefois lesdîts 
sieurs de Guise se )retirèrent soudainement (comme on 
dit ) sur le premier bruit qu'ils entendirent. Yoità res- 
tincelle qui allnma les secondes guerres tiviles eu- » 
royaume; nous en donnions le tort au prince de Coudé 
et aux siens. Jlon but n'est point de les excuser, et pleust 
à Dieu qu'ils s'y fussent portez autrement; mais qui cùn- 
sidërera le danger où estoient leurs vies s'ils eussent at- 
tendu tantpeuquecesoife^en accQSeraprincipalettieiftlcJS 
mauvais et pernicieux desseins de la Reine, qui, cdfklik^hi 
foy publique de la parole du R07 , laquelle doit ésCre la 
Teritemesme, les vouloit exterminer; comme ainsi siote 
qu'en matière de combats qui premie#netrespéeairpcring 
est ooupiUe, et iiœi qui premier frappe, et en manière de 
guerre i qui premier rompt la paix est tenu do I6us les 
maux que fait celay qui prend lés armes pour te déf- 
fendre contre U yiolence de rinfrattiodi 

Au partii^ de Meaux , les hugaenots Yienneiit de? aasrt 
Parie, où le Rey s^eAtoit retira; peie^ après qoelqifes par- 
lemeita^ une bataille se donne, en laquelle ptusieufs 
genl&boflÉinMs demeurent d'une part et diantre; M; le 
coomeslable s'en reumme à Paris , estant blessé à mote; 
II efl(bok) peu auperairant eettejoahiëe, entré enrquekqi]» 
pique aree le prinee de Condé en parlementant de ta 
paix, et la doukmt dW oonp tout fraisebemMtrrsçu', 
dent ilestoh aetliide la movt^^tuf&aoit aeses po«r l^eeAlotih 
yoir à quelque vengeance. Nonobstant tout cela , tant 
estoit-it afTectionné au bien de ce royaume , et plus en- 
clin à obéir à la raison qu'à aucune passion,; tant véhér» 
UMBie qu'elle peust estre, hi Reine le't>enan>t risilér,* il 
ne luy tint propos que de faire paîji: en la plus grand*- 
baste qu'il seroit possible, adjoustant ces mots : « Que 
les plus courtes folies estoient les meilleures^» c'eAi^-dire 
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les moins dommageables; il Texhorte aussi (si elle dési- 
roit Je salut de ce royaume) de ne troubler jamais la 
paix pour quelque chose que ce fust , en luy proposant 
«ombien la France s'affaiblissoit d'heure à autre par la 
perte de tant de noblesse. Mais c'est oyent paroles per<- 
dues y car d'où il prenoit ses raisons pour la paix elle les 
prenôit pour la guerre; où il monstroit la perte elle trou- 
voit son gain, et doù il conjecturoit certainement la 
ruine du royaume ^ elle se promet toit son establissement 
.propre* 

: La Toilà dépeschëe de Thomme du monde qu'elle re- 
doutoit le plus y et Ion sçait quel regret elle en eut et 
comment elle tascha de rendre sa mémoire odieuse au 
peuple de Paris, comme elle avoit essayé de retidre sa 
▼ie« Peu de temps après, les Reistres viennent au secours 
des deux parties; elle n'estoit point asseurée de ceux 
qu'amenoit le duc Jean^Guitlaume de Saxe , parce qu'il 
estoit gendre de Télecteur Palatin et de la confession 
d'Ausbourg. D autre part, le prince deCondéestoit en es- 
pérance de prendre Chartres et en payer les Reistres. 
Sur ceey donc elle se résoud à la paix (t), ea fait moyen- 
neurs ceux de. Montmorency, commençant j à sa foy à 
estime suspecte, accorde au huguenots partie de cé^ qu'ils 
veulent , promet avec mille sermens de ne «la rompre ja- 
mais , et la fait jurer solemnellement au Roy, comme si 
e*esioit jeu de promettre en parole de Roy et petit 

(1) Cette paix se fit par Tédît de pacification du 23 mars 1»68 , où les an- 
ciens édils donnés en faveur des réformés furent ratifiés , et les déclarations 
qui étaient contraires révoquées. Cependant le parlement de Paris, par zèle 
pour la religion 9 ne vérifia cet édit qu'après une quatrième jussion. Mais cette 
paix , quoique solennellement jurée , ne dura que six mois, et fit beaucoup 
plus de maux que de biens ; et même, par un mot populaire, elle fut appelée : 
la paix boiteuse et mal assise ; parce qu'elle avoit été négociée par Biron SalU 
f nac , qui était boilpqx } et par le lieur de Mesmes , seigneur de Bf §l9ssise. 
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crime de profamer la foy d*un prince et Roy très chres* 
tien. Par ce moyen la paix est arresté en peu de temps , 
mais on vid incontinent à quelle intention; c'esloitseu* 
lement afin que le prince de Condé rompist son armée , 
renvojast ses estrangers, et les huguenots du royaume, 
estans près de luy ^ chacun chez soy , ce qu'il fit dans le 
temps par luy promis. Elle, d'autre costé, niinutoit et 
dressoit les préparatifs delà guerre pendant qu'on escri- 
voit les articles de là paix. 

Je croy qu'il n'y a bon catholique qui ne m'accorde , 
ou qu'on ne devoit rien promettre aux huguenots, ou 
qu'on le leur devoit tenir; car ce que nous tenons nostre 
foy à q'uelqu'un n'est pas tant pour esgard que nous 
ayons à sa personne que pour l'honneur que nous de- 
vons à Dieu y lequel est appelle à tesmoin, et pour la 
descharge de nostre conscience propre ; et c'est une 
chose merveilleusement indigne de persftines qui ont 
quelque goutte d'humanité de se porter envers Dieu 
ni plus ni moins qu'envers le plus grand ennemy qu'on 
sçauroit avoir , voire encore pirement et plus injurieu- 
sement; car celuy qui veut tromper son ennemy moyen- 
nant la foy qu'il luy jure donne à connoistre qu'il le 
craint j mais qu'il ne se soucie point de Dieu ; aussi ne 
voy-je que confusion en foutes actions humaines , si lu 
foy , qui en est la seule liaison , vient en mespris. Nous 
avons veu le Roy d'Hongrie ruiné pour l'avoir ( à l'in- 
stance d'un cardinal ) faussée aux Turcs ; nous sçavons 
comme il nous en prit quand, à lappétit du pape Caraffe, 
nous la mesprisâmes à l'endroit de l'Empereur , et les 
histoires sont pleines de tels exemples. Il est trop cer- 
tain que nul ne peut rompre sa foy à qui que ce soit 
sans grandement offenser la majesté de Dieu en son hon- 
neur propre ; encore cela est-il moins supportable eji 



1 



4è yitf ACTIONS ET DÉPORtEMtNS 

un prince , qui doit estre comme le tenàple ;cle la foy/ 
mesmement à l'endroie de ses Sujets, qu'il doit aimer 
comme un pè^e ses enfans et pan^r comme un vray 
itiëdecin s^^ils sont malades. 

Or Toîcy comme elle observe et Mt observer la paix 
au Rey son fils. Elle met gardes sur tous les potts, ptmtâ 
et passages des rivières , afin que les huguenots ne se 
peusSent rejoindre , obtient une bûll^ en pape dès le 
mois de juillet ( la paix s*estoit faite en mars, et falott 
avoir dh tettips à solliciter la bulle } pour vendre cin- 
tftBnie mille livres de retrte du temporel des eeclMastt- 
qpéè^ avec eefûdition apposée qu'elles âeroietLt em«* 

plo^éés seulement à TextirpatiOit des bugnettot» : ce que 
depuis blasma' ibrt le cbâfieelier de L*H6pHàl| dhant en 
pleitt doftéeil que ôélâ préftidiclok grandement à la ré- 
ptttatioh dtl Hôy, d*atitàïft qtiê de Hl tes estrangers con* 
éliiroiènt <)iie le Rôy avoit faif la pait expressément pour 
t^oAipèr lés huguenote. Elle environne les maisons du 
l^rinee de Co^é (I)yde rstmlral et du sietir d'Andelotde 
ecrtopagnies de gens de pied, pour Ith sfdrptèndro à point 
tiùttittîé j lèi chatsse de maison en maison et leur dresse 
niJHe eAbuë^ïades; finalement, envoyé le sieur de Goaz 
ëh Both^gOgne pour se saisir dd prince de Condé , qui 
éstôit en SU maison de Noyerf, et de TËmiral à Tanlaj, 



(i) Bimea pri1^à ce pvince d'afoir été aferti à propos par un cafalier in- 
connu qui passa devant le château de Noyers, avec un cor de chasse dont il 
S(>nfiait,étdHettbdtecesùi6Ui iLe grand Cerf est tels née à Koyers.» lie 
frin^ à 4UI «I Malt doÉné te Un» (ta 6rànd-Gerf;i èatendit twt et ^«e l'en 
vwilail é>f« par c< peu ds paroles ; et mr-le-cbamp il abandonne ^n châtean, 
«MTche à Taniay pour conférer avec ramiral, d'o« il se retire 9 Nuil5,.an 
Bourgogne ; mais il manqua encore d'y être pris par M. de Tavanes, qui le 
suivait de prèsr ên<ln tl éé retira en sârèté ^ La tlodhelle, déguisé en matelot , 

et ]^ fit ^alr f0M sa ftnsttls. 
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par les moyens que. luy bailleroit le sieur deTavanes* 
Advint que quelques lettres djudit sieur de Tavanes furent 
prises et apportées au prince de Condé , par lesquellft 
il advertissoit la Reine en ces mots, que la besie es* 
toit aux toiles y et demandoit en quel temps elle youloil 
qu'on exécutast l'entreprise. Sur ce le prince partit la 
nuit^ ps^ssa la rivière de Loire avec sa femme et ses pe«* 
tits ejgfans^ et se retira à Lpl Rochelle, qui seule estoil 
exempte de gamjison , où il arriva environ le mois de 
septembre. Nous voicy (comme vous voyez) enveloppel 
de plus grands troubles que jamais par la seule des-» 
loyauté de cette femme | qui t comme les malicieux bar* 
biers y ne veut jamais laisser refermer nostre playe afia 
d'y gagner toujours. 

Mais considérez à quels. moyens elle recourut en cf 
regret enragé de n'avoir pu exécuter son cruel dessein* 

Les hommes dont la conacience n*i^ esté du tout amor« 
tie ont toujours abhorré les trahisons i mais en. toutes les 
espèces de trahison | ils ont estimé l'empoisonnement 
tant abominable qu'ils ne s'en sont voulu servir qu'à 
l'endroit de leurs plus grands ennemis , encore bie6 peu 
éouvent ; mais ce n'est que jeu à Catherine de Hédicis» 
Elle a envoyé des Italiens. pour empoisonner l'armée du 
prince de Condé et faire tout mourir tout en un coup , 
et donne à l'un d'eux pour une fois dix mille francs i 
afin de les employer en drogues propres. £lle soUicile 
des serviteurs es maisons du prince de Condé fd^ l'amiral 
et dAndeloty pour faire mourir leurs maistres par pois- 
son, en attire d'autres pour les assassiner, et à cette fin 
leur promet présens et pensions ; et au lieu qu'AgeSilens, 
parlant des traîtres, disoit qu'il iroit les tuer sur l'au- 
tel même des dieux, cette-cy les eslève aux honneura; 
tesmoin l'ordre, qu'on ne souloit donner qn'à des gelm 
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sans reproche et par lequel on devient frère du Roy» 
maintenant promis à des traistres et assassins s'ils peu* 
▼ent Tenir à bout des seigneurs sus*nommez. En la pre- 
mière bataille le prince de Condé fut pris, estant accablé 
sous son cheval, et se rendit au sieur d'Argence, lequel 
luy promit sa foy qu'il luy sauveroit la vie. On envoyé un 
Montesquiou ou capitaine des gardes du duc d'Anjou ,, 
quiy contre les loixde la guerre, contre la foy promise, de 
sang-froid , sans respecter le lieu d'où le prince estoit 
issu, luy donne par derrière un coup de pistolet dans la 
teste , tant cette femme avoir bien sçu pourvoir à tout 
événement que ce pauvre prince n'eschapast. L'amiral et 
le sieur d'Andelot son frère se sauvent ; peu de jours 
après ils sont tous deux empoisonnez (1 ) en un mesme Ces- 
tin , dont l'un mourut et l'autre fut extrêmement ma- 
lade. Celuy qui fut exécuté pour ce crime confessa que 
la Reine luy avoit fait faire. Peu après elle fait suborner 
Dominique d'Albe, valet de chambre de l'amiral, qui, al- 
lant de la part de son maistre vers le duc de Deux-Ponts^ 
avoit esté pris par les nostres , luy fait bailler de la poi- 
son fort violente, enclose dans une escarcelle, et une 
bonne espée , pour le tuer ou de Tim ou de l'autre, selon 
que loccasion se présenteroit. Ce misérable fut descou- 
vert, convaincu et exécuté publiquement, après avoir 
tout confessé. Elle ne désiste point pourtant, ains solli- 
cite tellement Maurevel (2) qu'il entreprend de tuer l'ami"» 
rai ; ne le pouvant faire sans grand danger il tuQ le sieur 
de Mouy, son capitaine et bienfaicteur. 

(l) M. de Tbou dit que Dandelot mourut d'une fièrre maligne ; d'Aubigné» 
intéressé par son caraclère médisant» et par esprit de parti , à noircir Ca- 
therine, marque que ce fut d'une fièyre avec transport ; de Serre confirme 
ce fait dms son histoire des Cinq Rois, à Tan IMg. François de CoUignj 
d'Andelot mourut le S7 mai de cette année. 

(8^ Maurwel^ le m6me qui blessa l'amiral de Goligny en 1»79. 
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Elle fait donner à cet assassin pension sur Thoslel de 
▼ille de Paris pour l'encourager à telles entreprises, 
dont il est devenu grand ouvrier depuis. Voilà comme il 
n'y a moyens, tant exécrables qu'on voudra, qui ne luy 
semblent honnestes pourveu qu'ils luy servent à exter- 
miner ceux quelle hait; elle se parjure, elle tue, elle 
empoisonne. Que si la loy des Perses, qui faisoit casser 
à coups de pierre la teste des empoisonneurs, eust esté 
pratiquée en nostre France depuis que cette Parisatis y 
est entrée, je m'asseur^ qu*elle seroit dès long-temps en 
son lieu et nous en moins de troubles. Encore que les 
trahisons ayent esté approuvées par quelques ambitieux , 
si est-ce que les traistres et assassins ont toujours esté re- 
jettez par ceux qui avoient encore quelque estincelle de 
vertu; mais cette-cy, s'eslevant contre nature mesme,des- 
chirant bestialement l'humanité , ne veut céder en rage 
à Furie aucune qui Tait mécédée es gouvernemens de ce 
monde. Et ne faut point nous abuser sur ce point qu'elle 
les haïsse pour la religion ; quiconque se sert de tels 
moyens, il est sans conscience et sans appréhension de 
divinité. Aussi ne devient-on point catholique en un 
jour, comme vous l'avez veue devenir par la mort du Roy 
de Navarre ; c'est seulement un désir de vengeance qui 
la tient, une jalousie contre tous; un désir do régner 
seule et sans contrôleurs la possède , une haine de tous 
les grands , et de mesmes moyens la verrez-vous se 8er<> 
vir cy-aprèft contre les meilleurs catholiques de ce 
royaume. 

Le duc de Deux-Ponts venant avec une armée de sept 
mille Reistres au secours des huguenots (la cause desquels 
avoit semblé juste à la pluspart des princes d'Allemagne, 
pour les trahisons qu'ils descouvroient, tendantes à ex«< 
terminer ceux de leur religion ), feu monsieur d'Aumal^ 
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aveit une armée sur la frontière, et luy estoit commandé 
de par la Reyne de donner bataille sur le passage à quel- 
que hazard que ce fustr II assemble les principaux, de son 
Hrmëe et leur en demande conseil; eux, ne se sentans 
paà lissez forts pour combattre , trouvent estrange qu'on 
fasse si peu de difficulté de bazarder la noblesse fran- 
çoise contre des estrangers , et tels princîpalemeilt qu'on 
ne peuvoit desfaire sans grande perte des catholiques y et 
de fkit ne diminuoyent point le nombre des huguenots 
du royaume. Après plusieurs disputes, ils concluent de 
ne point donner bataille. La Rcyne luy en veut jetter le 
chat aux jambes et en tient des propos désavantageux 
pour le mettre en la male-grace du Roy son fils, telle- 
ment qu'on luy vouloit attribuer couvertement tout le 
mal que les Reistres avoient fait en ce royaume. Bref, 
o'estoit poltronnerie que déconseiller de donner bataille 
quand Fenvie en prenoit à âttte feiûme, et crime de 
lèse-majesté de ne bazarder la noblesse à tous dangers , 
mesmes jusques au mestier des vastadours. Yeut-on voir 
cela plus clairement? En cette troisième guerre, plus 
longue et plus rigoureuse que les précédentes, se don- 
nèrent deux grandes batailles , elle se trouvant de fois à 
autres es armées pour y acharner les deux parties, se firent 
plusieurs rencontres, escarmouches, sièges et autres 
faits d'armes, es quels moururent plusieurs seigneurs, 
gentilshommes et capitaines tant de Tune que de Tautre 
religion. Qu'elle se soit réjouie de la mort des huguenots, 
je ne m'en esmerveille point, encore que la per4;e de 
plusieurs d'entr'eux fust véritablement à regretter, et 
qu'un prince qui ayme ses sujets ne puisse prendre 
plaisir à leur mort, ores mesmes qu'ils eussent bien mé- 
rité pire. Mais je me rapporle à tous ceux qui estoient 
près de sa personne si jamais on la vid marrie de la 



mort de quelque seigneur frai^çois tué à 8Q^ «eryiçfi 
cpmme de% seigneurs de Martigues^ Brii»sac et wtf^^ re- 
grettez des catholiques , »i jamais on la vid affligée d^ 
mal commu|ïy ai onc on )a yid e3meuç d'aucune pitem^ 
npuyelle, Mai^il ne s'en faut; estonneri ear el^be ^ 

Tout le cœnr de noire teintare 
Bâta d*acier h trempe dare , 
Ou bien £orgô de diamant. 

Et de fait on l'a toujours yen rire à gorge de^plajép pqur 
la inor4; de trois ou quatre huguenot^, encore queUp 
eu3t esté achetée au prix d? celle de cinquante gentils- 
hommes catholiques. Ceux: qui luy en portpyent les nour 
Telles du camp le sçavent bien. Et d'où peut^pn 4i^^ 
que yienne ceU 9 sinon d'un dessein qu elle a d'affoiblir 
xupçtre party e» exterminant l'autre , et touJQurs gagner 
par ce moyeu , de quelque côté que la perte tombe? ]1 
ne faut point js'esbahir ^i elle ayme ce jeu-là , puisqu'elle 
jQue si seurement» et aussi yoyon^^nous qu'elle ne veut 
faire eutrç chose. 

Si faut-il enfin ^ après tant de ruines de peuples 1 tirnt 
de gentilshommes et çoldats perdus 9 tant i'aLVgent dea- 
pendu ) revenir à parler de paix. L'Allemagne nous m^ 
nace^ l'Angleterre nous est 9U9pecte^ nostre armée pleine 
de division I la noblesse rebuttée» et le peuple las de 
fournir de l'argent. Après infinis traitez, elle se çpnclud» 
et ypicy jce que nous gagnons par nos ruptures de pai^L; 
il faut 9idypuer quo tes huguenots ont pris les armes ppur 
le service du Roy, duquel par ponséqueut nous avoua 
tué leç serviteurs; il faut s'obliger au payement de 
leurs Reistres et leur permettre l'exercice de leur reli- 
gi<$n; qui plus est (tant est jà suspecte la foy rpyale, si 
isouvent employée à tromperie par Is^ desloyai^té d'upf 
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Italienne qui gouverne) il leur faut bailler quatre villes 
pour ostage et seureté de là paix ; et je vous prie aussi, 
qui s'y pouvoit plus fier? tellement que toutes nos 
guerres sont inutiles et nos djenicrs jettez dans Teau. 
M'eust-il pas mieux valu dès le commencement laisser 
vivre chacun en paix, selon la forme que les Estais 
avoient jugée nécessaire pour le repos public, et cepen- 
dant essayer de réduire les huguenots par sermons , re- 
monstrances et admonitions , non pas s'entretuer et 
ruiner à l'appétit dune femme qui n'aime ni Tun ni 
l'autre et n'a soucy d'aucune religion? Or, si jamais on 
a deu garder une paix pour le respect de la foy promise, 
sans doute cette-cy la devoit estre. Le Roy la jure solen- 
nellement en plein conseil, la Reyne sa mère et messieurs 
ses frères pareillement ; tous les officiers de la cou- 
ronne, les conseillers du privé conseil , les cours de par- 
lement, le grand conseil , les gouverneurs des provinces, 
les prevost et eschevins de la ville de Paris , bref toutes 
l«s personnes qui avoient quelque part d'autorité publi- 
que au royaume. Les princes d'Allemagne et la Reyne 
d'Angleterre envoyans vers le Roy ambassades honora^ 
blés pour luy gratifier à cause de son mariage avec la 
fille de TEmpereur, il leur promet d entretenir cette 
paix comme très nécessaire à la conservation de son 
royaume. Somme, il n'y a sorte d'asseurance qui ne soit 
^employée pour la rendre très authentique. Vous verrez 
cy-après quel compte cette femme a fait d'exposer à exé- 
t^ralion entre toutes nations voisines la foy royale, et dé 
faire tenir tous les plus notables personages de ce royaume 
pour parjures et infâmes^ encore que la pluspart d'eux 
n'en puissent mais. 

Xa Reyne de Navarre , les princes de Navarre et de 
Cond.é , l'amiral et autres principaux chefs des hugué- 
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nots se tenoyent à La Rochelle tandis que les ardeurs 
du peuple se refroidissoyent, par quoy il n'y ayoit moyen 
de leur nuire. Donc ce nMiin esprit de femme, qui ne 
peut j^pnais avoir repos ni bien qu'au mal d'autruy, 
trouve moyen de s'employer à son sujet accoustumé , et 
peu s'en faut qu'elle ne ruine monsieur de Guise, lequel 
ne faisoit que sortir des dangers de la guerre où il s'es* 
toit employé comme chacun sçait. Madame Marguerite , 
sœur du ^Roy, luy monstroit assez bon visage, comme à 
un jeune seigneur agréable à chacun , qui avoit jà fait et 
monstre beaucoup de preuves de sa valeur et promet- 
toit de grandes choses à Tadvenir. La Reyne mère met 
en teste au Roy et au duc d'Anjou que l'autre vouloit 
faire lamour à leur sœur sa ftlle , leur remonstre qu'ils 
ne devoyent pas endurer qu'un tel petit galand (ainsi 
en parloit-elle ) fust si présomptueux que de penser es- 
pouser la sœur de son maistre , et leur bit ce cas si cri- 
minel qu'ils concluent de le tuer. De fait, le duc d'Anjou, 
qui Tavoit aimé ardemment et familièrement, l'attesd 
en une galerie, résolu de luy donner d'une dague dans 
le sein quand il passeroit; dont toutefois il s'abstint « se 
ressouvenant des services de ceux de cette maison. Peu 
de jours après, le Roy mesme, importuné par la Reine, 
donna une espce et un poignard à M. le grand-prieui; (1), 
son frère naturel, luy commandant, quand il iroit à ras- 
semblée, de piquer toujours tout joignant après luy. Et si 
M. de Guise se vouloit mettre entre deux, à sa cous- 

(1) Les paroles du Roi au grand-prieur sont très vives , les roici telles que 
Fierrc Matthieu les rapporte: • De ces deux épées que tu ▼ois,» lui dit le 
Boy , « il y en a une pour te tuer , si demain que j'irai à la chasse » tu ne tues 
le duc de Guise de l'autre. » Va Talet de chambre qui les entendit, en Tint 
faire la confidence à madame de Nemours, mère du duc de Guise , ce qui fit 
délourner le coup ; le Roi lui-même le Toulut tuer| ce qui obligea le duc de 
Guise de se marier au plus tôt. 

TOMB IX, 4 
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tome j qoll priH qiM^lle à luy et Tattaquast à lion 
dent ; mesme le Roy luy bailla gens pour la secourir ai 
besoin est(rit. M. de Guise ne fait faute de se v^mloirlne^ 
tre entre deux ; le grand-prieur fait mine de lanvouloir 
ehequer; toutefois, soit que l'amitié ancienne on que l'é- 
▼ënement douteux le retins^, il ne passa pi^nt outre , 
dont le Roy luy fit'mauvais risage par quelque temps et 
l'eut en mauTaise rëputatioh. La Reine dit aussi^ «n 
taxant par-là la naissaiM» du grand-prieur» que c'eut 
esté merveille s'il eust fait un beau coup. Je vous prie^ 
posons le cas que M. de Guise (comme jednes gens sont 
prompts à espérer) eust prétendu à ee «mariage; seroit-«e 
la première fois que la maison ê^ Lorraine auroit esté al- 
liée à celle de France ? Et encore que non , sçait-on pae 
que l'amour est une sorte de maladie qui n'a pas toutes 
les considérations du monde? que bien soni^ent mesme il 
couple les sceptres avec les houlettes et joint le» palais 
avec les cabanes ? Faloit-il prendre eela tant à la rigueur, 
ptfihir en faire ainsi tuer un tel seigneur f Mais le mal ne 
giseit là. Nous ne sommes j^s si difficiles en amour que 
nous en faisons le semblant. Nous n'y observons pas 
toutes les brèves et longues, comme nous le voulons fiiire 
accroire. Mais c'est un jeune seigneurs bien nourri , fils 
d'un des premiers capitaines de nostre temps , qui mons- 
tre dès cette jeunesse un cœur digne de son père. Noua 
en voudrions estre despéchez. I^a guerre ne Ta pu em- 
porter, il faut trouver quelque autre oceasion pour s'en 
dé&îre. Voilà ie père et le fils payez de leurs services en 
mesme monnoye. Elle fut bien aise de voir mourir le 
père, 'et il luy grève de voir vivre le fils. 

Retournons maintenant à lentretenement de la paix. 
Le Roy estoit sur le point de se marier avec la fille de 
l'Empereur. La Reyne donc fait convier au4L nopces les 
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dkeft des hoguenotSy afin de les attraper. Et,[pbur preuve 
de aon intention, fait escrire au pape par le cardinal de 
Sens qu'il ne trouvast point mauvais qu'on eust pacifia 
avec les huguenots à telles conditions, que c'esloît pour 
en venir à bout plus aisément ; et que si lès principaux 
d'entr^eux eussent ^^ulu se trouver aux nopces du Roy, 
c*en fust desjà fait. Juge un chacun quel honneur c'eust 
este à nostre Roy de convier des "personnes à son ma- 
riage pour les y massacrer ,' et quel plaisir on eust fait 
à TEmpereur de consacrer les nopces de sa fille par une 
si mescliante et abomii^able trahison I Or le peuple estoit 
encore mutiné en quelques endroits, dont ils prenoyent 
excuse pour ne point venir à la cour qui leur estoit sus- 
pecte. Pourtant la Rejne mère tascha d'appaiser tout , et 
fait mine de vouloir punir les séditieux , qui s'enhardis- 
soymt pour Tespérance qu*on leur donnoit sous main 
qu'on vouloit seulement «sseurer les huguenots. Mais 
parce quTelIe connoissoit bien que par ses acti<»ns passées 
les présentes estoyent suspectes , et qu'elle avoit jà acquis 
la réputation de son oncle Clément, qui promettant 
quelque chose , mesmes en intention de la tenîç, n'es- 
toît plttscreu à cause de ses parjures précédens, elle s'ad- 
vise de faire jouer ce personnage au Roy son fils , qu'elfe 
habilloit et faHoit parler comme elle vouloit , sçachant 
bien qu'en telle jeunesse ses paroles seroyent moins mes- 
crues de feîntise et dissimulation. Ainsi donc elle luy fait 
mettre deux choses en avant, propres sur toutes autres à 
tromper les huguenots , comme celles que plus ils dési- 
royent, à sçavoir : la guerre contre le Roy d'Espagne pour 
recouvrer le Pays-Bas, et le mariage de madame Mar- 
guerite sa sœur avec le prince de Navarre. Elle poursui- 
vit et achemiYia d'un train ces deux articles jusques à 
tant quelle fiist parvenue à son but. 
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Le prince d'Orange , chef de ceux qui s'estoient esle- 
yés es Pays-Bas contre l'Inquisition et le gouvernement 
des Espagnols, s'estoit retiré chez soy en Allemagne , et 
çstoit .instamment solicité d'accorder avec le Roy d'Es- 
pagne à conditions assez avantageuses , lesquelles l'Em- 
pereuri moyenneur de cet accord , luy proposoit et pro 
mettoit faire inviolablement obserYer, tellement qu'il 
estoit à demi encline ii les recevoir. Pour rompre ce 
trailté; Catherine fait que le Roy son fils escrit une lettre 
au comte Ludovic de Nassau , frère du prince d'Orange, 
estant à La Rochelle,^ par laquelle il luy donna espérance 
de secours contre le Roy d*£spagne , et le prie de se 
vouloir acheminer vers luy pour entendre son intention 
plus. particulièrement. Le comte part secrettement, et 
s'approche de Biandy, en Brie, où estoit le Rpy» qui avec 
petite compagnie le vint voir à Lumigay, et de là s'en 
alla à Fontainebleau , où le comte le fut trouver, et com- 
muniquèrent ensemble secrettement par l'espace de 
trois ou quatre jours ; et lor^ le Roy luy fît de si belles 
et grandes ouvertures, qu'il conseilla au prince d'Orange 
son frère de ne prcster plus l'oreille à ce traité encom* 
mencé avec le Rpy d'Espagne, puisque si belle occasion 
de faire la guerre se représentoit à eux. Mesmes estant 
de retour à La Rochelle, persuada à l'amiral que le Roy 
avoit grande envie de faire cette guerre, comme il estoit 
à présumer, veu les avantages tous apparens ; que la 
Reine estoit fort courroucée de la mort de sa fille em- 
poisonnée en Espagne, le Roy irrité grandement des 
bravades qu'on luy avoit faites en la Floride, de ce 
qu'aussi Ton vouloU enjamber sur ses prééminences, et 
choses semblables ; au moyen de quoy l'amiral se laissa 
persuader que le Roy désiroit la guerre contre rjBspagnol, 
et par conséquent la pais; en son royaume , selon une 
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maxime qu*il avoit toujoars tenue que , pour bien entre- 
tenir nostre paix, il faloit donner de la besogne aux gens 
de guerre contre les estrangers. 

Environ ce temps aussi fait-on traiter par le cardinal 
de Chastillon le mariage du duc d'Anjou avec la Reyne 
d'Angleterre ; mais comme il pensoit s'en revenir en 
France , il fut empoisonne par un sien valèt de chambro 
nommé Yuillin , qui quelque temps auparavant avoit 
promis à la Reyne de faire ce coup ; et depuis, à sçavoir 
après les massacres, ayant este attrape à La Rochelle en 
qualité d'espion , avant qu'estre exécuté à mort, con- 
fessa qu'il avoit fait pis, et qu'à la solicitation de quel- 
ques officiers de la Reyne mère , qui luy promettoyent 
monts et mer^«illes, il avoit empoisonné son feu maistre 
le cardinal de Chastillon (1). Cest la récompense de 
rhomme du monde , à qui par le passé elle avoit autant 
monstre d'amitié qu'il est possible, et non sans cause; 
car il luy avoit sauvé la vie en une maladie qu'elle eut à 
Chaalons, où chacun l'avoit abandonnée comme morte , 
et avoit principalement empesché qu'elle n'avoit esté 
renvoyée à Florence à cause de sa stérilité. Or ce traité 
de mariage sembloit tendre aussi à l'eritretenement dé 
la paix. Peu après le Roy appelle l'amiral pour venir en 
cour, pour communiquer ensemble de la guerre de Flan- 
dres. Il y vint en cette espérance, accompagne seulement 
de quarante chevaux. Dès lors on proposa de s'en dépes- 
cher, et à cette fin la garde du Roy fut renfdrcée de 
quarante arquebusicirs dedans la ville de Blois : mais enfin 
l'on conclud d'attendre une autre occasion, pour en 
attraper davantage en un coup. On suit donc pour cette 
heurt-là un chemin contraire. Le Roy luy fit milfe ca- 



(I) Mort en iWi. 
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avoir son advis touchant cette guerre , et si tost qu*il est 
arrivé lui baille un. thrésorier ayant charge de fournir 
deniers pour la cKiduite de cette guerre. Le duc d*Alen- 
fon en est nomme chef. Genlis reiirient de Mons parler 
an Ri^y, ohtient lettres adressantes à quelques gentils- 
hommes pour y mener du secours, qui fut desfait en 
chemin^ et les lettres du Roy trouvées et portées au duc 
d*Albe» En ce même temps le prince d'Orange sort d'Al- 
lemagne avec une puissante armée de Reistres, dont une 
partie des chefs estoyent pensionnaires et soudoyez du 
Roy f entre dans le Brabant y prend plusieurs bonnes 
villes, est receu dedans Louvain l'une des capitales , et 
daiM Malmes, où toutes les munitions du païs estoyent. 
Bref y il mit en peu de jours tout TEstat du Païs-bas du Roy 
d*£spagn^ en bransle de s'adjoindre à son party. Tout 
cecy ( comme vous *«oyez ) vient de nos menées , et je 
laisse à priser aux hommes qui ont quelque peu d'en- 
tendement quel gré le Roi d'Espagne nous en peut 
avoir, et s il nous la garde bonne à la première occasion. 
Cependant on n'attendoit plus que le prince de Navarre 
pour célébrer les nopces. Le Roy faisoitde rimpatient, 
jVirani que sa pauvre sœur attendoit trop , et avoit son- 
ven 1^ en la bouche ce propo»^ quMl vouloit marier sa 
sœnr &*ux huguenots. 

Et coïk^me la pluspart s*attendoit qu'on iroit faire les 
dances au Païs-Bas , la Reyne au contraire se préparoit 
à y attraper ^es huguenots; mais un tour luy sembla 
nécessaire avant coup. Ellehaïssoitextrémementla Reyne 
de Navarre et connoissoit de long-temps son esprit et 
son courage. Si elle Id laissoit vivre après avoir massa*- 
cré les autres, elle craignoit recevoir beaucoup d af- 
faires de <e oosté puis après; si elle la faisoit mourir an 
«Q^^açre qu'elle pirépi^roil;: , sons couleur, de raoïdieiinQ 
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querelle de messieurs de Guyse «ontre ceux de Chas- 
tillon, elle n'y yoyoit point de cause suffisante pour en 
remettre la faute sur ceux de Guyse ( car qu*avoyent-ils 
à partir avec la Reyne de Navarre ? ). Aussi estoit-elle 
hors d'espoir de pouvoir ranger le prince de Navarre 
son gendre 9 tandis que sa mère vivroit, et craignoit 
(peut-estre)^ que comme cette dame estoit advisée et des* 
fiante, elle ne s'apperceust de l'embuscade et la fist réus- 
sir en vain. Pourtant a-t-elle recours à maistre René ^ 
son empoisonneur à gages , qui, en vendant des senteurs 
et colets parfumez à la Reyne de Navarre , trouva moyen 
de l'empoisonner (1 ), de telle sorte que peu de jours après 
elle en mourut, dont depuis il s'est osé vanter, jusques 
à dire qu'il avoit encore le cas tout prest pour deux ou 
trois autres qui ne s'en desfioyent pas. 

Il y avoit encore une difficulté; carie Pape avoit fait du 
restif à permettre la dispense de marier les fiancez con* 
tre la forme accoustumée en l'église, et' le cardinal de 
Bourbon ne voulut condescendre à les marier sans dis- 
pense, crainte d'excommunication. Donc (voyez un peu 
quelle conscience ! ) Catherine feignit avoir reçu lettres 
de M. le cardinal de Lorraine «omme la dispense estoit 
accordée , mais non encore expédiée , et que cependant 
on pourroit , si Ton vouloit , célébrer le mariage ; et sur 
ce montre les lettres fausses et controuvées à M. le car- 
dinal de Bourbon , qui condescendit là-dessus de les 
marier selon la forme accordée avec les huguenots, et 
furent les nopces célébrées le Inndy 16 d'août 1572. 

i t 

(f ) Il n'est pas certain que la Reine de Navarre ait été empoisonnée. C'est 
UB fait qvi a été examiné dans rHistoire justifiée ootttn lel 'êùtàenâi el ^pnis, 
daûs le Suppléaient de la méthode pour étudier l'bistoir*. D'^iibif^né» t. f 4f 
son histoire» assure le fait. P. Matthieu, 1. 6 , p. 839, l'insinue; de S,^t^p ei^ 
son histoire des Cinq Rois, laisse la chose en doute. ' 
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Le vendredy ensuivant» ramiral est blessé d'une trque^ 
buzade par Maurevel , qui paravant avoit tué Mouy son 
capitaine. La Reyne mère, le Kcy, messeigneurs «es 
frères le visitent. Elle singulièrement fait fort la eour* 
roucée contre les auteurs de ce coup et en orie plus haut 
qu'autre ; mais quelque semblant qu'elle monstrast à 
l'amiral , elle l'eust deqà voulu voir en pièces i comme 
elle le monstra par un effet aussi tragique et malheureux 
que mescbanceté qui jiit jamais esté commise ; car la nuit 
d'entre le samedy et le dimanche suivant} elle le fait 
massacrer cruellement avec tovs ceux que l'oa put attra- 
per , desquels y avoit un roole dressé afin de les dépe»* 
cher tous. Les premiers en ce roole après l'amirltl 
estoyent les quatre frères de Montmorency» quoyqu» 
catholiques, qui furent' sauvez par l'absence du maf ca- 
chai de Montmore neyy aisné de la maison , qui le jettdy 
précédent estoit allé à la chasse. Le marescbal de Cessé 
estoit le neuvième en rang, puis le sieur d^ Biron 
et plusieurs autres» De fait on leur ferma la porte du 
Lpuvre , afin qu'iU demeurassent en proye* Et le sire 
Claude Marcel^ rencontrant le sieur de Thoré, ladvertit 
de se. retirer promptemei^t s'il aimoit su vie ^ et qu'il ne 
faisoit pas bon à Paris ce joUr*là pour ceux de sa mtÔBon» 
Quant au mares<;hal de Cossé, sans les prières delà de- 
moiselle de Chasteauneuf^ qui y em\>lpya son crédit 
envers le duc d'Anjou , il passoit le pa» avec les autres , 
comme aussi le sieur de Biron, s'il neae fust vistement 
retiré eti l'arcenaL Le Roy de Navarre fut sauva à la re-* 
queste de Madame, sœur du Roy , sa nouvelle espiMise , 
çt le prince de Condé par le duc de Nevers , mm beau- 
frère , qui reaionstf a qu'il estoit jeune et d^ieat et pour-» 
toit aisément changer d'opinion. Dieu, qui ne vouloit 
pas i^uiner ce royaume tout en lin jour^ )es exempta 
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de cet horrible massacre. Le corps de Famiral,' duquel 
la teste fut premièrement coupée pour la présenter à la 
B^ne, fut porté au gibet de Mont-faucoâ , où peu de 
jours après , pour en repaistre ses yeux , elle Talla T6ir 
un soir , et y mena ses fils , sa fille et son gendre. Je laisse 
à penser combien cette vue estoit digne de tels princes 
que ceux-là^ et à quelle intention elle les j: menoiti pour 
les aecoustumer à toute cruauté ^çar elle en a fait tel 
ordinaire qu'il n'y a si cruel spectacle qui ne luy donne 
singulier plaisir et oij^ elle ne vueille se trouva. Plu- 
sieurs gentil^ommes notables , dont nous aurons un 
jour grand besoin contre les estrangers^ y furent vilai* 
nement mis. à mort; même quelques bons catholiques^ 

■ 

entre autres M. dU^ Yillemor , maistre des requestes^ fils 
du feu ga«de-des-sceaux; Bertrand ^ depuis cardinal de 
Sens f et M. Rouilliard, conseiller d'église en la cour de 
parlement et chanoine de Nostre-Dame ; tous deux re- 
connus de chacun pour bons catholiques y mais ennemis 
de cruauté I injustice et sédition. Les coquins et garne- 
mens de la ville , esmeus de l'exemple et par la Toix 
de ceux qui crioyent que les huguenots ayoyent touIu 
tuer le Roy, et de Tes^péranee du pillage^ massacrent 
tout ce qu'ils rencontrent ^ sana respect de sexe» âge ni 
qualité. La Reyne mande aux gouTerneurs qu'ils ayent 
à faire le semblable es yilles de leurs gouTernemens, ce 
qui se fit d'une façon très cruelle es capitales du royaume^ 
encore qu'en aucunes les bourreaux mêmes aimaasent 
mieux quitter leur meslier que de s'employer à tuer 
des pauvres gens non oopdamâes par justice. Qui plus en 
tue est mieux réqompensé. On en estrangle quelques-uns 
en prison ea ftrrenr de ceux qui en demandoyent les 
oonfiseatûins ; nommément le maiséschal de Retz fit tuer 
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dans les prisons da Chàtelet Lomenie, secrétaire du Roy^ 
pour avoir sa terre. 

Uhistoire de tout ce fait seroit longue qui la voudroit 
desduire par le menu ; j'en ay horreur et chacun le sçait» 
Disputer icy si les massacrez avoyent conjuré ou non ^ 
c'est chose superflue ; toutes présomptions sont à ren- 
contre. On n'en a veu aucun préparatifs et tant estoient 
nuds et loin Tun de Tautre, sans équipage ni compagnie; 
aussi ceux qui conseillèrent de prendre ce prétexte 
disent que ce fut une belle invention. Mais si ainsi 
estoit, que ne leur faisait-on leur procès? que ne les 
faisoit-on exécuter par justice? Ceux qui les tuèrent au 
lit les pouvoyent-ils pas prendre? L'amiral, depuis sa 
blessure, estoit-il pas es mains des gardes du Roy, qu'on 
luy avoit baillez pour empêcher les efforts des iëditieux? 
Y avoit-il si grand nombre de huguenots que la seule 
garde du Roy n'en pût estre maistresse ? N'y a-t-il point 
de peuple à Paris? n'y avoit-il point de gens de guerre? 
Par ce moyen sa réputation n'eust point esté révoquée 
en doute entre les princes estrangers, ains tout-à-l'heure 
luy eussent preste la main pour chastier les conspira- 
teurs. Mais ce sont les inventions d'un tyran Maximin 
pour exterminer les grands d'entre le peuple romain. Qui 
veut tuer son ^hien ( comme on dit ) , il lui met la rage 
sus. Le loup voulant dévorer l'agneau luy fait accroire 
qu'il a troublé l'eau. Or la Reyne est convaincue par ses 
propres lettres et celle qu'elle fit escrire par le Roy* 
son fils aux gouverneurs des provinces et places de ce 
royaume, et à ses ambassadeurs pour en faire récit aux 
princesses voisins, es quelles elle dit expressément estre 
fort marrie de ce qui est avenu à Tamiral et aux siens, 
contre la volonté du Roy et d'elle; mais que. messieurs' 
de Guise , pour venger leurs vieilles querelles , avoyent 



forcé les gardes que le Roy luy avait baillez pour sa seu* 
reté y tellement qu'on n'y avoit pu douner ord|«. J en 
prens à tesmoins tous les gouverneurs* Les ainbassa* 
deuTS aussi me confesseront qu'ils rougissoyent de honte 
quand, quelques jours après avoir dit aux prinqes, près 
desquels ils esfoyent , que messieurs 'de Guise avoye&t 
fait le massacre, er en avoir monstre les lettres du Roy, les 
mandemens furent changez , et «les chargea4-on de don** 
ner à entendre que le Roy mesme Ta voit- lait faire pour 
cause d'une conspiration descouverte contre leurs Majeâ* 
tez. Ils se souviennent bien qu'ils ne sçavoient par quel 
bout commencer leurs propos ^ pour démentir ce qu'ils., 
avoient dit auparavant. 

Je vous prie, examinons ce fait avec jugement , péné- 
trons dans le pernicieux conseil dé cette femme , et 
voyons si elle tend à lextermination des huguenots seu^ 
lement ou de tous les grands de ce royaume, sans es" 
gard de religion. L'amiral^ convié à la cour aux nopcés 
d*une sœur du Roy, après mille sermens et mille caresses, 
y est massacré , et avec luy les plus notables d'entre les 
huguenots qui avoient accompagné le floy de ]Savarre« 
Je pourrois dire qu'on devoit respecter la foy royale 
pour le moins, pt qu'on ne devoit pas employer lés 
nopces d'une sœur du Roy à un si traitre e): desloyal et 
vilain acte. Mais accordons qu'on doive aucunement-sup* 
porter cela et qu'on n'ait pas deu avoir toutes ces cou* 
sidérations en la personne d'un amiral , qui avoit esté 
conducteur des armées des huguenots, qui s'en estoit 
porté pour chef, et par tels déportemens s'estoit acquis 
la malveillance du Roy: faloit-il pour cela poursuivre la 
vengeance sur toute la noblesse de ce party, qui pour la 
pluspart, nonobstant la diversité de la religion , estoit si 
affectionnée au service du Rpy, qu'elle s'offroit faire b| 
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gpneiTO au Roy d'Espagne à ses propres despens? Les fk- 
loil-il poursuivre jùsques dans la chambre de lanourelle 
mariëe? Maison me dira que c'estoient gentilshommes 
qui ayoyenc crédit entre ceux' de leur religion y diefs de 
parti, qu'on appelle, qui eussent pu renouvellçr et res* 
«uscitev la guerre qu^on votiIoLt amortir. Posons le cas 
que cette réplique soit recevable ; faloit-il doncques tuer 
tant' de pauvres gens k Paris? faloit-ii tuer artisans , 
vieillards, femlhes , enfans, toutes personnes incapables 
de porter armes, mues seulemenifdu désir de leur salut 
à suivre une autre rdigion P Mais en somme , c^estoient 
des huguenots obstinez en leur opinion; puisqu^on ne 
pouvoit autrement , il en faloit exterminer la race. Or 
je ne puis passer ce point si cruement. Il y avoit espé- 
rance de les gagner d'autre facto , et je ne trouve point 
que jamais princes vrayement chrestîcns en ayent ainsi 
usé envers les Juifs ou les Turcs mesmes. Aussi s'est-il 
bieo Veu que les bons catholiques de France approu- 
voyent si peu ce feit , qu*ils en ont sauvé autant qu^il 
leur a esté possible. Mais encore me veux-je contenter 
pour cette heur^de recevoir cette desraisonnable raison 
en payement. Faloit-il donc y comprendre messieurs de 
Montmorency , M. le mareschal de Cossé , leur allié , 
principaux officiers de cette courone? Et M. de Biron 
et autres seigneurs,^ à quel propos estoient-ils sur le roole 
de ceux qu'on devoit massacrer? Je vous prie, qu'a- 
voyent-ils fait? En quoy les voulons-nous rendre coupa- 
bles? en quoy sont-ils dignes de tant inique traitement? 
Estoyent-ils huguenots? Au contraire , ils sont sans com- 
paraison meilleurs catholiques que la Reyne, et jamais 
ne furent autres ; voire il n'y a- seigneurs en France qui 
syent combatu plus courageusement qu'eux contre les 
kuguenots, Je ne veux point ramentevoir que feu M. le 



oonnsBlabitt lear père fat pris et blessé en la bataine de 
Dreu 9 et y perdit nn fils ; depuis blessé en la journée 
de Saint«-Denisy dont il mourut âgé de quatre-vingts ans. 
Je eçay bien que les bons services des pères n'excusent 
point les desservices des enfans i mais s'est*il donné ba- 
taille contre les hu^enots où ceux de cette maison 
qnW veut massaerer n'ayent esté des premiers, n'ayent 
eu des principales charges , ne s'en soyent acquitee à leur 
honneur, ne se soyent souventefois hacardez outre leur 
devoir? Qu'on en demanda à tous les capitaines de ce 
royaume, que les armées en disent leur advis, et que 
les huguenots mêmes déclarent de qui les coups leur ont 
semblé plus pesans; on orra ce qu^ils en respondront. 
Et quant à M. le mareschal , qui a plusieurs playes sur 
luy^ receues honorablement es guerres passées contre 
les eiinemta de cette couronne ( je laisse là les services 
du mareechal de Brissae son frère et du comte de Bris- 
sac son neveu | qui est mort combatant les huguenots ) , 
y a*t-4l aucun qui luy puisse desrober l'honneur de la 
troisième guerre, et qui puisse nier qu'il soit cause de la 
pluspart des heureux sueeei: que hous y syons eus ? Qui 
donna conseil en la bataille de Moncontour, ou dix mille 
huguenots furent tuezP Qui a esté cause de plusieurs 
notables faits d'armes avenus en cette guerre? Etde quoy 
aussi peut-on charger M. de Klron , qui a tant de fois 
hasardé sa v»e es giierfes civiles et si fidèlement et heu- 
rèusemoit conduit nfRre artillerie ? Ils ne sont pas voi- 
rement huguenots, me dira*t-4>n ; ils leur ont fait la guerre 
au possible ; mais ceui; de Montmorency sont proches 
psrens et amis de l'amiral , et le mareschal de Cossé est 
leur allié. Yotre, mais posons le cas que Tamiral ait 
conspiré ; s ensuit-il qu'il faille massacrer tous ses pro* 
<^s parens catholiques? Est-il dit qu'il s'en fàiUe mesme 
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.prendre aux alliez de ses parens et anx amis de ses alliez? 
Qae si le Roy mesme luy a fait mille démonstrations d'a- 
mitié , si, peu avant le massacre , il l'appelle son père, 
est-il défendu à ceux qoi naturellement luy sont obligez 
de luy monstrer quelque amitié? Et qui est la maison de 
France exempte de crime , qui est le gentilhomme qui 
escliappast la corde, si c'est crime capital, non- seule- 
ment punissable en justice, mais aussi sans forme ni 
£gure de procez, d'estre ami, parent ou allié de l'ami- 
ral , ou de ses alliez , paren^^et amis? où est la loy, entre 
les plus barbares du monde , qui Caisse exécuter non les 
amis, mais les enfans propres d'un criminel de lèse- 
majesté, si eux-mesmesne sont conyaincus d'y aToir ad- 
héré? La cause donc ne gist pas là. Riais nous voulons 
exterminer tous les chefs de la noblesse, ceux qui sont 
nez ou devenus grands par noubles services d'eux ou 
de leurs prédécesseurs, ceux qui pourroient légitimement 
^opposer à nos me^hancetez, ceux qui par la bonté de 
leur naturel ne peuvent compatir avec nos desloyautez 
-et trahisons. Voilà le but de Catherine; c'est ainsi qu'elle 
jtire; pour y parvènil* faut bien commencer par quelque 
bout. Elle a fait mourir es guerres une infinité de vaiU 
lans hommes. 

Des plus proches du sang royal , les chefs des maisons 
de Guise et de Montmorency, Tun grand-maistre et 
l'autre connestable de France, y sont demeurez ; mainte- 
nant elle veut exterminer ceux de Montmorency avecques 
l'amiral, puis protester partout que ceux de.Gùise l'au- 
ront fait pour leurs querelles particulières. Or, voiey 
le fond de la malice. Pour exécuter le massacre de Paris, 
elle s'est servie de MM. de Guise comme de ceux qui 9 
par vengeance particulière, afTectoient la mort de l'ami- 
ral , encore qu'en icelle ils se gouvernent tellem^at que 
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plusieurs gentilshommeskaguenoureconnoissenc aujour» 
d*huy tenir leur vie d'eux. Après ce qu'elle a fait pour 
les^Tendre odieux à tous le9 princes estrangers , elle les 
yeut atGuser d'estre auteurs de tout et s-excuser à leurs 
despens, pour ainsi les chasser de la cour, non point pour 
faire la bonne mine, maispDur leur en fermer et barrer la 
porte sitost qu'ils seront partis, afin que jamais ils n'y 
puissent rentrer , et (peut estre) puis après leur faire 
leur procez^ comme à gens qui ont troul)lë le repos pu- 
blic, force les gardes du Roy pour exécuter leur 'ven- 
geance, trait que cette femme a bien retenu de son Ma- 
chiavel. Elle pense que ceux de Montmorency , qui sont 
eschappez, sont si preilxes parons de ceux de Chaslil- 
Ion, et ont esté si bons ami#de Tamiral , qu'entendans 
que le Roy ne s'en meslera point , ils ne faudront d'as- 
sembler leurs atnis pour venger 9on massacre, comme ils 
avoyent esté fort irritez de sa blessure. Les voilà doue 
irréconciliables et en mortelle querelle pour toute leur 
\it; mais de quelque costé que la perte tombe, meure 
Tun, meure l'autre, ce luy est toujours autant de gain 
et de passe-temps ; c'est par tels moyens qu'elle appnoche 
toujours de son but. Or, Dieu qui ne veut point qu'elle 
y parvienne, ains semble avoir réservé ces deux maisons 
pour la confusion de cette maudite femme, pour la con- 
servation d eux-mesmes et pour te rétablissetnent de ce 
royaume, ouvrit lors tellement les ywx à MM. de Guise 
qu'ils ne voulurent oncques partir de la cour que préa- 
lablement le Roy, pour leur descbarge, n'eût advûué 
tout le fait en plein parlement. Et mesme se rencontrans 
depuis avec le mareschal de Montmorency, luy voulu- 
rent bien déclarer particulièrement que la Reyne, eftion 
eux, avoit solicité Maurevel, par le comte de Rets qui 
en j»v6it portQ éi fait porter la parole, à faire lecoup 
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àQn% Yfmiràl fut hUm » et qu'encore qii*ilf eueeeni 
mMoq de s'éjouir de sa mort , si ne f*en fus^enc^ile pas 
voulu dép^^her de eetle fafpn sans le commandeineiil 
Mprèji du Roy. 

Voyons maintenant comme cette femme se aurmonte 
ell^*me$me en meachanceté. Sous açavons tous qu*il nj 
^yoit point de conapiration^^ et nous TaTona toua ybvl 
figné de la main du Roy et de la Reyne. Messieurs de 
'Quiae ^ont sages et ne veulent pas permettre qu'elle 
contente lea princes estrangers à leurs despens. Pour faire 
donc croire qu'il y a eu une conspiration / elle fait faire 
le procez à Briquemaut , gentilhomme aagé de septante 
«us y qui avec réputation avoit usé sa vie es guerres des 
feus Rois y et à Cavagne , qpnseiller en la cour de parle- 
ment de Toulouse , tous deun pris pendant les fureurs 
do meàsacre. Pre.mièrw2ent elle promet leur sauver la 
vie s'ils veulent confesser de leur gré s'il y a eu conspi- 
ration; à leur refus leur fait présenter la géhenne* N en 
pouvant tirer autre chose i leur choisit des juges peur 
les condamner , lesquels eurent tant de conscience qu'ils 
eDnsfessèrent ne trouver point d occasion ppur les faire 
xnourir. Finalementelleleuren donne d'autresà sa poste, 
qui, pour donner quelque forme à leur procez et s'en 
descharger vers la postérité , trouvèrent une calomnieuse 
subtilité de les condamner pour crime de péculat et lar- 
ein es deniers du^rRoy^ lesquels toutefois ils n'avoient 
micques maniez ] et néantmoinsiesfirentexécutîer comme 
eonspirateurç 9 encore qu'il n'y en aût aucun lesmoi- 
gnag^i ni par leur confession, ni par la déposition d'au- 
eun autre. Etde fait ces prisonniers protestèrent toujours 
eonstammentjusquesà la mort (à laquelle la Reyne voulut 
assister y et y fit venir le Roy, ses frères et le Rpy de 
Navarre ) qu'ils n'en avoyent ono ouf parler «et qu'ils 
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tppellpyent au tribunal de Dieut Je açay que ce diteonre 
tous semblera estrange ; mais tous tous estonneres eii<- 
Gore davantage de celuy des eatholiques qu'on a fait 
mourir depuis peu de Icmps. 

Vous avez veu comme elle a fait prendre les armes am 
prince d'Orange et au comte I^udovic contre le Roy d'Es- 
pagne^ leur a fait prendre plusieurs villesy a envoyé k 
lions les François advouez du Roy par lettres «ignées de 
sa main. Maintenant qu'elle est au bout de son entreprise» 
elle abandonne le comte Ludovic, tellement qu'il eut 
contraint de rendre à composition la ville de Mon*) 
qu'elle luy avoit fait prendre, et de se mettre es mains 
de ses ennemis , vers lesquels il trouva plus de foy que 
vers elle. Car en ce même temps elle mande au sieur die 
Monslo , Allemand, qu'elle avoit fait appointer au prince 
d'Orange avec un régiment de. cavalerie , qu'il le tue et 
se retire en France» ou là où il se trouvera mieux , ce 
qu'il ne voulut faire. Maisluy, voyant bien qu'il ne seroit 
plus soudoyé du Roy s*il demeuroit là, advertit le prince 
d^Orange de la belle commission qu'on lui donnoit , et 
se retira en Allemagne , dont l'armée du prince d'Orange 
fut fort esbranlée et luy en manifeste danger. Le mesme 
pratiquoit-elle auparavant par Schomberg, qui, estant 
soudoyé du Roy, devoit aller au service du prince d'O- 
range avec quatre mil Reistres pour le desfaire après le 
massacre exécuté. Est*ce pas là tromper et trahir de 
tous c6tez , sans aucune crainte d'infamie ? Voilà par 
ee moyen deux ennemis pcmr un , et si ne s'en soucie- 
l-elle point, quôyqu'on doive appréhender les plus 
petits ennemis, etii plus forte raison un estât descl^iré 
comnie le nosire. Or, comme si tels torts estoyent 
aisea à réparer , afin d'appaiser le Roy d^Espagne qu'elle 
•TOit atuqiié par turpmae, contre la paix, lorsqu'il eet^tfi 



enipetehé contre le Turc, elle dëpesche des compagnies 
enr les passages poartuer toas les François qui, suivant 
la composition , retourneroyent de Mons, oii le Roy les 
avoit envoyez pour son service. Je demande pourquoy 
on n'a continué cette guerfei si ell^ estoit juste? pour 
le moins, que n'a-t*on suivy l'espérance qui y étoit? A 
quel propos veut-on faire mourir ( si on la veut poursui- 
vre ) ceux qui y sont allez par exprès commandement 
du Roy? Est-ce crime capital d'obéir au Roy, d'aller à 
son service, d'employer sa vie à «on mandement? Que 
si* la guerre est injuste , s'il n'y a occasion suffisante de 
rompre la paix, pourquoy l'a-t-ou rompue? pourquoy 
les y a-t-on envoyez? Est-ce aux soldats ou aux capitaines, 
aux capitaines ou au Roy, d'examiner si la guerre est, 
juste ou non? Est-ce si peu de chose d'tfvoir le Roy d'Es- 
pagne pour t^nemy ? N'avons4lous pas assez e&prouvé ses 
forces.^' les nostres sont*elles augmentées depuis quinze 
feins que nous nous eniretuons , et les siennes diminuées 
fpar quelque notable perte qu'il ait receue ? Je vous prie, 
oà sout aujpurd'huy les hommes pour luy résister, les 
deniers.pour les payer , les alliances potir nous appuyer? 
JHnis nous ne nous soucions pas aux despens de qui nous 
itfiêitm^ nos vengeances; nous ne regardons pas qui nous 
^ifiboions , pourveu que nous meXirtrissions ceux dont 
la vie fietsche. Quand le Roy d'Espagne devrait envahir 
ce royaume désolé et vuide d'hommes, comme il est, il 
ne nous en chaut pas, car autant nous est l'Espagnol 
comipe lé François. Nouis avons autrefois bien projette 
iOsiHite la France ès^ mains du Roy d'Espagne , contre la 
Joy Salique , avenant k mort de nos «nfans; pourveu qUCs 
.nous extermiwons la noblesse et contentioni^ nos pas- 
sions, c*est assez, «a adtienne apr^ ce qui pourra. Le 
Roy d'Espagne.ea^ nosire gemdrt , aussi peu luyienom- 
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nous la foy qu'aux autres ; mais il en sçaura bien payer, 
qi^elque jour ce royaume, et Dieu veuille que les grands 
appareils qu'il fait aujourd'huy ne tendent point à s'en 
venger. La Reyne d'Angleterre , nostre voisine , nostre 
l:ionne sœur i nostre alliée , si avons-nous tasché durant 
la ligue y en luy parlaM de mariage, luy brouiller et 
ipettre en confusion tout son royaume. Nous parlons 
d*alliance aux princes d'Allemagne ; eux nous estiment 
aujourdhuy clielmes , indignes de la communicatian et 
société de tous hommes. Les Suisses sont nos plus anciens 
çonfédérez; aujourd'huy» poty: nostre lâchetéi sout-ilssur 
lo point de nous aband|>nner pour s'allier au Roi d'Es- 
pagne. Tous oeim qui veulent bien gouverner un Estât 
le renforcent tant qu'ils peoUent de l'amitié de leurs voi- 
sins; juge^^i cette malh.eureus^ femme joue à autre jeu 
qu'à ruiner le nostre ,. quand tous les jours elle leur 
donne nouvelles causes dinimitié , de haine et de guerre 
contre nous ! . 

Or cependant , voilà ( ce semble ) le party des hugue* 
nets ruiné, leurs chefs estans par terre , le peuple m^Mr 
sacré pour la pluspart , les villes reprises, et pour re- 
traitte ne leur reste plus que La Rochelle, qui , crainte 
de massacre , n'ose receypir garnison et se tient à tes 
anciens privilèges; joint que le Roy avoit escrit du corn* 
mencement que messieurs de Guise avoyent fait le car- 
nage de Paris, sans faire menlion de conjuraAion. 11 la 
faut donc aller assiéger; mais en, q^ielle façon? Je vous 
prie, remarquez toujours comme. cette femme-cy s'a^p 
chemine à son but: eUe y mande toujte la noblesse de 
totis les endroits du royaume » ^ y fait marcher tous les 
^tancj^ seigneurs de France , MAL de Guise, partie de 
ceux de Montmorency, les dttcs de Longuçviftle, de 
Bouillon et d'Uzez, et les prineee du sang, et mesisi* 
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gntursses enfans propres, de pear qu'aucun s'exemptast» 
non-seulement pour estre au siège, pour estonner les 
Rochelois et faire bonne mine, ains au contraire on 
les y met à tous les jours, à tous mestiers , à tous kazarcl&; 
tellement que chacun voit bien que Ton a envie de 
s'en desfaire. MM. de Guise pourroient bien parler, qui 
sçavent quel compte on fit de lamortdeM.d'Âumale(l). 
Les gentilshommes sçavent quels regrets on faisoit de 
la perte de leurs compagnons. Cetlui-cy avoit esté bien 
advisé de s'y faire tuer , car aussi bien devoit-il plus 
que son vaillant ; cetluy-là aussi , car il avoit fait son 
testament avant que de partir. Ceux qui y estoient m'en- 
tendent assez, et on sçait niesme le cqnseil qui y fut tena 
d'y célébrer une autre Saiut4arthélemy, en qboy estoient 
soinpris le Hoy de Navarre, le prince de Condé, les ducs 
de Loiigueville et de BouiUon, M. le maresckal deCossé» 
les sieurs de fiiron , de Siro7zi^ colonel de rinfanterie, 
et plusieurs qui hazardoient tous les jours leur vie aussi 
avant qus nuls autres; et tout suivant les mémoires et 
instructions de la Reine mère et de son comté de Rets» 
que , tandis qu'en France y aura des grands aimez de la 
noblesse, le Roy y aura des contrôleurs, et partant par 
«m moyen ou pSr a«tre il les faut exterminer avec tous 
Isurs adhérans ; que pour cela on n*aura point faute de 
nebles; qu'il y a assez d'Italiens et de François de basse 
condition qu'ils ennobliront pour tenir tous les fiefs c|u 
reyanmë. C'est un propos qu'on a assez souflëaux oreilles 
dé nos Reys , et Dku vueille que nous ne le voyons point 
du teet exécuter. Pour venir au siège de La Rochelle, 
après y avoir perdu la fleur des soldats et capitaines, 
avee plopienra-gentilsbommes de nom , après avoir sof* 

|l)lÉadaid'^)MBd» fia tHéteaaLaEeckéUsksiMrttiifS. 
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olilirgé le peuple de nonTelles exactions pour maintenir 
ce siëge, si nous faut-il rendre la paix, confirmer aui 
assiégés leurs priyiléges et leur accorder exercice de 
leur religion. Estoit-ce pas bien le plus court de les lai»* 
ser en repos , veu qu'ils ne nous ponrrojent nuire, que 
d y faire mourir inutilement tant de gen^ de bien .'Qo'y 
avons-nous gagné, sinon qu'en diven endroits dti 
royaume cbacun dit que 

Les Ro^helois ont planté 
Le glorieux fondement 
De Kauliqae liberté, 

kxi retour de ce siége^ les seigneurs gffntilsfaofluBMs/ea^ 
tholîques pour la pluapart» estoîent saouls de guerres ci» 
TÎles et ne s'y employeitent plus qu'à regret; les hugue- 
not a,, tant afibiUis et abattus , quKls ne deasandoycnlt 
qu'à vivre en liberté de conscience en quelque tolcrabl# 
reposk Le peuple ,,en plusÀeurs villes ^ coomneDsoit à s'efi* 
nujer des charges de la guerreet à se plaiiuire des taillée^ 
notauinveiKt en Guyenne , Languedoc , Dauphtiié et Pro« 
vence , encore que ces provinces ne fassent pas si char*'' 
gées que quelc^ues autres. Xoute la France , en déftéral, 
désiroit que les Etats fusant tenus pour pourvoir aux 
nécessitez du royaume ; la Reine y presque seule de mnk 
opinion, les fnyoit comœe un exaiuien. desen^ gooveiii#» 
ment, qui avoit pousjié ce royaume en mine évîdenie* 
Qr y avuât-iL danger de irefuser lies. Estfats^ craiiste d'irrité 
ter le peuple ;. ainsi donc elle en donne cspéranoe , et' 
les assigne à eer(aiaa j^or en La tille de Gom>piègne ; mais« 
avant Taeiignation y elle délibàve de troiftU«r cereyaanie 
de telle sorte qv'il n'y eust aucun qui osesA oai pàftpeir* 
1er de tenir les. Estats ; qM si elle y esioit eonlealkte à 
rinffMiQise du, peuple», ae réaoïit dy appelle» tttue fat 
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grands (qui ne pourroyent refuser d'y venir), et y célé- 
brer sur eux une autre Saint-Barthélémy. Pour en noons- 
trer apparence , elle envoyé , par manière d'acquit , cer- 
tains genlilshommcs s'enquérir des plaintes du peuple 
pour jes luy rapporter; mais elle se garde bien de faire 
tenir tes Estais particuliers es provinces , pour se prépa- 
rer et dresser les cahiers pour les Estats généraux , car 
cr»ignoit-elle que les catholiques et huguenots ne s'y ac- 
cordassent pour le bien commun. Yoicy cependant ses 
pratiques. Il me semble que je voy son oncle Clément 
promettre le concile, puis allumer quelque guerre entre 
les princes chrestiens de peur qu*il ne se tienne. Elle 
commande aux sieurs de Puy-Gaillard et Landerau de 
dresser une entreprise sur T^ Rochelle, ce qu'ils font; 
pratiquent quelques soldats et- bourgeois de la ville, as- 
signent jours et heu#è pour faire marcher les garnisons 
de Sàint-Jean , Niort et Angoulesme au prochain ren- 
dez-vous, en une nuit à la Fond, village prochain^ et 
entrer au point du jour dans la ville , par une porte que 
les intelligences de dedans leur dévoient tenir ouverte. 
Au temps que cela se doit exâbuter, le Roy et la Reine 
se trouvoyent à Chantilly ppur se saisir du mareschal 
de Montmorency en sa maisotf propre. Le feu se mettoit 
à une traînée faite contve le marisschal d'Anville, qui en 
£i exécuter aucuns des ouvriers, sous ombre d'avoir en- 
trepris sur la ville de Montpelier, où lors il estoit. On 
dépeschoit commissions pour lever des gens de guerre 
par toute la France, sols prétexte de la guerre de Lan- 
guedoc, encore que la trêve ne fust finie. Le mareschal 
de Rets pratiquoit une levée de Reistre&en Allemagne, 
moyennant quatre cent mil francs qu'il y avoit portez , 
dont\ine partie fu( depuis livrée au comte Ludovic pour 
faire la guerre au Roy d'Espagne, surprendre Mastric, 
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avec la ville et chasteau d'Anvers. Or, Dieu voulut qu'an 
gentilhoiume qu'on voûloit faire estre de cettemenée de 
\éSi Rochelle y entendant le massacre qui s'en ensuivroit 
ef, le total anéantissement des plus grandes maisons ca- 
tholiques de ce royaume , descouvrit Tenireprise aux 
Igbocbelois par detix lettres qu'il leur en escrivit, au 
moyen de quoy ils se tinrent sur leurs gardes et saîsireni 
quelques-uns des complices. Que fait là-dessus nostre 
bonne Reyne? Avez- vous pas oui coiime elle commanda 
qu'on courust sus aux huguenots retournans de Mons , 
lesquels toutefois elle avoit mis en beipgne? Maintenant 
elle escrit aux Rochelois qu'en cette conspiration n'y a 
rien du faitdu Roy ni d'elle ; leur mande, par M. de Saint- 
Supplice, qu'ils ne luy sçauroient faire plus grand plai- 
sir que de punir à toute rigueur les coupables, comi|»e 
infracteurs de paix et perturbateurs dii repos publie; 
Est-ce par belle récompense de.leur bonne volonté? Us^^ 
zardez vostre vie à ce qu'elle «eommande^ si voslre entre* 
prise succède mal, elle vous fera mettre sur une roue ; 
et toutesfois tous confessoient que cette furie avoit ourdi 
la toile où ils furent enveloppeiE. Et de fait , tandis qu'on 
chastioit sévèrement les coupables d'un si cruel attentat; 
elle en forgeoit un autre dès le Irademain^ etfpour Fexé- 
cuter fit escrire au fils d'un qui avoit esté maire à La 
Rochelle, lequel nestoit pas encore descouvert. Or, 
combien qu elle n'ait pas attrapé les Rochelois , si est-ce 
que le dessein seulement luy servoit de beaucoujp, car 
elle craignoit l'assemblée d«is E§iats , et pour la rompre 
faloit remuer mesnage et rallumer la guerre; cdmttie. 
de faillies huguenots de PoiiDtou prennent les armes 
pour sauver leurs vies 9 et à leur etemple quelques au^ 
très ^ Normandie qui se sentoient en danger ; teUement 
que le royaume estant ainsi troublé , vo^à uni^ ®^C^ 
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^ui «emhle légitime paur ne plus assembler le» Kscats^ 
Jusques icj s*èst*elle aucunement masquée dti fait dé 
la religion! ne s' attachant directement qu'aux huguenots^ 
eiicoFe que ceux qui la regardoient de près Tissent bien 
Vbjfpoorisie au travers de son masque. Maintenant que 
les grands du partj huguenot sont tous esteints, elle 
aborde les cathcUiqaes mesmes, mats non pas tons ensen» 
t>ie> ear il faut que le» uns luy servent de bourreaux k 
e&écutef les autrea*. Les bons caihotiquea de France 
ftvoy^t troavé fort mauvais qu'a« lien d*ei»tretenir la 
paia faite si aolepmelltmeat et d'attirer les bugnenots 
par presebes et admonitions, puis rêimir le peuple par 
un bon eoncilO) eomme cela s est fait de tout temps , on 
eusà eu reecuara à trahisons^ desloyautea et cvvatftea pnn 
Algieeses» qui «voyent aendv la Franea et tes François 
ndieua à tout le mcmdef eft tout par les. mamdiifeB pvati* 
ques de cette Italienne , fkéau de Dieu pour noas afiirger 
jusieeient , puisque nœtre sottise l'a mise en ce siëge 
d'oà elle nonS' fonetteà son plaisir. 

Caibiolfiqaes et buguenolS' ont adoré cette femme les 
ans à Venvy désastres^ etile a défait les uns^, mainte* 
nant elle en veut aux a«tres« Or, en 1» plus gramd^ fu- 
reur des massacres y les paisibles eatboliques a voyent 
sauvé autans d'bugueileKis qail teur estoit possible; ce 
ifaVntendu par Calbefkie, elledisoit qo^ jamais n'^eust 
euidé que le Roy eust^ eu des sujets si peu affec4 tonnez, 
et q.o/ellepensoî't qu'au clin de son œil^on ne devo#t lais- 
ser un seal buguenoi en vie. ^fais q«i s*enquerra qui ont 
esAé les exécuteurs de cet exéierable massacre (exceptes 
ecna qni exevfoyenA beu>f« vengeances particulières), on 
n'y trouvera qmi be^beUatres fui attendeyenc du boein» 
aaua sn soucinr d'oà ifc pouermt *veniâry avee quelques re- 
«naaa daPiatt et eemisMapimiei d»re tigie t i > qaiff!ftir 



rtnt d^s catholiques parmy les autres, ou peur leon 
biens, ou pour iniinitiés et .procès qu'ils avoyeni aveo 
eux. Aussi la reine , qui sçavoit bien que la pluspart de* 
grands de ce royaume abborroient telles ei horribi^ft 
meschancetez, |ie leur avodt osé comntuniqiier sa menëtf. 
Seulement choisit-elle le duc de'NeTers et le comte d6 
Beia pour la conduire , gens véritablement dignes de si 
haute %l magnanime entjreprise , tous deux estrangers 
qui ne pouvoyeni estre tenus par affection de leur pa-^ 
trie» Italiens qui font gloire de trahir, tu^ les gens »• 
lit , par derrière et en toutes sortes; davantage, Vvan dai 
la maison de Gonzague, dès long^temp» alliée des Espa» 
gnols contre ce royaume ett encore au jotipdiniy lay- 
«aesme pensionnaire du Roy d'Efpi^ne.; Tantre pourwv 
par maquerellages et ruffienneries ^ qui ne désire qa^ 
l'extermination da la noblesse ennemie de ses ordures, 
et n'ayant honte , estant devenu si riche e» ce royaume , 
de tirer encore pension du Hoy d'Espagne, Mesaaeqiiand la 
Roy parla premièrement à M. de Guise de tuer l'amiral 
de telle façon^ aucuns disent qu'il respondit que soa 
cœur ne luy conseilloit pas de s'en Tanger ainsi, mats que 
a'il plaisoit au Roy (comme il en aToit la puissance) lea 
mettre eux deux en un champ cappe à cappe. Dieu 
l^onslreroit par l'événementiquî aoroit on le tort on la 
droit; mais par importumié on l'y fit condescendrai 
avec protestation que c^ seroit pour obéir a» Roy. Et y 
de fait, il sauva plusieurs gentilshomiiies et empeseha 
^ue massiicra ne se fist ai son gouvernement. Mais il f 
ftvoit des seigneurs entre les autres qui depuis avoienl 
fait ouTerte démonstration de troaver mauvaises oeai ex« 
péditivea cruautés , et fuyoyent la. cour pour, .ne sembla 
participer à ce^ com^Is pernicieux ; joint qu'ib avoienl 
fiÛTc^naent apereau au aiégQ de La Roahalla (où iU et 
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toienl trouvez) qu'il n'y alloit plus de la religicA , que 
le masque estoit descouTert , et qu ou ne cherchait, qu'à 
faire mourir toute la noblesse du royaume, les uns d'une 
iaçon , les autres d'une autre. De ceux-cy estoîent Mil. de 
Montmorency^ M. le mareschal de Cossé et autres , qui , 
pour n'avoir trempé leur couteau dans le sang françois , 
comme on vouloît , et ne s'estre obligez au party de la 
Reyne par quelque insigne malé&ce, estoientauRiiigdes. 
ennemis capitaux , t^ se TOuloit«on desbire d'eux , de 
leurs servâteofs et principaux amis au plus tost qu'il se^ 
roit . possible. On ne les ayoît pu avoir le jour Saint- 
Bar tkélemy. Depuis Maurevely assassin gagé de la Reyne,, 
a voit eu charge à. Fontainebleau de tuer le mareschal de 
Mopimorency ; une aulre fois il l'avoit attendu avec 
quelque nombre de chevaux dedans laforest de Soissons» 
j^areillement, coinme dit a esté cy-dessas, si oneostesté 
contraint de tenir les Estats à l'instance et requeste dit 
peupla y eUeavoit conclu de les y attraper. Enfin, envi* 
ron ce temps, les mareschaux de Montmorency et de 
Cossé viennent trouver le Roy, qui les mène au bois de 
Yinceïines.^ pour se servir d'eux , disoit-il , au restablisse- 
ment de son royaume. Eux connurent bien la mauvaise 
volonté de leurs ennemis; mais d'autant qu'ils s'ap- 
puyoyent sur leur innocenoe , ils se remettent du reste 
en Dieu , leur protecteur, et se résolvent de suivre, puis- 
qu'il plaisoit à leur prince les appeler et lear déclarer 
son intention , pour sçavoir leur avis en chose de la- 
quelle dépendoit le salut de la patrie. Or, une chose seule 
reiardoit rexécution de l'entreprise dressée contre eux> 
à sçavoir 1 absence de M. le mareschal d'Anville,' qui 
pour lors estoit en Languedoc avec moyens en main 
pour .«e ressentir des torts qu'on leur feroit. Il avoit en- 
voyé lie siepr 4e Montatuire^ son maistre de camp , pour 
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soliciter le Roy d!enToyer secours d'argent et d'hommes 
«n LangtiedoCy afin d'y faire la guerre à b^n eseient aux 
huguenots; la Reyne, an contraire ^ luy respond qu*il 
ne fàloit parler que de paix, que le Roy la vouloit avoir 
à quelque prix que ce fust, qu'elle prioit M. d-AnTille de 
s*y employer de tout son pouvoir et en prendre Ta vis du 
cardinal d'Armagnac , résidant mn Avignon. Peu de jours 
après elle envoyé les sieurs de Saint-Supplice et Yille- 
roy^ secrétaire des coiumandennens , vers luy, sous om- 
bre de traiter la paix , mats en effet pour dresser une 
entreprise avec les sieurs de Joyeuse, Maugeron et Four* 
quevaux, pour se saisir de sa personne, et Tamener au 
Roy mort ou vif. Pendant cette menée , le Roy recom- 
mande toutes ses affaire» à M. le mareschal de Montmo- 
rency, luy remet to|it en ses mains, le prie (comme le 
plus fidèle serviteur qu'il ait connu en son royaume, et 
qu'il aime non comme beau-frère, mais comme frère 
propre ) d'aviser aux moyens de pacifier son Estât. La 
Reyne semblablement luy proteste que le Roy son fils 
ne se veut plus gouverner que par son avis, que le Roy 
est délibéré d accorder à ses sujets tous les articles qu'on 
proposera , qu*en somme il le constitue arbitre de tout. 
Cependant le Roy, qui , depuis le voyage de Vitry, où 
il conduisit son frère csleu Roy de* Pologne, avoit eu 
assez peu de santé , commence à se trouver plus mal et 
à s'atténuer et déohoir de plus en plus. Les médecins font 
une mauvaise conclusion de sa maladie : car, soit qu'ils 
y jugeassent du poisofl terminé ou autrement (ona parlé 
de la sausse d'un brochet), asseurent la Reyne qu a toute 
peine passera-il le niois d'avril. Ses devineurs, ausquels 
elle adjouste fort grande foy, luy confirment le mesme. 
' Il faloit pourvoir de bonne heure à ce changeinent.pr, 
avoit-elleapperceu dès long- temps que M, le due soft ils 



i^nd^ïMoii 1m trahisons et croautes , et trouVoit màa^ 
iFtis qu'on. fis| ^î peu de cas d exterminer la noblesse , et 
^ii*à telle fin loti entreimst les guerres civiles aà dom- 
mage de tout le péuf le et ruine presque inëvitable de 
ce royaume; pourtant balsapit^elle ce naturel geHéreuz , 
i^UTert, vrayeinent fran^ois^ et incompatible avec le sien, 
^ui lie prend plaisir qu-à ruine et désolation. Davantage 
#Ue voyoit que le Roy venant à mourir, eomme l'appa- 
rence y estoit, le gouvernement du royaume appartenoit 
è mondit seigneur le duc^ en Tabsènce du Roy de Polo- 
jgne f comme plus proche du sang, et lieutenant*général 
du Roy en toutes les« terres de son obéissance. Que le 
SkOy de Pologne deust estre si tost de retour il y aroit 
|iett d'espérance , car les PoToi>ais luy avoient fait pro- 
ttiettre, avant son couronnement, que, pour quelconque 
occasion que ce fust, mesmes avenant la mort .du Roy 
#on frère, il ne les abandonneroit point. Ils avoyent 
beaucoup frayé avant que le voir en leur royaume: ce 
i0nt gens qui veulent qu on leur tienne promesse. Le che- 
min est long, sa personne débile > et, au reste, le hasard 
non petit de partir de là sans leur dire adieu. Donc, 
|K»ur pouvoir retenir le gouvernèmerjt en ses mains et 
in fruHter M. le duc son fils, auquel les loix du royaume 
•t toutes anciennes coustumes le défèrent, elle se résolut 
incontinent de le rendre odieux, aux catholiques, par 
«alomnies et faux bruits. Sur le temp^ donc que les Hu- 
guenots avoient repris les armes, elle fait courir un 
bruU que M. le duc avoit intelligence avec eux, et sous 
cette couleur fait oster les armes à ses gardes, le fait 
tenir de près, et le serre comme prisonnier au bois de 
Vineennc^s , ensemble, le Roy de Navarre. Cela ne s'appe- 
lait pas prison» car le mot eust esté trop odieux; mais, 
ift^ Mvm^i il ne pouvoit sortir qu'avec garde d#f«Ds 
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Misq«tl0 il ettoit soigneii6«tii«tit recommandé , n*9soil 
parler à personne^ el ealoit espié ju«qttea à compUr sea 
pas ei; aes paroles* Tant plus le Roy a*a(Toiblit ^ plus 
irouve-uelle da couleurs pour le resserrer $ aa moyem 
4« q«io j ce jeune prince magnanime et eourageux^ voyant 
i|uf sa propre mère luy tenoit si estrange rigueur, entre 
mn tel désespoir qu'il délibère de se retirer Ters le comte 
Luçlotic avec quelque peiit nombre de ses domestiquesi. 
Ce qui lui faisoit choisir ce parti plustost qu'aucun autre, 
le^mme de se retirer en Angleterre, où Ton avoit parlé de 
le marier» estoit qu'il ne vouloit demeurer en lieu où sa 
demeure pust estre suspecte de quelque iigoe, ains où il 
49ust moyen de faire serrice agréable au Roy son frère ; caf , 
#niriran ce temps ^ le comte Ludoric avoit une armée 
d'4llt^mans sur les Marches de Brabant, soudoyez dis 
df$niersdu Roy, que le comte de Rets avoit, peu de jours 
auparavant, portez au comte Ludovic pour faire la gueri*e 
•tt Roy d'Espagne I et aToit receu la somme de deux cens 
quarante mil francs dudit comte Rets, qui avoit charge 
de bailler cent mil escus ; maie il garda le reste pour ses 
•spingles. Mesme, par permission du ttoy , deux mille 
piétons François s'acheminoyent au secours du prince 
d'Orange , les gouverneurs de Mets, Toul, Verdun, et 
autres principales frontières , les laissans sortir dès epm- 
pagnîes avec leurs arme» pour aller serrir le Roy sous k 
charge du capitaine Krather, Alleman, et d'un chef, aul- 
*vanl ce qui avoit esté traité à diverses fois avec le comte 
Ktildoviû par Jean Galéaz Frégose , et avec le Roy , au 
i>0m du prince d'Orange, par le sieur de Lumbres. Cette 
•nlreprise estant descouverte servit de prétexte pour 
lanir ce pauvre prince encore serré de plus près| mais, 
au lieu d en publier la vérité , elle persévéra à semer mille 
MlManîaa, ne tendant qu'à a'aasatirer de la peraoniie da 
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ce prïnçè avant la mort du Roy. Derfait , au raesihe temps 
elle se saisit du Roy de Navarre , son gendre; et parce 
que le prince de Condé estoit en 'son gouvernement de 
Picardie y où para vaut le Roy Tavoit envoyé, encore qu'il 
ti*eust rieii de commun avec cette entreprise , elle maiHle 
à monsieur le cardinal de Gréqui , et au sieur de Crève- 
cœur , lieutenant du priiMCy qvt'ils eussent à le prendre 
dans Amiens , où il estoit , et escrit au maire de la ville 
qu'il eust à y tenir la main par le moyen du peuple ; teî- 
leitient que, si le prince ne s'en fust douté , tant par les 
propos qu'il entendit du courrier que par les ptéparatifs 
qu il en apperçcut, il étoit prisonnier comme les autres. 
Il se retira en sa maison de Muret, feignant d'aller à la 
chasse; puis, ayant entendu que monsieur le duc et le 
Roy de Navarre étoyent prisonniers, et passant par la 
Fère, advertit lesieur de Thoré, qui, entendant qu^on 
s'estoit saisi et saisissoit-on encore des serviteurs de 
monsieur le duc et de tous ceux qui avoyent esté plu^ 
près de sa personne , pensant bien qu'il seroit des pre- 
miers poursuivy, se résolut aussi de sortir du royaume. 
Yoilà, en somme, la vérité du fait, et n'y eut onc autre 
délibération. 

Voufi voyez comme cela s'accorde avec ce qu'on en veut 
faire croire. Une grande conspiration, disent -ils, a eslé 
descouverle ; monsieur le duc ae vouloit retirer anrec les 
huguenots pour troubler le roya^ime : par telle calomnie 
le voilà rendu odieux à tous les catholiques. Il y avoit un 
dessein de venger dedans Paris le massacre de Saint- 
Barthélémy; le propre jour de Pasques, durant la grand- 
messe , on devoit mettre le feu en divers endroits de la 
ville et indifféremment réduire tout en cendre. Voilà 
un autre moyen pour envenimer la ville capitale du 
Toyaume et conséquemment toutes les autreçàrenconire 
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de luy ; ainsi prétend «elle parvenir à son but. Quand les 
huguenots furent massacrez , ils avoyent conspiré ; aussi 
maintenant ces pauvres princes , parce qu'on les veut 
tenir prisonniers et avoir leurs vies entre mains pour 
en disposer selon qu'on trouvera plus à propos pour 
maintenir la tyrannie. Vous vistes exécuter publique- 
ment Briquemaut et Cavagnes pour colorer la conspira- 
tion de Vamiral et justifier les matines parisiennes; aussi 
avez- vous veu sur l'eschafaut et mettre à mort le comte 
de CoconnaSi le sieur de la Mole et autres , pour excuser 
Femprisonnement de ces pauvres princes. Je vous prie^ 
examinons soigneusement ce fait et ne nous laissons f as 
bulller à tous venans. Ouvrons les yeux , et que les illu- 
sions de ces enchanteurs-cy ne nous fassent pas voir une 
chose pour autre. Si cette conspiration est vraye, nous 
nous devons tous employer à ce que tels conspirateurs 
soyent grièvement punis; mais si elle se trouve fausse , 
c est à nous d empêcher que nos princes ne soyent oppri- 
mez par calomnies ; c'est à nous de leur ouvrir les prisons , 
leur oster les fers des pieds, les remettre au rang qu'ils 
doivent tenir. Pour cela portons-nous les armes, et pour- 
tant il nous appartient aussi de discerner le faux prétexte 
de leur prison d'avec la vraye cause, la calomnie d'avec 
l'accusation , la couleur de droit d'avec le tort évident 
qu'on leur fait. Monsieur le duc (diseut*ils) s'entend 
avec les huguenots par le conseil du sieur de Thoré, du 
vieomte detfurenne, du comte de Coconnas et du sieur 
dé la Mole. Considérez, je vous prie , quels conseillers il a 
choisis pour cet affaire : le sieur de Thoré, filsde feu M. le 
connestable, quiVest trouvé en toutes les batailles contre 
les huguenots et que tous ad vouent estreundes affection- 
nez et dévots catholiques de ce royaume; le vicomte de 
Turenne, son neveu , jeune seigneur instruit catholique- 

TOUB IX» 6 



•t TIB> AeriOMt. BT BÎPOaTBMSHS 

nentdès sa jeunesse» qu'on vit deGoièremenl fiiire ner* 
teilles au siège de la Rochelle y et pour récompense on le 
fiiii poursuivre cent lieues par le sieur de Mcgnane afia 
de Talrapers le comte de Coconnaa, qui s employa aussi 
nrdemment que nul autre au massacre de la Saint-Bar- 
ihélemy et qui fut conducteur de toutes les mines qui se 
firent à La RoGhelle, dont n*y avoit celuy qui ne restimasi 
digne de toute autre récompense; le sieûr de la Mole, 
qui y fut blessé deux fois» et qu*on sçait aussi avoir été sî 
affectionné à la messe, mesme au railteii des armées et en 
la corruption de la cour, que s'il eust perdu un jour sans 
yaller, ileust penscqûequelque grand malheur liiy en eust 
deu avenir. Je parle de personnes connues d'un chuGun 
•t non de choses dont tous ceux qui ont tant soit peu hanté 
la eour ne m*ad vouent. Mais, parce que monsieur le due 
les aimait, if faloit les y mettre des premiers. Voilà pas, 
je vous prie, des personnes qui Tont pu conseiller d<is*en<» 
tendre aveoles huguenots? Et k quoy tendoit cette intel* 
ligenee? à brusjer ( disent -«ils) la ville de Paris» pour 
irenger les massacres des huguenots. Ceux qui, touie leur 
viSf ont fait guerre mortelle aux huguenots, qui, au 
bafsarddeleurvie, ont travaillé à les exterminer, veulent 
maintenant exposer leur vie pour les venger 1 voilà un 
autre cas bien croyable. Et puis, s'ils eussent eu celte 
iFolonlé, s*en fussent-ils pris aux bourgeois de Parit, 
tiilrB lesquels ils ont des amis sans nombre et de toutes 
qualités, qui n avoyent veu les cruauiea qi^ regret et à 
réxécution desquelles ne s'estoyent employer que les 
belislres et garnemens deja ville. £siolt-il pas plus 
raisonnable de se défaire (s*ils avoyent telle intention) 
4e trois ou quatre estrangers qui en donnèrent le conseil,' 
4n firent la menée et partie de 1 exécution? Mais peut-être 
4loit-C€ «hoseà taire dedans Paris. Jugez-le^ en la plus 
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peuplée ville de l'Europe, pleine de gemils-faommés et ém 
gens de guerre en tout tempsi en laquelle un ennemy^ et 
on luy ou vroit toutes les portes» feroît difficulté d'y entrer 
•Tec quarante mil hommes. Je tous prie; quels appneeti 
•*t«on trouver pour efTectuer telle entreprise? caretleei 
dcToit exécuter (disent ces menteurs) le lendemain ^ne 
ces prinees furent emprisonnez. Ils n'ont garde d*en tiéh 
•scrire, de peur de se convaincre eux-mêmes de men^ 
«onge ; mais ils se contentent de bufler le peuple moyM*» 
Haut les faux bruits qu'ils sèment par les placés et màf*- 
cheE. A<»t-on découvert en k ville quelque nombre 
extraordinaire de soldats? Je m'en rapporte aux eschie^ 
^ins, qui ont accoutumé de recevoir particulier advcrtisr 
eement'de ceux qui arrivent en chaque quartier. A*t«olk 
trouvé des armes cachées, des feux grégeois, des artifices 
ou choses semblables, chez ceux qu'on a pris? Brtt, 
a*t-on découvert en quartier, rue ou maisons de totttè 
la viile, apparence aucune de ce qu ils veulent faire croire 
au peuple pour luy rendre odieux ce pauvre prince et 
tous ses plus aiTectiorinez serviteurs? On me dira que 
messieurs de Parlement n auroyent pas condamné telles 
gens sans légitime occasion ; qui pense cela ne se souvient 
pas bien que 

La tyrannie ai mère d*in)ns(ice. 

Notre vie nous est plus chère que celle d'autruy. I) y 
a bien petit nombre de ces généreux qui osent refuser do 
condamner un innocent à mort, quand, pour les y forcer, 
on leur tient le cousteau sur la gorge. La Vacquerie, 
premier président, et ses compagnons, du temps du Roy 
Louis XI, sont morts sans successeurs de leur intégrité ; 
ou y s ils en ont laissé quelques-uns, ils sont si clair«aemex 
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€^tt'on ne les. à pa voir aloi^. Mais, enquêtez*^ vous de la 
çouv sur quoy on a fait le procès aux exéeutés, s'ils ont 
•rien confessé de ce qu'on leur mettoit à sus^ si l'on en a 
ouy un seul témoin , si Ton a trduvé quelque con- 
jecture ou présomption ^ il n'y a celuy d'eux qui ne vous 
die à part que non. Je laisse à peiiser si ceux qui ont 
Ic^ors biens 9 femmes , lenfansi et leurs personnes mêmes 
ii Paris > eussent de bon cœur fait le procès à ceux 
qfxi estoyent accusez d*y avoir voulu mettre le feu. Au 
.contraire , leur estant commandé par exprès de faire 
4nomrir ces prisonniers^ ils les envoyèrent remonstrer 
au Boy qu'ils ne trauvoyent point de cause suffisante 
pour les condamner ; qu'on les avoit sondez et examinez 
il part autant qu'il estoit possible, mais avoyent eu vo- 
lonté. d'obéir et servir à monsieur le duc, leur maistrei 
ep.ia délibération qu'il avoit prise de se retirer avec le 
^mte Ludovic; et d'autant que le Roy n'avoit jamais 
xl4çlaré.que ce comte fust son ennemy , eux ne pou voyent , 
eûjsaine conscience, sur cette confession} condamnera 
mort ces prisonniers. Si faut-il ( répond la Reine ) qu'ils 
meurent y autrement le Roy n'en sera pas content. Voilà 
pas une belle façon de pr,océder ? Or, à qui veut faire 
mourir quelqu'un , ne manque jamais occasion. Elle 
trouve donc ce bel expédient pour soulager les con- 
sciences de messieurs de la cour,, puisqu'il ne.tenoit qua 
cela que les prisonniers ne mourussent, que le Roy leur 
déclaroit qu'il avoit toujours tenu le comte Ludovic de 
Nassau pour son ennemy. De fait , elle expédie lettres 
signées de la main du Roy , et mises au fond du sac du 
procès pour la deschargedes juges; et sur ce furent con- 
damnez ces pauvres gentils-hommes comme triminels 
de félonnie (sans spécifier le fondement de leur procès) , 
crime capital de vassal envers soii seigneur, pour les 
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rendre d'autant plus odieux à chacun. Il n'y avoit pas 
un coriseiller qui, en les condamnant, ne gémist en son 
cœur ; mais la cour estoit contrainte de ployer sous la 
tyrannie. La loy condamne à mort ceux qui se retirent 
vers Tennemy ; il est vray, mais c'est raison qu'il soit 
prouvé et convaincu d'être tel. Quand les cours de Parle- 
ment, qui le doivent sçavoir, comme celles qui ont vies et 
honneurs entre mains , ignorent que le comte Ludovic 
«oit ennemy du Roy, le comte de Coconnas, la Mole, et les 
autres gentilshommes ^particuliers serviteurs affectionnez 
à leur maistre, peuvent- ils pas à bon droit l'ignorer? 
Et quand, au contraire, en lieu de guerre ouverte et fait 
d'hostilité , ils voyent ^ue le Roy luy envoyoit tous les 
jours ambassadeurs de qualité pour traiter de leur ae- 
crettes intelligences, en reçoit ordinairement des mes- 
sages, luy fournit deniers pour dresser une armée de 
Reistres contre le Roy d'Espagne, son beau-frère , par le 
moyen d'un comte de Rets , d'un maréchal de France , de 
celuy qui est plus près de sa personne; luy fait appointer 
des colonels des Reistres ses pensionnaires, par lei^tre- 
mise de Frégose; desgarnit Mets, Toul, Verdun et autres 
places de la frontière pour le secourir (Ion ne parle point 
des entreprises sur Mastric et Anvers, ville et chasteau, 
d'autant que cela pouvoit estre encore secret), ont -ils 
pas occasion de croire que le Roy lient ce comte pour 
son amy et de suivre leur maistre se retirant verç iceluy ? 
veu même qu'ils sçavoyent bien qu'avant la journée de 
Saint-Barthélémy le Roy avoit proposé h monsieur .le duc 
de le faire chef de la guerre qui se négocioit cqntre le Roy 
d^Espagne, èsPaïs-Bas, parle moyen du prince d'Orange et 
du comte Ludovic son frère, et que tout fraischement, n'y 
avoit pas encore un mois , la Reine luy en avoit tenu 
propos » suivant • les propositions M cqtPjite I^udoviq. \l 
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•era donc loisible, toutes et quantefoîs qu'on Toudrâ 
faire mourir quelqu'un , le charger d'avoir intelligence 
arec un ennemy du royaume , et , pour cet effect , de* 
elarer un amj ennemy afin de condamner les innocens 
à, mort « Que ne. fait- on donques le procès au maréehal 
de Rets, à Galéas Frégose, et à tant d'autres qui ont 
fourny et mis es mains du comle Ludovic Fargent pour 
faire la guerre ? Ne sont-ils pas plus coupables que ces 
pauYres geni ils* hommes- cy? s'en peuventrils aucune- 
ment excuser si on leur tient telle rigueur? Mais peut* 
èstre y a-t^il une autre loy pour ces esirangers et une 
autre pour nos princes en nostre royaume ;: méifne aux 
uns innocence est crime capital, aux autres un crime 
tient le lieu d'innocence. En somme, il faloit qu*ils 
mourussent niaugré toute justice, car la Reine Touloit 
persuader (encore qu'il n'y eust apparence) que ce pauvre 
prinoe, son fils, avoit conspiré , afin de te rendre odieux 
à chacun et avoir couleur de le tenir en estroile garde ^ 
avenant la mort du Roy qu'on luy annonçoit être pro» 
ehaine. 

Mais ce n'est pas encore assez ; si elle tient prisonnier 
M, le duc son fils, avenant la mort du Roy, les priuei- 
•paux officiers de la couronne s'y pourront opposer, 
d'antantqoe, de droit, le gouvernement dq royaume 
luy» appartient jusqu'à tant que le Roy de Pologne 
tienne, et ne vôtidroient (ce doute-t-elle) endurer qu'elle 
tchevast de ruiner ce royaume par ses meschancetez or^ 
dinairés. Il est donc arrest^ qu'on se saisira de leurs 
pfirsonnes, afin qu'aucun ne reste qui ait seulement la 
hardiMse d ouvrir la botiche pour alléguer le$ anciennes 
lois pratiquées de tout temps en ce royaume, Desjà tient* 
elle à la cour le$ mareschaux de Montmorency et de Cossé; 

IQfiis il ^nt I premier ^w de IpurmeUre U nmn <vr k 
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eolet » sçaroT des nouvelles de Tentreprise dressée soB 
la personne du mareschal d'Anville 9 leur frère et allié* 
Sur ces entrefaites donc arrive un courrier de Langue* 
doc y qui rapporte que le piège est si bien dressé que 
d'Anville n'en peut eschapper nullement. Dieu voulut 
toutefois qu'estant sur le chemin potir se jetter au dan* 
ger, il en futadverty et tourna bride. Cependant la Reine^ 
qui le pensoit jà tenir, fit prendre en un matin les deuB 
autres niareschaux , lesquels lout-à*rheure furent menea 
à la Bastille» le tambour battant, par irrision et avee 
huées du peuple, comme contre gens infâmes et crimit 
nels entièrement. Au mesme instant on dépeschaquet* 
ques compagnies pour se saisir de M. de Meru, leur 
frère et gendre ; mais peu auparavant il estoit sorty dé 
sa maison. Ou se saisit aussi de leurs domestiques qu*on 
put attraper. 

81 TOUS demandes qu'ont fait ces pauvres seigne'ura 
pour estre traitez de telle façon, on vous respondra 
qu'ils ont conspiré contre leurs ma jestez, entrepris contre 
la personne mesme du Roy; voilà comme elle en a fait 
écrire le Roy aux gouyerneurs par toutes les provinces. 
Or, vous pouvez à peu près calculer combien il y a que 
cette menée de prendre M. le mareschal de Montmo-* 
reney se brasse; si c'est pour conspiration qu'on Ta voulu 
prendre , elle esloit donc découverte avant que rempoi* 
gner ; si elle estait descouverte , par raison le Roy s'en 
devoit garder : pour moindre Mcasion a-t-il renforcé 
ses gardes; pour le moins ne devolt-^il pas mettre sa vie 
es mains de qui la luy vouloit oster. Voyez s'il s'en garde, 
s'il s*en desfie« s'il a la moindre opinion. Durant tout ce 
temps, M. de Montmorexicy est près du Roy au bois de 
¥incennes, va où il luy plaît , fait tout ce qu'il toul, 
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exprès commandement de luy obéir, a les clefs du chas-* 
teau en sa puissance , donne le mot du guet , a toute tel le 
autorité que peut avoir un connestable, mesme le pro- 
pre soir ayant qu'il fust pris. Est-ce pas tendre la gorge à 
qui la luy voudrott couper? est-ce pas (si nous donnons 
lieu à leurs mensonges) se mettre es mains des conspira- 
teurs et (par manière de dire) conspirer contre soy- 
mesme? Est-il croyable que qui a telle opinion sur quel- 
qu'un se puisse tant fier en luy? Au contraire, la Reine 
le connoissoit si homme de*bien qu*elle s'asseuroit' que 
jamais ne luy entreroit au cœur d'abuser de telle puis- 
sance ^ et la luy permettoit exprès pour luy oster toute 
desfiance^ attendant l'heure qu'on le devoit prendre. 
Comme sur le point que l'entreprise de La Rochelle es- 
^ toit preste à exécuter, et qui devoit.estre suivie d'un 
massacre général, notamment des seigneurs dont est 
question, le Roy etlaReynecouchans à Chantilly, maison 
du marcschal de Montmorency, n'y voulurent avoir autre 
garde que la sienne , pour montrer combien ils se fioyent 
en sa preud'hommie. On peut recueillir de cela s'il a 
conspiré ou si l'on a conspiré contre luy. Et quant au 
mareschal de Cossé , qui a fait tant de services en paix 
et en guerres estrangèr^s et civiles , et au mareschal 
d'Ànville , qui a si rudement promené les huguenots de 
Languedoc, quelques occasions de mescontentemenC 
'qu'il eust , qui , seul entre tous ceux qui ont fait la 
guerre depuis deux ai^, avoit forcé plusieurs villes, 
.qui y a bazardé sa personne et perdu M. de Candales son 
beau-frère, qui maintenant , au mandement exprès de 
Sa Majesté, ne tasche qu'à pacifier son ^ gouvernement 
( à l'occasion de quoy on luy tend ce piège), que leur 
peut-on mettre sus à tous deux ? de quoy les peut-on 
taxer, siapq qu'ils sont mareschau^ dç Fr^ince , princi- 
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paux officiers de la couronne , qui , selon leur charge , 
doivent tenir la main à ce que l*£stat soit gouverné 
comme et par qui il appartient, et qu'on pense que pour 
le bien de leur patrie, avenant la mort du Roy, ils y 
employeront leur autorité? Que peut*on pareillement 
imputer à M. de Meru , colonel-général des Suisses, qui 
s* est trouvé en toutes les batailles civiles avec réputation,- 
mesme au siège de La Rochelle après la Saint- Barthélémy, 
où il faillit d*estre tué, sinon qu'il est fils d'un connesta- 
ble de France et d'une maison qui dès long-temps a manié 
les affaires de ce royaume au contentement d'un chacun, 
et laquelle on veut exterminer maintenant? Or, Dieu 
soit loué que le prince de Gondé s'est sauvé, lequel la 
Heine ne veut pas approcher si près d% la couronne , et 
que le mareschal d'Ànville a esté adverty à temps de 
Tembuscade qui l'attendoit; car que pensez- vous que 
cette Médée eus t fait de ces pauvres princes? Quant à 
moy, je m'asseuro que nous eussions veu des tragédies 
aussi sanglantes que jamais et quelque nouveau saint 
renommé par le carnage des gentilshommes cathoUques, 
amis et serviteurs des prisonniers, et peu t-estre fut-on 
venu aux autres puis après. 

Le trentième jour de may 1674 le Roy vient à mourir; 
tout incontinent la reine mère se va mettre dedans Paris, 
au Louvre, avec ces pauvrts princes, et fait griller fe- 
nestres, condamner portes, fermer avenues, redoubler 
gardes, de peur qu'ils ne soyent délivrez; bref, retient 
tout le gouvernement du royaume et s'en fait appeller 
régente. Jugez, par la fin où vous la voyez parvenue, la 
vérité de tout oe que je vous ay discouru par cy-devant ; 
connoissez maintenant son intention, et voyez conime 
elle sçait pratiquer cette sentence tyrannique ^ 
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Si violer la joslice el le droite 

Il est loisible à riioinme en qarl que endroit, 

G*c8l pour régner qu*il se le doit permcUre. 

Je poiirrois icj monstrer que par no6lre loy saliqae les 
fcmmeA ont aussi peu de droit de vouloir gouverner ce 
royaume qu*en prétendre la succession ; que, quand le 
contraire s'est fait, c'a esté par un abus tout manifeste 
dont nous avons toujours porté la peine, et que Timpor* 
tance d|i danger public ne gist point en ce qu'une femme 
est appelée reine ou porte une couronne, mais en ce que 
le plus souvent elle gouverne tout à l'appétit des immo- 
dérées passions qui la peuvent emporter et du premier 
qui a la subtilité de se mettre par quelques services en 
sa bonne grâce, comme nos histoires le tesmoignent. 
Mais prenons le cas que les régences des femmes ayent 
lieu en ce royaume et que quelques malheureux exemples 
doivent eslre tirez en conséquence i est-il loisible de se 
déclarer régent ou régente soy-mesme? N'y a-t-il qu'à le 
faire eserire sur les paquets parquelquesecrétaire? Suffit- 
il de dire, comme le pape Jean XXlll : Ego sumpapa? 
Je vous prie , qui a déclaré la Reine mère régente de ee 
royaume? est-k!e le Roy défunt? Il se peut faire que 
comme de son vivant il a tenu telle mine et parlé 
comme sa mère vouloit , qu'aussi elle se soit fait donner 
ce nom à sa mort, et je croy bien qu'elle Ta tant impor^ 
tuné sur ses derniers soupirs qu elle en a tiré quelque 
0uy pour colorer son audace. Comme de fiiit il appert, 
par la déclaration qu'on en publia, qu'elle fut déclarée 
régente par sa bouche le propre jour qu'il mourut, 
encore que , pour tromper le peuple ^ elle se fasse décla» 
rer régente à cause de son indisposition, la içaladi^ es< 

yv^\ jà dé»9a|)§ré9 e( lu^ |>rocbe ^% «gu deroi^i* igupir, 
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Mais accordons que le feu Roy cust fait testament , qu'il 
Teust signé, qu'en iceluy il Teust ordonnée régente; 
avoit-il aucune puissance de ce faire? Les régéhces se 
doivent-elles donner ou se donneront-elles par testament? 
Voicy le point. Les Roys sont establis de Dieu pour admt<» 
nistraieurs des royaumes; tandis qu'ils vivent, ils font 
part de cette administration à leurs sujets: les 'bomi| 
par un légitime conseil avec l'advis duquel ils jugeni 
des mérites et capacitez d*an chacun; les mauvais, à Tap- 
petit des passions (2'eu.t-mesmes ou de ceux qui les. pos- 
sèdent , préférans bien souvent le meschant au bon et 
rincapable au capable; encore cela est-il aucunement à 
supporter. Mais ouït-on jamais dire qu'un Roy moarant 
doTMiast à quelqu'un Fadministration du* royaume qu'il 
va perdre? qu'un frère ordonnast par son testament un 
procureur à son frère et successeur , encore que de son 
vivant il eust puissance d'aliéner son bien , ce que n'ont 
pas nos Roys sans le consentement des estats? qu'an 
évesque décédant nommast un œconome ou dispensateur 
des biens de t'évescbé à son successeur? bref, que quel- 
qu'un pust estre administrateur, évesque, Roy après sa 
mort? C'est une moquerie toute évidente. Les Roys mes- 
me^, lorsqu'ils sont prisonniers, ne le peuvent faire, 
d'autant qu'on présume tousjoiirs que leur volonté est 
captive avec leur personne. Ainsi voyons-nous que la 
Koy Jean , prisonnier en Angleterre , et François I*' à 
Madrid, en Espagne, ne pourvoyent point à l'adminis- 
tration de leur royaume; mais, pendant la prison de 
Jean, les estats y pourvoyent; pendant celle dé Fran- 
çois , la régente , qu'il avoil luy-mesme nommée long- 
temps avant sa prison , est sur le point d'estre déboutée^ 
Ainsi donc , tandis que le feu Roy a veseu , elle peut 
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si , pendant sa maladie , il le luy avoit recommandé , ce 
gouvernement luy pouvoit estre tellement quellemeut 
acquis jfisques au dernier souspir de son fils. Mais avec le 
feu Roy est morte et ensevelie son autorité ; avec luy 
sont annulez les mandemens qu'il a faits; et comme, par 
la mort du maistre, tous comraandemens, toutes procu- 
rations sont abolies et la puissance de les donner de- 
meure au successeur, ainsi toute la puissance qu'il pour* 
roit avoir donnée à la Reine mère en son viyant est 
anéantie et toute l'autorité escheue au Roy de Pologne 
son successeur. Est-ce donc de par nostre Roy, qui estoit 
en Pologne, qu'elle s attribua la régence? Si elle a e» 
quelque blanc signé de luy pour autres affaires, peut- 
estre qu'elle l'aura pu remplir de ce que bon luy a semblé,, 
afin de tromper le peuple. 

Mais, incontinent après la mort du Roy, à sçavoîr dès 
le troisième de juin, se mit-elle pas en pleine possession 
d# ce nom ? se fit-elle pas publiquement nommer régente, 
moyennant ces belles lettres de déclaration , un mois 
avant que nostre Roy luy eust pu envoyer son pouvoir de 
régente ? Et ores que peu après il luy en eust envoyé con- 
firmation, que peut-on autre chose penser, sinon que, 
la voyant inthronisée, il craignoit (s'il l'en vouloit dé- 
jetter} qu'elle n'eust U moyen de luy faire un mauvais 
tour? ainsi que souvent les sages feignent de donner li- 
béralement à quelques personnes ce qu'ils ne leur peuvent 
osier. Quelqu'un me pourra dire que la cour de parle- 
ment laluy aura pu accorderou confirmer ; moinsencore 
a-t-elle telle puissance; au contraire, il ne se trouvera 
point que les cours de parlement de ce royaume ayent 
jamais eu autorité au cas dont est question. Il y a bien 
davantage, car les cours n'ont plus de pouvoir, ne peu- 
jWnt juger personne ny faire aucun procès; bref, elle^ 
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iBont abolies et mortes entièrenrfent tant qu'elles soyent 
confirmées en corps par lettres du nouveau Roy el comme 
remises en vie par sa voix, ou^ s'il étoit longuement ab- 
sent, par une assemblée d'estats. Il n'y a conseiller en 
la cour qui ne m'advoue ce point et qui ne Tait toujours , 
' veu ainsi pratiqué. Comment donc pourroyent messieurs 
du. parlement la confirmer en une telle autorité, veu 
qu'ils n'en ont du tout point, veu qu'ils ne sont plus, 
veu qu'ils sont morts avec le Roy et ne peuvent ressus- 
citer que par lettres confirmatives du Roy (qui étoit lors 
en Pologne) ou des estats? De dire que c'a été à Tinstante 
prière de M. le duc et du Roy de Navarre, c'est aux petits 
enfans qu'il faut alléguer ces niaiseries*là. On sçait 
comme ils sont esclâirez de près; qui a le corps prison- 
nier ne peut avoir la langue libre ; les grilles , les gardes, 
les clostnres portent témoignage contre elle de ce que 
je dis. Mais notre Roy étoit absent et loin ; il ne'pouvoit 
pas revenir si tost , dont y avoit danger que les choses ne 
vinssent en des affaires. Qui nie cela? Nos loix n'ont- 
elles pas bien pourveu à tels inconvéniens? C'est, comme 
dé tout temps a été pratiqué en changement ou longue 
absence de nos Roys^ que les estats soyent deuëment as- 
semblez , et selon leurs consciences déclarent quelqu'un 
régent, luy attribuant pour son conseil gens de bien et 
capables, afin que par leur avis il gouverne le royaume. 
Quand le Roy Jean fut pris devant Poitiers et mené en 
A^ngleterre , nos historiens disent que Charles , duc de 
Normandie, son aisné (comme lieutenant-général du Roy 
Jean son père) , assembla les trois estats pour pourvoir 
au gouvernement pendant cette prison, lesquels, deuë- 
ment convoljuez et légitimement assemblez à Paris, le 
déclarèrent et firent publier régent du royaume, et or- 
donnèrent qu'on scelleroit de ses sceaux ; et paravant 
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qist*il (v»t déclaré tel par les estais , ne s'appella qtte liei»> 
tenant dn Boy sou père ^ eomme il itoiï parafant la 
yrîsoa d'ieeluyi bien quil fu»( son filsaisoé et majeur 
d*aiuu Avant que le Roy s*ac^minasi à la conqueste de 
ililani Tannée qu'il fut pria devant Pavîe» il avoii laissé 
ttadttme Louise de SaToye, sa mère , pour régente ; ce 
néanlHioins les plus grands du royaume et messieurs 
d«rparlemcn<t de Paris solicitèrent monseigneur Cliarles, 
duc de Vendosme, à prendre le gouvernement , comme 
plus proche prince du sang, tant à cause du bas âge des 
enfaus de France que pour l'absence du duc d'À.lençoo 
et révolte du duc de Bourbon, et luy promirent de tenir 
la maûs à ce que les estais fussent assembler , et de négo- 
cier à cette fia avec les principales villes de France pour 
le (aire déclarer régent, comme, de droit, celle autorité 
luy appartenoii; et n'eust été qu'il aima mieux quille 
sondrollqu'eslre cause de quelque dangereuse nouveauté 
s'il le poursuivplt, les estais s'assembloycni pour le dé- 
clarer régent. Et louierois elle éioil régente avant la 
prise, et n'éloil pas de si dangereuse nature que cetle-cy, 
ni ne lenoii prisonniers les officiers de la couronne, aîns 
se gouvernoil en partie par leur conseil. Ce sont exem- 
ples de fraische mémoire; qui les recherchera de plus 
haut, comme es voyages de nos Boys en la Terre-Sainte, 
verra celle mesme forme observée de tout temps. A quoy 
tieni-il donc mainlenan i que nous ne faisons le sembla ble? 
Avons-nous perdu le cœur? Nos anciennes coustumes tant 
lovables et si bien esprouvées sont-elles du tout abolies? 
Endurerons-nous que nos princes soyenldéj étiez du siège 
où ils doivent être eslevez? que dis-je, déjeltez? mais 
oppressez de calomnies, prisonniers entre les mains d'une 
femme, en danger de leurs propre vie? Endurerez- vous, 
jaessieurs de Paris , héritiers de tant de vrais François 
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qlài ont si bit n mainit nu le droil de leur prineei que no- 
tre Tille setYe de rempart à telle tyrannie? Sera-t-il dît 
^ue la maison où tous vouliei honorablement loger tos 
Roys serve deiroite prison à leur sangp Attendei-Tous 
qu*ttn de ces matins les estrangers tiennent brusler vos 
nuisons, saccager vos champs » destruire iros métairies ^ 
pour TOUS contraindre mettre en liberté ces pauvres 
princes du sang de vos Rôys? Penseront-ils pas, sous 
ombre que ces prisonniers sont dedans tos murailles y 
que tous tenez la main à telle servitude? A. vez-vQuspoint 
de honte qu'il faille que ceux qui n'y ont aucune obliga^ 
tion Tiennent ouvrir les portes de tos prisons pour les 
retirer? Je ne puis croire qu'ayez tant oublié le sang royal 
que ne le Toulussiez Toir en telle liberté et autorité que 
nature lui donne et que sa Tertu mérite. Peut-estre vous 
entreregardei-vous en attendant qui y mettra la maii^ 
le premier • 

Mais que craignes* vous? une femme » une estrangirei 
une ennemie et haie de chacun, une qui n'est hardie que 
par Qostce lascheiéi entreprenante que par nostre féiar- 
disoi meurtrière que par ïios mains propres? Si nous la 
laissons I si ceux qui détestent son gouvernement Taban* 
donnent, où sont ses sergens pour, nous prendre, ses 
juges pour nous exécuter? Si ceux qui la délaissent en 
leur cœur Tabandonnent par effet, ou sont ses armées 
pour nous forcer, ses gardes pour nous espouvauter, ses 
deniers pour les contenter? Il ne faut que faire mine de 
reprendre cqsur } toute cotte autorité , (ouïe celte audace 
fondée et retenue sur no^^tre endormissement et laschèté 
tombera delle*mesme. Je tous prie, qu'estimez -vous 
qu'apportera la régence de cette femme, gain ou dom- 
m»ge, bien ou mal, resiablissement ou ruine totale? 
AiTona-naus jà oublié les grands maux que ce royaume a 
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soufferts et soufTre encore par elle? pensons-nous que ce 
nouveau tilre Tait amendée en une nuit? Le clergé voit- 
il point comme ses biens sont chargez de décimes et gastez' 
par les Italiens qu'elle y pourvoit , exposez en vente sous 
ombre de guerres civiles^ mais en effet pour faire une 
infinité de folles despenses, à la mode du pape Léon, son 
grand-oncle? La noblesse sent-elle point comme ses biens 
sont dissipez^ ses mcmbiies découpez et massacrez , les 
vivans despouillez de leurs honneurs et dignitez pour 
en vestir des estrangers qui en sont du tout indignes? 
Voit-elle point à quoy tendent tes belles prçpositions 
doster les justices aux gentilshommes , inventer des im- 
posas sur les bapiesmes, mariages et choses semblables? 
ce qui feroit pieça conclu et arresté sans Içs huguenots, 
lesquels elle nous a fait choquer pour un temps. Le peu- 
ple aussi est-il si stupide qu'il ne sente le faix des tailles 
et emprunts qu'on luy charge sur les espaules pour 
bastir des maisons inutiles, pour enrichir de dons im- 
menses certains estrangers, pour faire d'un petit belistre 
de Gondy un des plus riches seigneurs de France? Qui 
ne sçait que tous ces maux viennent d*elle, qui s'estoit 
tellement emparée du feu Roy, par les honnestes moyens 
que nous avons louchez , qu'il gouvernoit autant en âge 
de majorité que lorsqu'iln'avoit que cinq ans? Mais 
sommes-nous si abusez de penser quelle s'amende ?yùus 
voyez comme elle a eYnpiété la régenoe; elle y est enlrée 
par dessus les murailles et par la fenestre , comme le lar- 
ron ; n'attendons pas gussi qu'elle fasse autre chose sinon 
nous brigander. 

Desjà voyez-vous ses beaux commencemens; elle a si 
bien amadoué deux ou trois des principaux du clergé 
qu'à Tenvy l'unde l'autre ils luy ont accorda une somme 
excessive qui ne se peut payer sans grandement intéres^ 
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ser tous les ecclésiastiques', assez foulez du passé. Cepeh- 
dant c'est le pauvre bénéficié qui y a intéresl, lé pauvre . 
curé, Vévesque qui réside simplement en son diocèse, 
et non pas M. le cardinal , Tévesque , ou Tabbé courtisan, 
qui sçait bien où s'en récompenser , qui en aura des pre- 
mières abbaïes vacantes, et fait semblant d'eslre libéral du 
sien pour avoir juste occasion de lestre du bien d'autruy. 
Elle a fait mourir une centaine de gentilshommes, tant 
de Tune que de l'autre religion, pendant celte régence , 
et continue, au lieu de tenir toutes armes en surséance 
attendant la venue du Roy de Pologne. A qui pensent 
servir ceux qui commandent pour son service et ceux qui 
leur obéissent? au Roy? Je ne sçai s'ils seront avouez 
d'avoir mené ses sujets à la boucherie sans son mande- 
ment ; je ne sçay si Ton ne leur demandent point quel, 
que jour le sang et la vie de mille sujets du Roy qu*ils 
ont fait mourir, de part et d'autre, à l'appétit d'une 
femme qui n'a nulle autorité ; c'est chose qui s'est veue 
par le passé et se pourroi^ bien encore revoir en ce cas- 
cy. Mais pourquoy pensez-vous que naguères elle a fait 
trenchcr la teste au comte de Montgommery, prisonnier 
de guerre, et qui s'étoit rendu au sieur de Matignon 
sous promesse d'avoir la vie sauve? La mort du feu Roy 
Henry ne luy peut estre imputée en sorte que ce soit; 
pourquoi donc a-t-elle fait parjurer Matignon et amener 
Montgommery à Paris, sinon pour triompher de celuy 
qu'elle haïssoit mortellement, satisfaire à son appétit de 
Tengeance, et afin que les huguenots fassent pareil trait- 
tement aux seigneurs catholiquesqu'ilspourront attraper? 
Que dirai-je sur ce point, qu'elle ait été si deshontéei 
tant inique, si cruelle, tant desnaturée, que de luy avoir 
fait bailler la géhenne ordinaire et extraordinaire pour 
luy faire confesser que monsieur* le duc lavôit fait mettre 

TOMB IX, 7 
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fan campagne , pour achever de rendre ce pauvre prince 
odieux à tous : chose toutefois qu'il nia , proche qu'il 
éloit de la mort, et qu'il n'avoit pris les armes que pour 
recouvrer ses biei;is et la liberté de sa religion. Sçauroit* 
on inventer une meschanceté plus grande ? Est-ce pas 
foire aussi peu de cas de la vie et honneur de son enfant 
propre que du moindre huguenot de France? Et quant 
9U tiers estai (pour revenir à nostre propos), voyez-vous 
point par quel bout elle commence , de vouloir prendre 
à I*enlréc de sa régence les rentes de THostel-de-Ville de 
Paris? Ya-t-il bonne maison, je ne dis pas seulement 
dedans Paris, mais presque par toute la France , qui n'y 
ail grand inlérest? Cependant, sous ombre de trois ou 
quatre personnes (aûsquels elle donnera six fois plus que 
le principal qu'ils auroi^t déboursé) qui lauront accordé, 
il i'audra que tout le royaume passe par là ; et à quelle 
fin ? pour trouver moyen de tenir nos princes et seigneurs 
«n prison, maugré tous ceux qui les voudront délivrer, 
pour mettre de bonnes garnisons dedans les citadelles 
qu'elle a fait bastir es villes , afin que personne n'ouvre 
la bouche pour parler de ses actions ; pour faire après de 
nos biens et de nos vies ce que bon luy semblera. Bref, 
elle nous fait payer la corde dont elle prétend nous pen- 
dre cy-après. N'attendons donc autre chose d'elle que 
mal sur mal et ruine sur ruine ; jamais ne fit ni ne fera 
autrement tandis qu'elle aura part au maniement des 
paires. Si elle fait semblant d'en laisser la charge au 
]^oy de Pologne , le bouchon sera changé, mais nous boi- 
rons toujours d'unmesme vin, car elle est assez rusée 
(qui n'y prendra garde de près) pour abuser de la jeunesse 
de son fils, usurper son autorité, et, en l'amusant aux 
délices de la cour, mettre la couronne sur sa teste, à k 
laçon accoustumée. C'est le naturel de cette femme de 
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ne pouvoir reposer sans faire maL Je puis . dire encore 
davantage ; c'est que jamais femme n^a gouverné nostre 
royaume qu'elle n'y ait apporté tout malheur. 

Je ne veux pas parler des vices monstrueux de nosti:<s 

Beyne mère ni des autres ; ceite-ci seule auroit besoin 

d'un gros volume à part , que le temps et les occasiom 

publieront. Je ne parle que du gouvernement. Frédé>- 

gonde, Brunebauty Plectrude, Judith , allumèrent t^ 

entretinrent toute leur vie les* guerres civiles en. ce 

royaume, et mirent eu jalousie le père du fils, le frère 

du frère, afin de s'entretenir parmi la discorde. Blanche^ 

ayant envahi la tutèle du Roy saint Louis | âgé d'onze à 

douze ans, pour empescherque lesestatsne luy ostassetU 

le gouvernement , mit en guerre les catholiques contr* 

les Albigeois , déclarez hérétiques par sentence du pape.f 

et fut-on esbahi par après que tous les grands du royauiof 

estoient Albigeois ou s'entendoyent avec eux, ainsi qu'elle 

leur vouloit faire croire. De fait, sous ce prétexte elle Ml 

despescha d'eux ; et comme le Roy son fils vint à estl'ei 

grand, après l'avoir tenu en grande rigueur, trouva 

moyen, pour demeurer tousjours seule au gouvernement^ 

de l'envoyer à la conqueste de la^Terre-Saihte. C est 1« 

leçon que tiostre Reyne a pris d'elle, ^insi qu'on voil 

qu'aujourd'hui elle nous voudroit faire accroire qim 

nous sommes tous huguenots, et aussi sçait-elle bien 

dire qu elle a choisi l'autre pour exemple en sa façon 

de gouvernement. Si les estats de ce royaume n'eussent 

remédié d'heure à l'audace effrénée d'Isabeau de Bavière,. 

femme de Charles YI , et ne l'eussent envoyée faire de^i 

jardins à Tours, elle n'eust pas dégénéré du baturel deé 

autres, comme elle monsiroit en ses eommeocemensA 

Madame de Beaujeu, ayant eu charge par les estats-dci 

yim^ d'avoir soin de la personaid dm Rùy Charles VIU p 
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son frère, voulut avancer sa main jùsques au gouverne-* 
ment, et entra en telle jalousie contre le'duc dlOrlëans 
qu'elle le voulut faire prendre , ce qui le mit en tel 
désespoir qu'il se sauva où il put. C'est celuy qui depuis 
fut Louis Xir, surnommé père du peuple , un des meil- 
leurs princes qui fat onc , auquel dès lors tous les grands 
du royaume déféroyent la régence. Et de fraische mé- 
moire f à sçavoir du temps de François I , qui , pendant 
son voyage d'Italie , laissa pour régente madame Louise 
de Savoye sa mère, fut-elle pas cause de la perte du 
duché de Milan, quand elle se fit bailler par Semblançai 
(qui pour ce fait fut exécuté à mort) les quatre cens 
mille escus que le Roy envoyoit à M. de Lautrec , dont 
son armée s'étant escartée à faute de payement , il fut 
Contraint d'abandonner tout? Or^comme ainsi soit que 
Brunehaut, au jugement de tous, sembla avoir emporté 
le prix de m«sehanceté entre toutes , et que nos histo- 
riens parlans de l'impudique Frédégonde l'appellent la 
plus malheureuse du monde après Bruhehaut, il semble, 
à considérer les actions de notre régente, qu'elle n'ait 
•u autre but toute sa vie que de surpasser Brunehaut en 
foutes méscfaancetez , comme il sera aise de voir à qui 
fera comparaison des actions de l'une avec celles de l'au- 
tre. Un certain brouillon nommé Belleforest, en ses ad- 
ditions aux Annales de France, excuse Brunehaut, pour 
ce que saînct Grégoire loue grandement ses vertus es 
ëpistres qu'il lui a escrites, qui me fait, dit-il, presque 
douter si ce qu'on a escrit contre elle est véritable ou 
si les ennemis de son nom nous ont rempli les oreilles 
de telles calomnies. Peut-estre que ce maistre Aliborou 
a V6Q que Brunehaut et Catherine avoyent une merveil- 
leuse convenance , et que , pour couvrir la honte de nos- 
U^ régente )de/la euisine de liiquelle il voudroit 
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humer quelque soupe , il a ainsi barbouillé le papier. 
Mais je me douterois plustost, comme il est ignorant 
jusqu'au bout , qu'il n*a pas eu Tesprit de considérer que 
Brunehaut a fait la dévotieuse pour continuer en ses 
meschancetez plus licencieusement , et en recerant et 
}>ien payant les reliques qu'on luy envpyoit de Rome, a 
endprmy ce bon homme de pape, qui en a fait un grand 
cas, d'autant qu'il luy Yendoit bien ses coquilles. Mais, 
sans nous arresler davantage à Belleforest, faisons le 
parallèle de Brunebaut avec Catherine : qui en voudra 
connoistre davantage lise les histoires de France. 

Brunebaut étoit Espagnole de nation » Catherine est 
Italienne et Florentine; toutes deux estrapgères , qui ne 
portent affection ni amitié au royaume. Or l'Italien 
trompe TEâpagnol, et le Florentin tout autre Italien. 
Celle-là étoit fille d'Àchatilde, Roy d'Espagne, dont elle 
devoit par raison aimer les grands; cette-ci est fille de 
Laurent de Médicis, d'une maison de marchand eslevée 
par usures, qui ne peut aimer la noblesse et n'a jamais 
tasché qu'à lexterminer. Une Sibylle (dit nostre histoire) 
prophetiza qu'une brune viendroit d'Espagne, qui feroit 
mourir Rois et princes ,' et finalement seroit deschirée 
par des chevaux; vous avez veu les belles prédictions 
qui furent faites de celle-ci dès sa nativité, qu'elle rui- 
neroit notamment le lieu où elle seroit mariée , et les 
divers conseils qui furent donnez là-dessus. Celle-là esloit 
fille d'un hérétique arien, nourrie .et instruite en aria* 
nisme; e t cette-ci, de race d'athéistes, nourrie en athéisme, 
a rempli d'athéistes le royaume, et spécialement la cour 
de France. Or est-ce moins de mal d'errer en une religion 
que de n'en avoir point du tout., et faillir en un article 
qu'en toute la foy? Celle-là fut mariée à Sigisbert. Roy 
de Mets, par le conseil de Codonne , maire du pa^ftis. 



qui Talla-querir ju^ues en Espagne et luy fit tout Fhon- 
neur qu'il put, dont pour récompense elle le fit mourir 
par après; cette-ci , mariée au bon Roy Henry, lors duo 
d*Orlëarts, a toujourst haï tous ceux qui luy ont fait du 
bien ; elle n a pu endurer en vie monsieurle Connéstable, 
principiil auteur de son mariage et de tout Thonneur 
^ii'elle eut onc, kquel allajusques à l'un des bouts du 
royaume a6n de la recevoir; a fait empoisonner le car- 
dinal de Chastiilon , qui presque seul tint la main à ce 
qu'elle ne fust renvoyée en Italie et luy sauva la vie en 
sa maladie dé Chalons en Champagne. Finalement elle 
a fait massacrer l'amiral, qui porta la parole aux estats 
pour les faire condescendre à lui accorder le gouverne- 
ment. Celle-là, voyant que son fils Chedebertou Childe- 
bert , après la mort de son père, s'appercevoit de ses 
pernicieux conseils, l'empoisonna en un bain, afin de 
gouverner le royaume sous prétexte de l'enfance de 
irhéodebcrt et Théodoric ses fils, Tun desquels fut Roy 
de Mets et d'Austrasie, et Tautre d*Orléans; cette-ci sur 
les premières années, fit empoisonner M. François, Dau- 
iphin , frère aisné du Roy Henry son mary , s^fin d'appro» 
cher plps près de la couronneY mena le feu Roy de 
Navare s^ la boucherie , d'autant que le gouvernement de 
CQ royaume lui appartçnoit légitimement* Or, pour n'en- 
trer aux présomptions que je pourrois alléguer touchant 
b mort du Roy Charles IX, elle tient aujourd'huy tout 
ouvertement monseigneur le duc son fils et le Roy de 
Kavaqre son gendre prisonniers, pour plus facilement 
ocjCiiper la régence. Et ne sçay s'ils ne fussent point déjà 
iports de quel,ques trenchées, si le prince de Condé 
(qu'elle ne veut pas laisser tan( approcher d^ la couronne) 
ne ^è fust sauvé de ses mains. 
' Brunehaut aimoit, pour ses plus privez services, uu 
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Proclaidei Romain 6ii Lombard , homme de Lasse con* 
dition et de nulle valeur , lequel elle holinoroit des 
principaux estais du royaume y dus de tout droit à la, 
noblesse , et Fenrichissoit des tailles et exactions qu'eltd 
mettoit sur le peuple , tellement que de petit coquin il 
deyint grand seigneur , car elle lui acheta une duché et 
l'en mit en possession. Catherine aime, pour mêmes 
(Causes, unGondy, Fterentin, issu de race de Maraiies , 
fils d'un banquier qui pat deux fois fit banqueroute à 
Lyon y et d'une premièrement courtisanne , puis maque^ 
relie en la même yille. On Fa veu sTuivre quelque tempt 
la mule d'un thrésorier; depuis il devint clerc d'un 
commissaire des vivres au camp d'Amiens, peu après 
mignon de la fleyne , maistre de la garde-robbe du Roy ; 
et ores le voit-on, sans avoir fait aucun bon service au 
royaume, comte de Rets, et presque seul maréchal de 
France. Brufiehaut ne se gouvernoit que par soû Pro- 
claide et ne le pouvoit faire assez à son gré ; mais elle 
craignoit toujours que les grands du royaume ne s'y 
opposassent; pourtant fit -elle tuer Ratinus et Egila, 
grands seigneurs , puis alluma la guerre entre Théo* 
doric, Roi d*Orléans, qu'elle gouvernoit à ëa poste, et 
Clptaire, Roi de Paris, exprès (dit nostre histoire) pour 
s'y défaire des grands, nommément de Berthouaut, maire 
du palais, vieux et sage chevalier, qui fut tué en une ba- 
taille donnée sur la rivière d'Estampes; après la mort 
duquel elle fit son Proclaide maire du Palais.' Catherine 
voulant gouverner tout avec son Gondy et craignant 
que les grands du royaume s'opposassent à cet excessif 
avancement, fondé seulement sur la passion démesurée 
^ d'une femme , allume une guerre civile en ce royaume , 
arme les frères et voisins les uns contre les autres, et fait 
tant qu'en peu de temps eOe se défait du Roi de Navarre i 
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premier prince du sang, majeur d*ans, d*Anne de Mont- 
morency, connestable, de François de Lorraine , duc 
de Guise et grand-mais tre , tous pairs de France ; du 
maréchal de Sainct-Àndré , d'infinis autres seigneurs , 
par poison et par glaive, afin que ce petit belistre de- 
meure seul auprès d'elle à faire ce que bon lui semble. 
Théodebert, Roi de Mets, étoit au commencement le 
bon fils de Brunehaut , le mieux aimé, et à qui elle fai« 
soit meilleu^ part des tbrésors de feu son père ; mais en 
peu de temps il s'apperçut de ses desseins et la chasse de 
son royaume , au moyen de quoy elle fut contrainte de 
se retirer avec son Proclaide vers Théodoric , le Roy 
d'Orléans, son autre arrière -fils, duquel elle fit Pro- 
claide maire du Palais. Vous avez veu , au commence- 
ment, que les huguenots éloient les fidèles sujets du Roi, 
les favoris de cette bonne dame Catherine , les mieux ve- 
nus. Sur ce, ils s*apperçoivent de ses fraudes et ne 
veulent plus négocier avec elle-, au moyen dequoy elle 
se met à faire du tout la catholique , et nous gouverne 
par le conseil de son Gondy, ainsi qu'il lui plaît. Proclaide 
ne peut oublier son naturel ; il charge le peuple de tailles 
et imposts ; il abaisse en toutes sortes les princes et sei- 
gneurs du royaume de Théodoric, dont il acquit la haine 
d'un chacun. Gondy introduit tous les jours mille inven- 
tions de fouler le peuple , met toutes les aides de France 
entre les mains des péagers et gabeliers d'Italie , partit ce 
royaume entre ses semblables , finalement est si pré« 
somptueux , par se voir supporté de cette femme , qu'il 
hait à mort les princes du sang , leur commande à ba- 
guette et en veut faire ses valets. Qu'avint-il à Pro- 
claide? Les princes et seigneurs du roiaume d'Orléans, 
qui contenoit presque un tiers de la France , commen- 
cent à s'ennuyer et penser à eux. Brunehaut , poçr di-* 
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Tenir leurs pensées, les empêche ailleurs et se défait 
toujours de quelqu'un d'eux; puis, avecle conseil de 
Proclaide, met la guerre entre ses deux arrières-fils, 
Théodebert et Théodoricy faisant accroire au pauvre 
Tiiéodoric ( que lors elle gouyerùoit) que Théodebert> 
son bon fils auparavant, éloit baslard et fils d'une coa- 
cubinc. Déjà commençoient les princes et grands sei- 
gneurs de ce royaume à s'appercevoir qu'on leur en 
youloit, et craignoit fort nostre bonne Reyne qu'ils ne se 
réunissent ensemble pour ruiner la grandeur que Gondy 
chcrchoit en leur abaissement, et pourtant les faloit«il 
meure en besogne , afin qu'ils n'eussent loisir d'y penser. 
Elle fait donc accroire à nous autres. catholiques (qui 
l'avons creue et croyons à nostre grand dommage) que 
les huguenots, qui paravant étoient les mieux aymez, ne 
sont pas fidelles sujets du Roy, qu'ils sont rebelles , qu'il 
les faut chasser de la maison comme bastards et illégi- 
times ; tellement que , par telle subtilité , la guerre se 
renouvelle, et nous tuons nos frères, parens, amis, et 
mourons aussi nous mesmesavec eux. 

Après beaucoup de sang espandu à l'appétit de Brune- 
haut, les seigneurs du royaume d'Orléans, où elle com- 
mandoit sous le nom de Théodoric son fils , retournent à 
leur première opinion et conseillent au Roi de traiter la 
paix avec son frère, lui monstrant l'injustice de la guerre 
et l'intention pour laquelle proprement on la lui mcttoit 
en teste. Le Roi est assez enclin, mais elle qui a tout 
pouvoir n'y veut entendre, et Proclaide se bande à ren- 
contre , comme étant la paix et concorde des deux frères 
capitale ennemie de sa grandeur , laquelle il ne pouvoit 
entretenir que par le moyen de leur discorde. £nGn ces 
seigneurs , voyans qu'un si bon conseil étoit retardé par 
ce Lombard scul^ le vont trouver dédains sa tente i e^ 
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fwLU commun accord le tbent là , pais font tant par re- 
monstrunees eoTcrs le Roi Théodoric qu'il s'accorde avec 
son frère. Les principaux seigneurs de ce royaume, ajans 
Veu le peu de compte qa*o# faisoit de hazarder leurs 
ries y qu'on se mooquoit de ceux qui esloient morts es 
guérie civiles 9 que mesme on les àvoit voulu massacrer 
pesle-mesle avec les liugnenots , estoient pour la plus» 
part bien résolus de s'employer à rcstablissement de Im 
paix publique , et ne rentrer jamais es guerres civile^ 
par lesquelles on prëtendoit avoir le bout d'eux ; mais, 
soit qu'ils ayent perdu une partie de cette ancienne ma- 
raanimité françoise , ou que par plus douce voye ils es- 
pèrent remédier à tels malheurs , ils' n*ont encore entre- 
prk jusques-là que de tuer ce petit galaud , encore qu ils 
le tiennent pour principal conseiller des guerres civiles» 
desloyautez , trahisons et massacres faits et qu'on veut 
Faire encore pour les exterminer. Branehaut, femme 
d*esprit turbulent , se veut venger à quelque prix que ce 
soit de la mort de son amy, et en poursuit les principaux 
auteurs, Utile et Bolsus , jusques à la mort. Cette ven- 
geance ce pourroit aucunement supporter, d'autant qu'on 
àvoit tué celuy qu'elle aimolt tant ; mais non contente de 
cela elle esmeut de rechef la guerre entre ses arrière fils^ 
jenire les deux frères et leurs royaumes de Mets et d'Or- 
MènS) remettant en tête à Théodoric, qu'elle possédoit, 
cette vieille calomnie que son frère Théodebert étoit bas- 
tapd et fils d'une concubine. Voyez combien notre Cathe- 
rine est pire en ce point ; elle a fait massacrer par milliers 
nos frères sous ombre du mariage de sa fille propre : 
j^entens infinis gentilshommes huguenots et autres de 
toutes quulitez; y a voulu pesle-mesle faire tuer les prin- 
cipaux d'entre nous, comme MM. de Montmorency, 
M. le maréchal deCossé, et autres ; s'est servie de ce pré- 



texte pour chasser delà cour MM. de Guise, disant qu'ils 

en étoient auteurs. Nous avons tout enduré patiemment; 

nous ne les troublons en rien, ni elle ni sonProciaide, et 

ne demandons qu'à yivre en repos. Mais voilà, parce que 

nous ne voulons tremper nostra eousteau avec elle dans 

le sang de nos frères , elle nous poursuit à mort , aussi 

furieusement quelle a couru après eux cy-devant, en 

nous dressant mille embuscades^ appointant des assassins 

par centaines afin de nous égorger. Encore vit-?elle et 

après tant de méchancetez a encore tant de crédit à ren** 

droit d^aucuns de noqs. Je ne «çaj par quel malheureux 

destin elle nous a fait remettre en armes les uns contre 

les autres sous mesme prétexte que devant , sous ombre 

de religion ; elle n'en a- pdint et n'en eut onc. Et 

quelle sera la fin de tout cecy » si Dieu ne nous rend 

bienlost Fentendement et le cœur? Elle nous a tant estril- 

lez qu'il seroit aujourdliuy temps de le sentir et se 

garder de la dernière main. 

Pour revenir à Brunehaut, Théodoric, Roi d'Orléans, 
chassa son frère Théodeber t, Roi de Mets, hors du royaume» 
comme bastard qu'elle dit qu'il est, taille en pièces près* 
que toute la noblesse de ce party , Tasiiége dans Atogne, 
ne bouge de là jusqu'à tant qu'il en ait la teste, en ra- 
mène les fils à Brunehaut, qui les fait tuer. A peine a-t-il 
commis ce forfait qu'il s'en repent et en conçoit un 
merveilleux regret en sa conscience. Avient qu'il lui 
prend envie d'espouser la fille de son feu frère, laquelle 
étoit unique, et pense que ce mariage lui est permis, 
d'autant qu'il tenoit ^dit l'histoire) le déRint pour 
bastard. Brunehaut, qui s'étoit servie de ce prétexte 
pour un temps afin de les entretuer, et auparavant t'avoit 
fourni de concubine pour lui faire laisser sa première 
femme, entre en doute qu'il ne prenne en aflbetioQ 
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cette-cy, qui, puis après, la pourroit chasser du gouver- 
nement ; et pourtant elle lui dit qu'il ne pouvoit faire ce 
mariage en saine conscience » d'autant que c'esloît la fille 
de son frère* Lors il apperçoit (mais trop tard) la mes- 
chanceté de cette femme : « Âh ! malheureuse ( dit-il), tu. 
m'as fait tuer mon frère , tu m'as fait exterminer sa race, 
et me disois qu'il ne m esloit de rien i » Peu servit à ce 
misérable prince d'en estre entré en colère ; car, peu de 
jours après elle lui verse du poison, dont il mourut. Jà 
avons-nous assez tué de nos frères à Tinstigation de cette-^ 
cy; il n'y en a tantost plus; nous les avons sacrifiez, 
par milliei's à cette Brunehaut Florentine , et tous les 
jours encore y en a-t-il d'entre nous qui lui en amè- 
nent pour les tuer. Ores devons -nous connoître évi- 
demment que ce qu'elle les accuse d'estre bastards et 
rebelles à la couronne est faux et controuvé par exprès, 
afin de nous faire entretuer. Nous commençons aussi, 
pour la plus saine part, grâces à Dieu , à sentir un re- 
mors de conscience des meurtres, cruautez et mas- 
sacres que nous avons tolérez et ansquels aucuns de nous 
ont preste la main ; et puisque nous ne les pouvons res- 
suscitai nous commençons pour le moins à aimer et 
et conserver ce peu qui en reste. Mais que fait aussi noire 
Brunehaut en cet endroit? La voyez- vous pas versant le 
poison à son autre fils? et, après s' estre ainsi arraché le» 
entrailles d'une main, lui appercevcz-vous pas le Cous- 
teau encore tout sanglant en l'autre , afin de nous esgor- 
ger? Combien de gentils-hommes catholiques ne fait-elle 
mourir touslesjours? qui sont messieurs de Montmorency, 
M» le mareschal de Cossé, et autres s'eignejars catholiques 
qu'elle pourchasse à mort, sinon les principaux d'entre 
nous , qu'elle veut faire mourir pour nous e^^tenniner 
^ous par après? Voyez-vous pas qu'autant lui est le léçi^ 



* 
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time que le bastard, le catholique que Ip buguenor^ 
qu*elle n'aime ni Tun ni lautre, et qu'elle a fait semblant 
d'aimer l'un tant qu'il ait en meurtri son frère pour le 
faire mourir puis après? Mais, pour parler selon la lettre, 
•quel accord pouvons-nous espérer qu'elle mettra entre 
les deux frères qui restent ? Le temps fera paroistre pour 
certain qu'elle ne les supportera sinon autant qu'elle les 
Terra ployer sous le joug de ses désirs. Et qui voudra se 
maintenir près d'elle, c'est force forcée ou qu'elle soit tout 
ou qu'elle soit rien. 

Brunehaut s'est défaite de ses deux arrières fils, comme 
l'avez entendu. La noblesse des deux royaumes est esteinle 
pour la pluspart. Maintenant, au lieu qu'elle se servoic 
du prétexte de bastardis^ pour les entreruiner, elle- 
niesme veut gouverner les royaumes comme tutrice des 
bastards de Tbéodoric qu'elle a empoisonné, et veut 
forclorre Glotaire, Roi de Paris, proche héritier, et à 
qui ces royaumes appartiennent de droit. Or sçavoit- 
elle bien que les seigneurs du pals s'efforceroient de 
garder le droit à qui il appartient; qu un Garnier, maire 
du palais, n'endureroit aucunement que la régence, si 
illégitimement usurpée, lui en demeurast. £lle fait donc 
semblant de l'employer aux affaires du Royaume , et ce- 
pendant escrit à un de ses partisans, nommé Àlbon, qu'il 
ne fasse faute de tuer Garnier. Dieu voulut qu'Âlbou des* 
xhira les lettres de Brunehaut après les avoir leues, et que 
Jes pièces en furent amassées et apportées à Garnier, qui 
.se^auva du mieux qu'il put, et aida à Glotaire, héritier 
Jégitime, à se mettre en possession des royaumes qui luy 
appartenoient. Que fait notre Catherine? Voyez comme 
elle suit les traits de ce patron de meschanceté, aiais 
plustost voyez comme elle le surmonte en toutes ses par- 
ti^s. Le Roy. son fils eat wr le point de mourir; ily a 
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j^pareneé que te Roi de Pologne ne peut venir si tost^ 
tant pour don indisposition que pour la loh^eor du 
chemin. Elle yeut retenir le gouvérneoient par tel moyem 
illégitime que ce soit. D'assembler les estats poorypouri- 
Toir, elle sçait bien qulls ont trop mauvaise opihioa 
de ses actions , et que y selon le droit , ils donneroyeni 
le gouTernement à monsieur le duc, comme plus proche 
du sang et jà lieutenant général du feu Roi. Ainsi donc, 
l'ayant cauteleusement diffamé et rendu odieux par ses 
calomnies, elle l'emprisonne avec le Roi de Navarre, et 
tasche d'attraper aussi le prince de Condé. £t sçadiant 
l>ien que le principaux officiers de la couronne ne poui^ 
royent approuver en leur cœur ses tant malheureux dé- 
portemens, se doutant aussi qu'ils tascheroyent de déli- 
vrer leur prince d'entre ses mains, elle mande aux sieurs 
de joyeuse, Haugeron et Fourquevaux, qu'ils ayent à se 
saisir de M. le marescbal d'Ànvill^e mort on vif, pendant 
qu'elle l'employé à la pacification de son gouvernement. 
Âur le point qu'ils le devoyent faire, se saisit de messieurs 
de Montmorency et de Cossé ; puis, pour les rendre odieux, 
donne à entendre qu'ils ont conspiré. Dieu a voulu que 
l'entreprise faite contre le maréchal d'Anville a esté 
deseouverte assez à temps, et ne permettra point (s'il 
lui plaît ) qu'elle exécute sa meschanceié sur les autres. 
Mais quelle est aussi la fin de Brunehaut après tant de 
cruautés, de trahisons, de parricides, d*impiétez? Clo- 
taire vient à la couronne en despit d'elle ; tous les estais 
le (Kyrtent (par manière de dire) sur leurs espaules jus- 
ques au tbrone royal. Le procès de Brunehaut se fait pu- 
bliquement en l'assemblée des estats; finalement, par le 
éoaamûn consentement de tous, Clotaire, prononçant à 
.^aiite voix la sentence que dez long-temps chacun lujr 
ibiuiQi«èn9onccBur,elleestti^toée à la queue d'un cheval 



m% fini^ M marchante yie estant deschiree par pièeea« 
llaintenaat , que ehacun juge quelle sestenee a mérili 
cette -cy, qui, en un jour ^ a plus fait massacrer d*hona« 
mea^ temmes et enfana , que Brunehaut ne fit mourir 
d*hommes en toute» les guerres^ Je m'asseure qu'il a'/ 
m celuy qui en son ceeur ne luy en donne une plus rigon- 
creuser que ceUe-U; mais je proteste que je ne requiers 
autra vengeance que de Dieu^ à qui seul cela appartient, 
91 qui , en temps et lii^u , la sçaura bien chastier dee 
iliaux qu*elle a Çaiita au public et à ehacfun de nous. Seu^ 
lement desrré-je que Clotaire soit reeeu en son droit, que 
IMMbtre Roy légitime règne, que nos prince et seigneurs 
aoyent délivrez de ses sanglantes mains, que celuy à c|ui 
le gouvernement appartient y soit estably pour remé- 
dier aux maux qu'elle a faits , et prévenir ceux qu'elle 
pourront faire et Cera pour certains! on la laisse continuer. 
Pour conclusion, j^'adresseray ma parole à vous, mesr 
seigneurs les princes du sang. Le sang royal duquel voua 
estes issus vous eoavie à si sainte et louable entreprise ; 
n'endurez donc point davantage que la vie de ces paur 
Vres princes et seigneurs soit à la discrétion de celle qui 
se baigne en vostre sang* n*acquérez .ce déshonneur que 
les estrangers , qui ne leur attouchent de rien , se 
monstrent plus affectionnez à leur délivrance que 
vottSHaesmes^ à cela mesme vostre devoir et honneur 
vous appelle , seigneurs et gentils -hommes françois^ 
Ce n'est pas pour eentenance que vous portez les ar- 
me^^ c'est poiH» le salut, de vos prineesv de vostre patrie 
et de vous-mesmes. N*endarez donc paa que vob« 
princes soyeftt esclaves, «fue les peineipaux officiers de 
cette couronne , pour la seule affeotien qu'on- sçait qu'ils 
porteot à la conservation d'ieelle,, soyent en danger de 
kwr vie|.^evQ«e-mesmea sojea loue k» joues exposée 
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à la mort pour [satisfaire à Tappétit de vengeance d*ime 

* * ■ • • 

femme qui se veut venger de vous et par vous tout en- 
semble. Reconnoissons y quelque différent de religion 
qu'il 7 ait entre nous , que néantmoins nous sommes tous 
François^ cnfans légitimes d'une mesme patrie, nés en un 
xhesme royaume, sujets d'un mesme Roy. Que Brunchaut 
ne nous fasse partir notre héritage au trenchant de l'épée/ 
qu'elle ne nous mette plus en tête (pour nous faire entrée 
tuer) que nos frères sont bàstards, illégitimes, et autres 
que vrais François. Enfin, comme vous voyez, elle feroit 
mourir l'un et l'autre. Marchons donc tous d'un cœur et 
d'un pas ; tous, dis-je, de tous estats et qualitez, gentils- 
hommes, bourgeois et païsans, et la contraignons de nouis 
reiidre nos princes et seigneurs en liberlé. A vous', mes* 
sieurs de Paris, l'occasion se présente pour acquérir cet 
honneur. N'endurez donc qu'autre vous y prévienne j 
Tostre ville est la capitale de ce royaume, le sicg3 de nos 
Rois et princes; permettrez - vous donc qu'ils soyent 
{)risonniers dans lenceinte de vos murailles? que ccui 
qui de long- temps vous gardent votre liberté soyent 
captifs en lieu oh vous avez puissance de les délivrer? 
que Brunehaut ait retraite chez vous et que Clolaire y 
soit prisonnier? Je sçai, messieurs, que vous n'en ferez 
rien. Dieu , par sa providence , a voulu qu elle les ait 
ïnenez en une franchise, les pensant mener en une prison; 
car vous vous ressouviendrez (je m'asseure) de votre an- 
cienne valeur, vous prendrez vos armes,, vous irez droit 
aux prisons, où l'on les tient, vous les arracherez d'entre 
les mains de cette maudite Brunehaut, et n'y aura clos- 
ture, muraille, treillis ni garde qui empesche ou relarde 
cette entreprise. Ainsi ces pauvres princes et seigneurs 
reconnoistront la vie de vaus ; vous obligerez ce royaume 
à perpétuité envers rostre ville; toute la chrestienté 
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louera 1 afTection singulière que tous portez au sang et 
aux bons serviteurs de vos Roys, et la postérité célébrera 
à jamais un acte tant insigne , tant louable et saint, digne 
pardessus tous autres de perpétuelle mémoire. 
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Â Nogent, Ciaterine, La turque et ta Môriei, fiôbr 
aller à confesse le dernier jour de mars 1557| baille^ pai"' 
commandement dé ta Iloyne, un téston yallant 1 1 sots I 
deniers tourn. 

Mars 1S57. — Asoeur Agnes Bordier, mère et àdmitîfs- 
trafessede la maison etretigieuses de Sainte-VéroKtietfé- 
lès-feloys, la somme de 50 liv; tourn. pour là nourfitiiré 
et clèspense de t)enise de la Mare, fille de la lavandière 
du corps de la Roine, que ladite dame a baillée peiisiôii- 
naire pour instruire, et ce pour deux années. 

A Calerine la Turque et la More, un escu sol. délit 
la tloine luy a faict don pour aller à la foire Saîrict-G^'ir- 
maîn-des-Prés. 

Juin 1558.— A tlichard Hubert, dict Noblesse, éoùvér- 

(l) tes registres des dépenses de Calherine de Médîcîs, conservés aux Ar- 
ctWes dtt royaume et à la Bîlilîolhèque royale , «ont peii nombreux % ils eut' 
presque tous potir ohjet k» comptes de récurie ou de Vépurgne , el rareiDf&t 
ief menus-plaisirs ou dépenses de sa maison. Néanmoins les articles 8uivar< 
doÎTent ieler quelque jour sur la vie privée de celle Reine et les usages d« li 

MttTé 
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oeur de Marvile y nain de la Roine , la somme de 55 sols 
8 deniers tournois. 

A Jehan Fourcault, doreur sur cuir, demourant à 
Paris en l'hostel de Nesie y la somme de 300 livres tour* 
nois y a liiy ordonnée sur et en déduction d*une lente de 
chambre faicle sur cuir de mouton, argentée, garnie de 
figures, de rouge, pour servir en la chambre et cabinet 
du Roy à Monceaux. 

A Loubec , damoiselle des filles damoiselles de la Roiney 
un'téston qu'elle avoit baillé à une femme qui avoit 
donné des boucquets à la Roine. 

A Calerine et la More, 6 sols pour payer lenr confes- 
sion et donner à celui qui les sert à table. 

A M. de Feuquieres, maistre d'hostel du Roy daulphin, 
la somme de 50 sols tournois, qu'il avoit baillez par 
commandement de la Roine à une femme qui avoit donné 
des tartes à ladicte dame. 

Septembre 1558.— » A Jehan Scipion , peintre , demou- 
rant à Paris, la somme de 20 livres tournois , pour son 
payement d'un tableau auquel est la figure de madame 
de Crussol,que la Roine a retenu pour envoyer .en sa 
maison et chasteau de Monceaux. 

Septembre 1558. — A Nicolas Bern, marchand doreur 
en damasquiner le , demourant à Paris, la somme de 24 
livre3 tournois , pour une escritoire sur laquelle y avoit 
un homme d'acier monté à cheval et un suisse tenant 
une^hallebsgrde, qu'il a fournie pour ladicte dame. 

A une pauvre femme qui amena une fille à la.Royne 

pour avoir ses cheveulx, 5 sols tournois. 

A un garson qui a apporté le perroquet de ladicte 

dame de Beauvais à Sainct-Germain, 6 sols tournois. 

A Marville, nain de la Roine, pour faire sa despence 

au-devant du Roy, où ladicte dame l'envoyé. 50 sols. 
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<* Pour Tachapt d'un chariot branslant et entretenement 
d'icelqyy * 200 livres tournois. 

Pour une licticre complectci couverte de veloux 
noir et doublée de satin cramoisy, pour la personne de 
ladicte tlame , et pour Tacoustrement des deux mulletz 
qui porteront ladicte lictière, 500 livres tournois. 

Pour cinq accoustremens de veloux garnis de franges, 
pour servir aux cinq hacquenées des filles damoyselles 
de ladicte dame, à raison de 60 livres pour chascun. 

300 livres tournois. 

A Girard du Luc , chartier , la somme de 24 livres 
pour avoir conduit par pays, à la suitte de la Royne, la 
chariottede la folle de ladicte dame et de sa gouvernante , 
ensemble leurs besongnes. 

Pour une quaisse à mettre la guenon de ladicte dame , 

s 

avec une bouUe pour l'attacher, S livr. t. 

Pour avoir faict un mestier à broder pour ladicte 
dame. 40 sols. t. 

Mai 1579. -* A. Antoine Bresson, tailleur de ladicte 
dame, pour avoir racoustré par deux foys la vieille 
vertugadde de ladicte dame , la somme de 40 s. t. 

Novembre 1579. — A Adam Charles, maistre escrivain 
demourant à Parisj la somme de 35 escus pour la pention 
dû petit Majosky, nain de ladicte dame, pendant le mois 
dé octobre, novembre et décembre 1579, et pour menues 
parties fournies pour Tentretieh dudit Majosky , tant en 
hâbillêmens, livres, papiers, pltimes et andre, que à son 
régnent au collège , la somme de 80 livr. t. 

Pour avoir fàict une croix gaiiiie de rameaux , pour le 

dimanche de Pasques- fleuries, ' ' < • '41ïvKt." 

' (1585) MM. Michel, Jehan le Conte, thaflumeau/ 

François Chouart, chapellains, à chacun*' ' 40 livr. t. 

* dhacun de ses chappel lains en son quartier sera tétihdë' 
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porter la vallise de la çhappcUe de Sa Majesté sur niig 
cheval de crouppe, qui sera pour cet eHectpris à Técurit 
çt y défrayé , et suivra ladicle valise Sa Majesté partout où 
çile ira, $ans Tabandonnery en Fabsçiice toutefois 4f 
^onch^ry y que Sa Majesté a nommé et ordonné ppui' 
jtorter ladite vallize. 

]Vo^l Cochon , g[ouverneiir des nains, $3 )ivir. t. 

Ppur Bondçau , tailleur des i^iains, tant pour s^s gaig^s, 
façon d'habits, que fourniment de fîl^de soie.àcouldre,§t 
I9f}fes ^uUres 4« dpubleures qui ne sont pas de soie 

• ,66 Hyr. t. 

Yves Efouf^in , varie j; des naynes 60 livr. t, 

^e^sir^ Jehan-Baptiste de Beneinenny, nuaistre de Ifi 
chapelle de musique , ayant le Regard et surintendance 
sur |çff çbaptre§ et autres of^ciers d'içell^^ et pour faire 
a^bjip^r et escripre les livrer xiécessaires pour Jadictç 
çj)9pel)e f pour $es gaiges 86 livr. 6 sols ^ d. t. 

Pqujt là nourriture et despence de cinquante monteures 
l^oiir l'fescurie et service de ladicte dame^ sçavoire : trois 
ij^ii|)e|3 d^ liçtière du corps, ung cheval du muUeMcr , trois 
pçur la lictièrç de madame la princesse de Lorraine , trois 
[|^i|f ^ §egpnde lictièrq d^ la I^oyne , ^f ^is bacqu^nées 
PÎ>flJr^ |)pf sonne, un^ petite J>e$te ponr ^a Maje^^é, fig uj 
h|p4j^^pçfS3 po»f n^î^dapig l* princesse de ^orraiiiç , j^nf^ 
jjfjtîfg pp^Xf e]t ijn jwB^:t, jnuJIçt , sept ^cquenée^ ppur |çf 
fi|)ef 4|^<>l$e|lps^d9p;^e c^pvauU pour les paigçs,maKstrç$ 
pjllle^rpf^^erif $i| ^yf|[e$,4eu^ au .si^urdeCpullom|?i)?rf frp^ 
nye^ fffWfer de ladicte e^çiurjie, 4p" J à T^spuye^ pFTf ^^ 
®îll IWî9f VÇT î ^PWX n^ /âpRr dç Vf ulx ^ ung ^ ppr*e- 
nq^jq^^, ung au vallet despaj^a, «ng 4 |*appfitic?irç , 
uijig.^a.^ fff^vjch^l 4.® forge, upg i VargenUer, ung à' 
Mp^i^i^pfijot Collé d*^lbert , nain de deffunt Monsieur \ 
W'î^ fW^ 4.^ ^* Fontaine, les dçux |>çûtl» ai^Uçts fai 
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portent la chappelle, qui sont au nombre de cinquante- 
six monteures» lesquelles, à raison de neuf sols par jour 
pour chacune i montant et revient ensemble la somme 
de etc. 

A maistre Jehan6ullant(l)yarchitectedeladicte dame 
Royne mère du Roy» au bastiment de sou palais des 
Thuyleries , la sommé de 491 livres 13 sols 4 deniers 
tournois, pour unze mois vingt-quatre jours de sesgaiges, 
à cause dudict estât d'architecte du bastiment de son 
pallais des Thuilleries , qui est à raison de 600 livres 
tournois par an. Le dixième jour de janvier 1571. 

(1) Jean Bullaott architecte et sculpteur célèbre. Le château d'Éconen , 
qu'il construisit par ordre du connétable Anne de Montmorency , a toujours 
été regardé comme un des édîGces remarquables de cette époque. On sait que 
Philibert de Lorme fut chargé , conjointement afec BuUant, de la consUu^ 
lion des Thuileries ; mais on ignore quelle part y prit oe dernier. 



fin. 



LETTRES 

ET EXEMPLES 

DE LA FEV ROYNE MEllE, 

comme elle faisoit trauailler aux 
manufactures, et fournissoit aux 
ouuriers de ses propres deniers. 

^uec la preuue certaine défaire 
les soyes en ce Royaume: pour 
la prouision d^iceluy^ et en peu 
d'années, en fournir aux es- 
trangers. 

Par Barthélémy de Liiffemas Sieur de Bautort, va- 
let de Chambre du Roy, et Controlleur Gene- 
ral du Commerce de France. 







A PARIS, 

Ghes PiiKiB PAtTOiTHiiK Imprioieur et Libraire • 
demeurant au mont S. Ilylaire ruS Gb^rtierei i^**^ 



AVERTISSEMEHT, 



Bartliélcmj de Laflcmas, né à Beansemblant , en PanpbÎD^» acheta 
la charge de valet de chambre de HcniilV,et mourut en 1612. On a 
de loi plusieurs ouTragef dont on trouTe les titres dans la Biographie 
univerêetU. La pjèce suivante, inconnue aux bibliographes , a pour 
but, comme son titre Hudique, de faire connaître les encouragemens 
que Gatheiine de Médicis accordait au commerce. Elle contient aussi 
des détails sur Tétai des manufactures de soie en France à la fin du 



LETTRES ET EXEMPLES 



DB LA VEU 



ROYNE MÈRE, 

COMME ELLE FÀISOIT TltlVAILLER AUX MANUFAGTURESj 
ET raURNlSSOIT AUX OUVRIERS DE SES PROPRES DENIERS. 



m* f 



Il est dict par les anciens que celoy qui peut faire piiils 
en sa terre ne doit emprunter Tcau d'autruy ; Platon 
Tapprouve en sa république» et dit que la grandeur et ri- 
chesses dçs pals et royaumes consistent d'avoir les choses 
nécessaires siervanc à Tiisage de Thomme sans les niandter 
aux e^trangers, et sur ceste raison considérer que le plant 
d^f meuriers , soyçs et manufactures se dpiveni establivy 
eiioorps qu'elles soient incognues aux grands » ce qui ^m 
vfmd difficiles , dont je leur feray une comparaison anr 
ce que depuis peu d années on a introduit en France les 
Qçxqf d'Inde, choux-fleurs etarlichaux, comme le plant 
4^ la vigne I mouches à m«oI , or et argent , imprineriei 
^ calons , et autres bustes, fruits et métaux incognaw 
4u premier temps, ains de pays en pays et de xoyauuKi 
eu royauiue. J^insi esHl 4e la spyç et plant desdifa ineo^ 
li^ra, venus «n la Provence et çomtat d'Ayiguan^ Mlam 
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proches deTItalye^-et Tltalye de pals du Lerant, la Chin^ 
et autres lieux orientaux. 

h 
Et pour establir et fabriquer les soyes , il est besoin 
de remonstrer aux marchans le bien à radvenir pour 
leurs enfans et la patrie , à ce qu'ils mettent la main à 
Foeuvre de leurs moyens et crédit ; car ils ne peuvent 
nyer que le prof fit de dix mil escus de manufactures tra* 
vailléesen France ne leur porte plus de gain que vingt 
mille escusde celles d'Italie, d'Angle terre et autres pays ; et 
le sçay pour en avoir fait l'espreuve durant plusieurs 
années que je fournissois les estofies de l'argenterie du 
Roy; outre ce que l'on ostera le moyen aux estrangers 
de tirer la substance du peuple et des marchands au cœur 
et milieu des villes du royaume, contre les ordon- 
nances, le tout à faute d'avoir continué le plant des meu-, 
riers pour faire les soyes , suyvant les remonstrances cy- 
après* 

II. 
La preuve principalle de faire nombre desdites soyes 
est au pays de Languedoc jusques aux vallées des mon* 
taignes, depuis dix à quinze ans , ainsi que tesmoignent 
les marchands dudit pays qui font l'achapt et revente 
de leurs soyes , lesquels en sont venus vendre à Paris, 
et protestent que ceste année ib en feront , soit en Pro- 
vence , Orange , comtat d'Avignon ou Languedoc, pouf 
plus de quatre à cinq cents mil escus ( s'il n'advient ac- 
cident], et d'avantage à l'advenir, comme leurs meuriers 
viendront à croistre , et autres quils plantent -tous les 
ans. Et disent d'avantage lesdits marcluinds et plusieurs 
de leurs pays que le revenu de leursdites soyes vaut plus 
à ceux qui ont planté des menriers les premiers , que 
leurs bleds, vins» huilles et autres denrées, ainsi qutt est 
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dit amplement par autre traicté que j*ay fait, iBlitalé :, 
Le tesmqignage du profHtet revenu des scijei de France, 
certi&é par un eindic de Languedoc* 

IlL 
En l'année 1554 , il fut fait un édit pour le plant des^ 
dits meuriersen plusieurs parts du royaume, tesmoingla 
feu Royne mère, qui en fist planter grandjiombre au parc 
du ebasteau de Moulins en Bourbonnais ; et dès lors fut 
ordonné que les manufactures de toutes sortes de tapis- 
series façon de Flandres te feroient audict Moulins , et 
que les soyes provenantes desdits meuriers seroient pour 
lesdites tapisseries, mesme qu'on y trouveroit les laines 
fiqes , grosses et . moyennes , qui rendroient lesdites 
tapisseries à bon prix; et aussi que le Bourbonnois est au 
milieu du royaume. Et depuis ladite dame, en 1582, 
mit les manufactures à Orléai^s, ainsi qu'il sera dict 
en la fin de ce traité. 

IV. 
De ce temp9-là on fit planter des meuriers en use infi-^ 
nité de lieux qui seroient loog^ à réciter ; mais la preuve 
de la Bourdesière et autres endroits de Touraine en rend 
tesmoignage , comme à Toulouze, que les écbevins en fi- 
rent planter un grand nombre en un lieu destiné près la 
ville, qui est en nature , et faisoiei^t et font encore de 
belles et bonnes soyes. Mais le pire mal advenu , qui a 
empesché U continuation du plant desdits meuriers a esté 
les guerres civilies et la malice d'aucuns marchands fran* 
çois, revendeurs desdits draps de soye estrangers, qui , 
pour l'espérance de certain profât particulier , de quoy 
enfin plusieurs sont ruynez, et nonobstant de malice » ila 
impriment aux aureilles des grands que.cesont des abus, 
et mettent en avant que le pays de France n'est propre i 
invention pernicieuse qui deyroit e9(re punissable à telle^^ 
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géés pour leur empescher de ravager les thrësors de éé 
ràytame qai par eux sont dissipez et les dissipent de mat 
en pis. C'est donc à juste cause que nous devons faire no^ 
soyes , ce qui aydera aux marchands de remettre la navi- 
§itioli de la mer, qui est perdue et ruynée par tous les 
pèrts de ce royaume j dont les pays voisins , par leiit 
grand nombre de vaisseaux qui traffiquent en toutes part^ 
tfvec si grandes richesses, en monstrent les exemples. 

V. . 
Il ne faut à présent douter (fiie la preuve de nos soyej 
ne soit véritable , car voicy la troisième année qu'on en 
fait à Paris , lesquelles se trouvent en telle perfection 
^o'il n'y en a point de plus belles et meilleures en tout 
lé reste du monde ; mais de mallice on fait courir faux 
b^oit que ceux de Madry y faisoient mal leur affaire. 
Aîns c'est la despence des bastimens du chasteau et non 
celles des soycs, et moy ; ayant cogneu la calomnye, j'ay 
voulu faire Tespreuve de nourrir des vers, qui n'avoîs 
encques nourry, mais désirois cognoistrc si telle chose 
éStoitdifàcile, pour escrire ce discours. Et les ayant nour- 
iin^ Je tn'acostay exprès de gens fort expérimentez à 
îéëllc nouritnre , lesquels trouvoient fort estrange qu'ils 
x'estoietit tous morts, estant dans un grenier durant les 
fêlées sans feu ny chaleur, et en outre mafigoient des 
feuilles de meuriers noirs ou blancs sans dislinction , 
ainsi qu'elles venoicnt , et mesmes qu'on leur donnoit 

r 

iéèllés estant humides et grasses, venantes des meuneis 
BOtirris auprès des fumiers et lieux ombrageux , où les 
tenta ne peuvent penesirer, ny sans parfuns ( desquelie 
m use en Italie et Provence); et si, nonobstant le 
nauvais traictement (qui seroit long à raconter), lesdits 
vers sont venus à perfection et en grand nombre pour 
ÉTatoif qu'une once de graine» 
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Vl. 

Éé ËèHt ^li'il éaf de betoiiig; à ééli^i ^1 tMiraHi 
nêùttit désdiisi ten à soyé ftcent Éf>pfiiltiliÉg« , iiMl 
qûé lès tati*eprenéui*8 dé planter des méttrlén ënfc doiiHé 
adtis eh tdtltéè les éleclieni du ce royàuitae ^ eAr iini^ 
ment céujt qiii en hottrriréientr toiftl à propoi des^uH 
téfoiènl par tant briiiet ceux qui ta toudroîent user i 
céÂime Aueans qui Inetteni eh avant qu'à Tours n'imt 
voulu continuer de nourrir lesdits vers, leiqQelA êê 
long-temps en ont faict espreuve; mais il faut considérer 
que èe sont gens riches, qui les fkisoient ou font faire à 
leurs vàlletz ; ^r ceux qui les feront oU feront fiiire i 
leur présence y auront ùng extrême plaisir ft cause du 
prdfQt , et dy de vérité que monsieur de ta Bonrdesièrè 
m^a asseuré qu'il àvoit autant en irecom manda tion dé 
nourrir les vers et faire les soyes que ses jsrédécesseuré 
qui avoient pianlé les meuriers , et quil en a fait oesta 
année beaucoupnonobstant les grandes pluyes^quiseDllei 
pires inaladyesdesdicts vers; et le paTsdltalieet Provence 
dut de maufaises maladies à cause des trop grandes 
éhaléurs) et meurent quelques années tous générale* 
inent , ce qui n>onstra le climat de ce royaume estre plua 
tempéré à cet effet que pais de la chrestienté. Et mesmeâ 
qu'enProvenceetLanguedocilssontsubjeisàde méuTaîè 
brouillatz qu'ils appellent le vent marin ^ ce qui fiiel 
tacheter leurs feuilles et moiirir leursdicts vers , ainsi 
ist-tlen Italie^ à quoy les fueillesdes neuriers de Fraiice 
né sont àujectes» ce qui rend ainsi nos soyes belles et 
éh perfection. 

VII. 

L'on doit avoir esgard à tant d'hommes de qualité 
Qui s'adonnent a planter meuriers , tesmoing le sieur dé 
Bordeaux , intendant des Jardins du Roy f qtti depaii 



deux ans a recogneu au-vray le bien et proffit d*iceux, et 
à cesrfins.ena faict apporter grand nombre du Languedoc 
el faiet, piantér au jardin de Sa Majesté ; ainsi ont &ict et 
ailleurs messieurs les secrétaires d'Estat et autres,, 
mesmes le sieur de Belinguant, qui en a grand nombre , 
lequel tesmoigne que de son jeune aage il n&urrissoit 
des vers et faisoit des soyes en Alemagne et païs der 
Flandres y Uen plus froid que la France, ce qui est à. 
considérer. 

VIII. 

Les incrédules qui diront les soyes ne se pouvoir faire 
en France, qu'ils s'addressent au sieur Cbabot, demeu- 
rant près, du grenier à sel, rue Saint-Germain, à Paris, 
attendu que luy 6t sa femme sont nez du païs de Langue- 
dbc, qui ont faict desdites jsoy es au logis de madame, 
desmeuriers de son jardin, quatre ou cinq années consé- 
cutives, lesquelz feront cognoistre ce bénéfice qui ne 
doit demeurer inutile. Le sieur de Mercure, parfumeur 
du Roy, a faict aussi l'espreuve audict Paris, plus de 
sept à huict ans; comme depuis à Madry, et en diverses 
maisons qualIifQées qui en font à présent en la ville et 
fauxbourgs dudit Paris et villages voisins, outre qu'il y 
a plus de cent ans que Ton a veu nourrir desdits vers 
dans les eoUèges de Paris , sans que Ton ay t seu consi* 
dérer qu'il s'en peut nourrir partout ailleurs. 

IX. 

Pour mieux escrire et cognoistre ceste facilité , je me 
iuis transporté au . village du Seau , près du Bourg-1a- 
Royne, à deux lieues de Paris, en une maison apparte- 
nante à M. de Gevre, secrétaire d'Ëstat, où j'ay trouvé 
cbose admirable d'un jeune garçon nommé René Por- 
tier, filz de son jardinier, qui, l'année passée, demeura 
Ifuiement six jours à Madry pour voir fiiire la soye^ 
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lequel soudain s'en retourne audit village de Seau, où 
il y a quelque quarante arbres de meuriers, et ayant 
recouvert de la grene de vers, fist tellement sa petite 
négoce qu'il rendit sa soye belle et bonne ainsi que cellQ 
dudit Madry, et en fist environ pour trente escuz. Et de la, 
nourriture qu'il fit, garda de la grene pour la présente 
année ^ avec d'autre grene d* Espagne qu'il a faict esclore , 
lequel jeune garçon asseure que la sienne s'est trouvée 
meilleure y et s'en sont esclos les vers plus tost que les 
autres y et les coucons se sont trouvez aussi grands ou 
plus que ceux de la grene estrangère. 

X. 

Ledict garçon a faict encore'davantage; car il faict soi^ 
rouet à dévider la soye avec peu de peine , de quoy il se 
sert et en tire ladite soye aussi bien que ceux de Madry , 
qui sont faictz de menuiserye» mesmes qu il a rengé toutes 
ses planches avec peu de travail, qui monstre vrayement 
que chaque maison des champs en peut faire le sembla-t 
ble ; et le dy pour avoir le tout veu et considéré. 

XI. 

Et voyant ce jeune garçon si affectionné à faire sadite 
soye, je voulu sçavoir de sa mère, la jardinière, si son- 
dit fils ne luy donnolt de l'empeschement à cause de la 
nourriture de sesdicls vers, laquelle soudain fit respon ce 
quil ne luy en faisoit nullerntnt, principalement cesle 
année qu'il avoit ses planches accommodées ; et dit et 
affirma qu'il y avoit plus de peyne et de façon à nourrir 
une vache que non pis à tous sesdits vers, et qu'elle 
estoit fort marrie qu*il ne savoit Finvenlion il y a long* 
temps, et que chaque meurier à présent leur vaudroit 
plus d'un escu de rente. 

XII. 

Il sera remarqué aussi d'un valet de chambre du Roj^ 

TOMB IX. 9 
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lequel senQttimele sieur (Tabouret, demeurantàFoBtai- 
nebeleau, lequel nourrit desdits vers et a faict de la soye 
«▼ec joye et plaisir , recognoissant le prof fit , ce qui luy a 
faict recouvrer plus de dix mille meuriers, tant de grene 
âemëe en terre qu'autres qu*il a faict planter. 

XIII. 

Plusieurs asseurent que lés meuriers se peuvent entei^ 
sur les ormeaux, dont je me suis informé à genaexpéri* 
mentes, lesquelz m*ont faict responce qu'ils ne peu* 
vent prendre, si ce n'est aux ormes femelles, qui ont Tes- 
corce tendre; et pour les bien enter , il faut, aprè&qu'ik 
seront étestez , laisser revenir les branches d'une année, 
et après couper et enter plusieurs desdictes branches 
félon la ^osseur dudit ormeau , et toutes les autres cou«> 
pées^et lorsqu'on entera le greffe,il lefaut mettre entre le 
bois et ladite eseorce. Ceux qui ont grand nombre d'or* 
tnéaux peuvent faire ladite espreuve, attendu que ce 
seroit une grande richesse si, pour lesdicts ormeaux qui 
sont grands en peu d'années, l'on pouvoit faire beaucoup 
de soyes, et principalement les meuriers noirs, qui sont 
longs à venir; car les blancs croissent plus en une année 
que les noirs en quatre* 

XIV- 

En tous les plantz des meuriers je ne trouve rien de 
plus beau que l'espreuve d'un jardinier du Roy, nommé 
Glande Moulet, demeurant à la Porte-Neufve, qui a un 
grand nombre de meuriers blancs de ceste année, venu» 
de grene, et les a semés en des cuves et casses de bois 
en forme de coffres, les ayans remplis de bonne terre^ 
et les arouze lorsiju'ils en ont nécessité et non pas trop, 
et surtout que Teau ne soit froide venant du puits , car 
il a monstre aucunes casses dont ses gens , pour trop les 
«rouser, avoient noyé plus de la moitié de la grene , et 



\ 
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les avtres si bien venus qu'ilz sont en grand demy-pied 
éslereE de terre , et si près après qu'on ne les sçauroh 
Bombrèr ; il en a semé aussi au parterre, maisilz ne sont 
81 bien venus. Il les couvre l'hyver, à cause des neiges et 
v^rglats f la première année , de feuilles ramassées des 
autres arbres. 11 a d'autres meuriers de Tannée passée 
qu'il a replantez de demy pied en demy pied, comme les 
porreaujt, et les a couppez près.de terre , et ont apporté 
leur rejetton d*un grand pied de baut ou davantage ; et 
la plus part qui en jettent deux ou trois, ainsi que d'autres 
qu'il a replantez gros comme le doigt et aussi couppez au- 
près de la terre, qui rejettent dix ou douze branches, 
lesquels il veut remettre en terre en forme de provins 
de vigne. Et afBrme ledit Moulet que tous ses meuriers 
en trois ans auront une grande toise de haut, et pour lés 
faire bien croistre, il leur couppe un pied de la teste tous 
les ans, ce qui fait grossir le corps de l'arbre, et dtct que 
ceux qu'on a plantés en plusieurs autres jardins (ne eo- 
gnoissant ce secret) ne peuvent profiter qu'avec longucuk* 
de temps. 

XV. 
Et pour conclure sur ce qu'il est remonstré que Pon 
fera partout ce royaume lesdites soyes pour la provision 
d'iceluy , mesmes pour en fournir aux estrangers ainsi 
qu'il est dict, et par conséquent les manufactures de là 
drapperye d'icelles soyes, car les exemples des satins 
£açon de Gènes, qui sont faictzenla présente ville de Paris 
vn toute perfection par des ouvriers françois, en mons- 
tfent assez l'espreuve, ainsi qu'ils font aussi toutes autres 
estoffes façon d'Italie et d'ailleurs, si bien que la majesté 
da Roy en a esté satisfaicte, comme plusieurs princes et 
seigneurs qui y estoient prcsens. Et faut croire que ce 
n'est d'aùjourd'huy que Ton est après d'establir des ma- 
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nufactures de soye ; car mesmes la feu Royire mère , 
Tan 1582, fit dresser plusieurs ateliers en la ville d'Or- 
léans j ainsi qu'appert par les commissions qui sont es 
mains des commissaires, etjraisoit don d'un certain nom* 
bre de ses propres deniers tous les ans aux ouvriers , qui 
estoient payez par le receveur de son domaine. 

XIX. 
S'ensuit la teneur d'une lettre que la feu Royne mère 
escrivoit aux maires et eschevins d'Orléans pour les ma- 
nufactures. 

«Messieurs 9 
« Vous avez cogneu par le passé le soing particulier 
c que j'ay eu de tout temps de procurer en tout ce que 
« j'ay peu la décoration, accroissement et enrichissement 
« de ma ville d'Orléaps , depuys qu'il a pieu aux Roys , 
« messieurs mes enfans, m'en délaisser la possession et 
« jouissance. Cela est cause, continuant en ceste bonne 
« volonté, laquelle m'accroist de jour à autre, que je 
c désire infiniment voir de mon temps, et par mon 
« moyen , cestedicte ville accreue et augmentée en beau- 
« coup de bonnes et grandes commoditez, pour plusieurs 
c belles raisons, y voir la manufacture des draps de soye 
« bien establie, comme aussi les ouvriers de tapisserie, 
« trouvant moyen d'attirer en ladite ville quelque quan- 
« tité de maistres desdicts mestiers , soit de Flandres, 
« ou d'ailleurs, outre ceux qui y peuvent estre à présent, . 
« pour y commencer à establir -lesdictes manufactures; 
« chose dont je vousay bien voulu advertir et vous prier, 
« comme très aflectionnez que je scay que vous m'estes 
« tous, de me vouloir, en ce qui despendra de vous, m'as- 
t sister et servir en ceste mienne intention , et de vostre 
« part tenir la main et adviser à faire si bon et gralieox 
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« iraictement aux maislres desdiis mestiers, qui se tou- 
« droiit retirer en ladite ville pour commencer à y intro- 
« duire lesdites manufactures, que cela leur donne occa- 
« sion d'y venir plus volontiers, s*y habituer, estant de ma 
« part résolue, durant lesdictes quatre premières années 
« que lesdits maislres so retireront en ladite ville, de leur 
« faire don et distribuer par chacun an de mes finances , 
« pour leur donner plus de moyens et d'occasion de s'y 
« venir habituer, et outre ce de suplier le Roy, monsieur 
a mon fiis^ de les vouloir exempter de toute charge et 
« subcide en considération du bien et commodité que 
« ceste manufacture apportera à ladite ville, pour le 
» grand nombre des pauvres personnes qui apprendront 
c par ce moyen à gaigner leur vie , au bien , accroisse- 
« mentet augmentation de ladite ville. Partant, si vous 
« «ustcs jamais envie de me &ire service agréable, faites- 
4 le-moy apparoistre à raccomplissement de ce que des- 
« sus, et que dans peu de jours je sçaohe l'ordre que vous 
i y aurez donné, les faisant accommoder de plusieurs 
a granges et greniers, tant pour lesdits tapissiers que fi- 
n leurs et ouvriers en soye, ainsi que je sçay que vous 
« avez la commodité en ladite ville, qui sera grandement 
« accrue, ornée et enrichie par ce moyen , pour y avoir 
«toute chose requise et nécessaire à cest éffect, comme 
« les eaux propres pour les tain tures et quantité de laines; 
« priant Dieu, messieurs, vous avoir en sa saincte garde. 
« Escripte à Fontainebeleau, le quatriesme jour d'août 
< 1582. » Signé Cathbkiiib. 

Et pins bas : Db Laubbspinx. , 

XVII. 
Il est certain que si n*eu8t>est^ les guerres civiles adve- 
nues, en l'année quatre^vingt*^cinq en ladite ville xl'Orr 
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léans , lesdits ouvriers y estoient fort bien establis. Maiis 
aucuns envieux estrangers , ou revendeurs de leursdiu 
draps de soye , jettèrent d'aniœosité en leur chaudière 
de taincture un pot de résine ou de poix , et ^stèrenl 
toutes leurs soyes, ainsi qu'apert par les procédures sur 
ce faites,, de sorte qu'enfin les pauvres ouvriers furent 
contraincts tout quitter , œ qui démonstre qu'un tel bien 
et richesse desdites soyes et autres manufactures doivent 
«stre remises en «stat pour le bien général de tout le 
royaume* 

Il a esté obmis de représenter, comme j'ay faict pour 
espreu ve, trois livres d4B soye de meuriers noirs et une de 
blancs» qui se sont trouvées si parfaictementbeileftque de 
vérité Ton m'en veut donner un escu pour livre plus que 
des meilleures d'Italie» La pluspart des marcfaans de 
Paris en |>euvent tesmoighi^r^ qui les ont veu faire et 
tirer dans mon logis comme marchandise de leur va* 
cation» lesqitds ne peuvent discerner que la soye des 
meurieN noirs ne se trouTe aussi belle que celle des 
Jfteuriers blancs ; de sorte que tous lescUcts mâuriers noirs 
de ce royaume qui sont grands pourrmt faire à Tadvenir 
un exOreme proffit^ tant pour apprendre à la noblesse 
q«e villageois , attendant que les blancs que Ton veut 
fikuter sf^^m creus* Or est-il que ledit sieur de la Bour* 
desiès^â protesté en la préoNiee du Roy et des seigneur^ 
d«i»s te iiOtt vre^ que tous lesem il m, de q[uitlii dèsessoyes» 
iroi$» qvatrei otnq ou stit cefts «stsus^ toui frais fitits. Et 
s en cet ircmvë d'autirès du Languedoc qui ont jure et af*» 
firme qu'ilsoegnoissènil^entilhomme qùitt^evoit pas deux 
cens livres de rente il y a douze ans, et qui à présent en 
a plus de deux mille , poul* iâ^ir planté des meuriers et 
£ûi de. lu #oye $ et en outre ont nommé di'^^ers villages 
^id 4ire*l iujourd'lMiy de reate plm de quatre«itU«livrM| 
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et auparavant avoir planté des meuriers». tout le fonds dn 
village ne se fust vendu ce qu'ils tirent à présent de fermf 
chaque année* Et qu'on sçache de ceux dudit pays » 
comme k Nismes , celuy qui amena Tinvention des pépi* 
nîères de meuriers, il y a quinze à seize ans ; Ton troa« 
vera qne c'est un des plus riches hommes du LanguediMX» 
Ainsi a depuis fait le sieur de Saint-Privat» gentilhomme 
du pals, et autres' qui ont recogneu ceste riche thoison* 

Ils allèguent autres grandes commoditez desdits meu* 
rîers , car en ce pays-là il y a peu de bois pour le chau- 
fage^ et la pluspart ne faisoient feu que de racines ou 
bien d'oliviers qu'à présent ils arrachent pour planter 
lesdita meuriers , attendu mesmes que les grandes froi- 
d|ires font mourir lesdits oliviers, et sont contraincts soa* 
vent) à cause de ce, de les coupper jusques en terre, 

£( quant ausdits meuriers de sept à buict ans, ils les 
coupent tous une toU , et tous tes ans im# partie qui leur 
•en pour ledit chauft^e ; et , en outre , c'est le boîs le 
plus iaeUe à croi^tre qu'ils ayent jamais cogneu en leur 
palSv raisons qui doivent induire les plus incrédules 
de planter lesdits meuriers, qui peuvent venir partout y 
mesmes que la racine ne fait aucun mal à la terre, ooinmtf 
les ortneaujc , noyers et autres arbres. 

Il sera représenté lor et Targent qne Jes aoyes peuvent 
conserver à présent à cause des meuriers qui sont en iia^ 
ture en beaucoup de lieux» et, par exemple» moy seul qui 
en ay fait quatre livres, comme il est dit, et lani d'autres 
ausembIable,monstre que chaque paroisseen pourra faire, 
devant trois ans , à tout le moins vingt livres , la forte 
portant la foible ; et les paroisses , par tout le royaume , 
sont au noYnbre de vingt-huict mil. Et que Ton prise 
lesdites soyes comme les estrangers, qui peut estre trois 
escus et demy , toutes lesquelles reviendront à deux 
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millions d'escus, et devant sept à huict ans augmen* 
leront jusques à cinq ou six millions comme leurs men<- 
ricrs deviendront grands , je laisse à penser , sur ceste 
raison , comme les manufactures estrangèr^s ont ravagé 
les trésors de ce royaume ; car chaque livre de velours, 
satin de Gènes et autres telles estofFes, revient en France à 
tieuf ou dix escus , qui sont près des deux tiers qui 
vont aux manufactures , ce qui monstre clairement que 
nous les devons establir pour le bien de cest Estât. 

Et quoy que Ton Vueille alléguer, les soyes se feront 
pHT tous les endroits où il y aura des meuriers , soit en 
Bretagne, Normandie, Picardye ou ailleurs. 

Et sur ce qu'aucuns allèguent qu'il y a dif mauvais 
air à la nourriture dès vers, ce sont calomnies, car je 
sçay le contraire par mon espreuve, et faut Remarquer 
que les sdyes se peuvent faire par des femmes et enfans, 
sans que les hommes se desbauchent de leur labouragie, 
si ce n'est des pauvres garçons pour ayder à cueillir 
des feuilles au mois de may et de juin, que le peuple 
a le moins d'affaires ; outre que seront les nobles, abbayes 
et priorez, qui en feront en abondance , ayant recogneu 
la facilité, mesmes que les seigneurs des villages ou autres 
hommes d'entendement qui habitent aux paroisses doivent 
prendre le marché des entrepreneurs du plant et grene des 
meuriers et W mettre sur leurs terres, pourveu que soit 
par le consentement des habitans, qui est pour la fin du 
présent traiclé. 
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De Gracovie^le 19 de décembre IttTS. 

Depuis Gnesna je n'ay eu moyen de vous faire sçavoir 
de noz nouvelles , d*autant que M. de Rambouillet n'» 
dëpesché aucun en court ; et mesmes maintenant je crains 
qu'avec difficulté la présente vous soit renéue, pour 
ce que ce n*est dépesche expresse , maia seulement noua 
faisons tenir le pacquet à Vienne pour de là l'eûvoier 
ea court. Toutesfois, je n'aj voulu faillir de bazarder 
celle lettre pour vous faire sçavoir que de Gnesna noua 
aUsames à Lou viols, qui est une petite ville non close, 
toaie baaCte de boia, tant couverture que le reste , en |a^ 
quelle il y a on fort beauchasteau où se tient raroheret« 
que de Gnmna, primat de ce royaume «t prînee, à qjui 
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un chacun s'adresse en i absence du Roy. 11 nous receut 
autant bonorablemeht qu'il estoit possible; et après 
disner, s'estans luy et M. de Rambouillet relirez en sa 
cliambre, M. de Rambouillet luy expliqua en latin sa lé- 
galpion, contenant un remerciement d'avoir eslu le Roy 
de Pologne et advertissement du jour de sa venue. L'ar- 
chevesque luy feit responce en latin assez longue , et de- 
manda à M, de Rambouillet par escrit ce qu'il luy avoit 
dit, afin de Tenvoyer par toutes les provinces du royaume. 

Cela faict, nous allasmes à Varsovie, cjni est à onze 
lieues de là, assise sur la Vistule^ qui est large en cest 
endroict un£ fois et demie comme le Loire , et y a un 
fort beau pont de bois. Yarsovie est environ comme Pos- 
naiiie en grandeur et populosité, voire plus. Là, M. d^^ 
llambouillet alla faire la révérence à la princesse qui se 
tient au chasteau de ladicte ville, qui est une fort belle 
maison non fossoyée, 

Ladicte princesse estoit accompagnée de vingt-quatre 
domoiselles habillées en dueil ; il y avoit avec elle, outre 
ses damoiselles, cinq ou six seigneurs, entre lesquels 
estoyent deux sénateurs. M. de Rambouillet luy ayant 
baisé la main luy présenta les lettres du Roy et lui feit 
aa harangue en italien , par laquelle le Roy lui offroit 
toute telle amitié que le Roy son frère lui portoit; elle 
rospondit^n termes assez généraux et fort gracieux. Le 
lendemain elle bailla à M. de Rambouillet une lettre 
pour le Roy de Pologne. 

De Varsovie nous vinsmes à Ylza en quatre jours, où 
noua arrestasmes demy jour avec Tévesque de Cracovie, 
^qtii y estoit en son chasteau et nous y récent fort honnes- 
tement. Delà, en trois jours^ nous arrivismes à Stobiiidis, 
dont nous partismes soudain pour ce que nous n'y trou- 
«ipmee le paUUn de Syndomirie, comme nous eqpériona^ 
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et allasmes coucher en un village; et en nostre chemin 
passasmes par un gros bourg basty tout de neuf et qui 
n*est encore achevé , nommé Radova, qui est la relraicte 
des anabaptistes en la petite Pologne , et n'y demeurent 
autres qu'eux, et leur a esté vendu le lieu par un Castel* 
lan de* leur religion. 

Depuis, en deux jours, nous arrivasmes à Gracovie, et 
nous vindrent au-devant quelques seigneurs, entre autres 
Chekosti, grand seigneur qui est de la maison de Carnovr, 
assez célébré par Paul Jove , et le seigneur André Sobo- 
roski 9 frère du palatin de Sindomirie , et plusieurs autres 
jusques à trois cens chevaux. 

Estans arrivez à Cracovie , M. de Rambouillet fut le 
lendemain ouy en plein sénat , et ayant faict sa harangue 
presque de mesme substance que celle de Louvicts, le 
palatin de Cracovie print la parole au nom de tous et 
luy dist la grande envie que chacun avoit de voir le Roy, 
les inconvéniens qu*amenoit son absence. Deux jours 
aprè.4 M. de Rambouillet fut au conseil , où Ton traicta 
de ce que Ton avoit à faire sur la guerre du Moscovite , 
qu'on dit avoir dressé une armée de six vingts mille ehe«' 
vaux pour envahir la Lituanie et Livonie , et pour de- 
mander secours estoit venu exprès le grand capitaine de 
Samogitie. La résolution fut remise à la venue du Roy, 
et advisé cependant que les Lituaniens se défendroyent, 
qui sont assez forts sans les Polonais pour soustenir une 
telle armée. Le reste a esté employé en banquets, 
ayant M. de Rambouillet esté festoyé par plusieurs sei- 
gneurs les uns après les autres. 

Cependant que nous sommes icy oisifs, je me fais lire 
la grammaire, polonaise qui est extrêmement difficile, et 
desjà'ay apprins à demander toutes mes nécessitez. Quant 
aux meurs du pays, je vous puis dire et asseurer qu« 
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c'est mw fort.braye nation , pleine de gens de cervelle «t 
de ^erre. C^est chose estrange comme le latin , allemant 
el italien est commun de par deçà , car de cent gentils- 
hommes il ne s'en pourroit trouver deux qui n'entendent' 
le latin, et la plnspartces trois langues, lesquelles ils 
apprennent à TescoUe par un mesme moyeti. La raison 
l^ourquoy le latin y est si commun entre toutes sortes de 
jgensjosques aux hostelliers, est qu'il n'y a si petit village 
W il n'y ait escoUe. 

Quant à la situation du pays, jusques à deux journées 
de Cracovie , par l'espace de quatre-vingt-douze lieues 
de France, nous avons tousjours trouvé pays plat et 
aucunement sablonneux y et force grands IbresCs de sa- 
pins ; mais pour cela on ne laisse d'y recueillir de bon 
bled ; car les neiges qui demeurent sur la terre tout l'hy- 
Ter, depuis la my-novembre jusques à lamy-avril, servent 
à fumer la terre. Il y a desjà quatre semaines ou environ 
que nous ne voyons rien que neige et glaces , tellement 
que nous allons par la ville et par les champs dans des 
ramasses qu'ilz appellent chelitis, trainées par chevaux. 
Nous en avons fait faire pour aller au-devant du Roy jus- 
ques à Miedszichdz, qui est à l'entrée du royaume. Nous 
trqns voir dimanche les mines de sel, qui sont à une lieue 
d'icy, et les mines d'argent, qui sont à cinq lieues, et ce 
que nous y verrons de beau je vous l'escriray. 

Reste que je tous die de Cracovie qui est une vilFe que 
Je puis comparer à Orléans ou Troyes en Champagne. 
Vray est que ceste-cy est plus peuplée et néantmoins 
plus espandue, car il y a ici quatre villes, qui sont comme 
séparées, à la queue lune de l'autre,- la première est 
O*acovie, qui contient une belle grande place et huit 
cm dix rues moyennement grandes , et le chasteau qui 
a trois fois autant de logis que le Louvre, et sont les 
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chambres au-dedans bien accommodées. Vray est que la 
face n'est si belle , combien que Tassiette le surpasse f 
estant au haut d'une petite montagne dont on Toit les 
quatre villes. Après Cracoyie et les fauxbourgs bastis 
de bois, qui sont fort grands, on trouve une petite %lle 
qui se nomme Stradomia, qui tient Tun et Tautre port 
de la rivière , ayant un pont de bois au milieu. De là on 
entre en Glazimirie, qui n'est guères moindre que Craco- 
vie, et à costé est la ville aux Juifs, où peuvent estre douze 
mille Juifs. 

Les religions de ce pays sont diverses ; la plus grande 
sont les catholiques , qui font les deux tiers de tçutes 
les autres ensemble; la denxiesme et troisiesme sofit les 
calviniens et luthériens , et ne se peut dire laquelle est 
la plus grande ; la quatriesme sont les trinitaires , qui 
n'est guères moindre ; la cinquiesmesont les anabaptistes, 
entre lesquek il y a bien peu d'hommes d*auctorité } la 
sixiesme sont les juifs , qui sont espandux par tout [le 
royaume en grand nombre i la septiesme sont les krmé^ 
xiiena de la foy grecque, qui ont leurs ëvesqaea en certains 
lieux de Russie > mesmes en Léopoli » et en sont la plus» 
part des Lituaniens, Samogitiens et Podoliens; la 
huictiesme sont les Tarlares » subjecta de Pologne 9 ma- 
bométans. 

L'air de ce pays est exoellemment bon , et y voyoni 

peu de nuagest 

Voilà tout ce que je puis eserire par la présente. De 
Cracoyie , le douaiesme jour du mois de décembre 1673* 
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Le jeudj 15 de février ^ le Roy ayant couché a Balice^ 
maison du palatin deCracovie , distante de ia -ville d'une 
lieue et demye, se partit de là le lendemain de grand 
malin^ et comme il en sortoit^ vindrent à luy par ordre les 
«eigneursde Pologne, chacun avec sa troupe. Je n ay peu 
sçavoir encore le nombre desdils seigneurs ny desdites 
troupes, sinon qu on en compta trente-deux qui pouvoient 
estre de 300 chacune, l'un portant Tautre, tous armez, 
les uns à la Françoise , les autres à la reistre , la (plupart à 
rhongaresque, qui est d'avoir un heaume, une maille, 
tine grande targue longue, qui couvre l'homme tellement 
qu'on ne le peut veoir que par la teste , et une fort grande 
lance de la longueur d'une demye picque et grosse à 
l'advenant, mais creuse au-dedans. La pluspart ont des 
sonnettes à leurs chevaux , lesquels ils couvrent de peau 
d'ours ou de léopard, et acoustrenteux et leurs chevaux 
de tant et si grandes plumaches, et d'ailes d'aigles rayées 
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d'or-si fort eatenduesy que cela semble plustost un fan- 
tosme ou une mascharade qu'un hommede guerre ; joinct 
le$ longues banderoUes qui sont en leurs lances, telle- 
ment que cel% a fort grande mopstre. Leur musique sont 
trompettes, cors sarrazinois, qui ont le son comme 
d'une cornemuse bien haute , et deux petits tabourins 
d'arin qu'un homme porte k cheval devant luy , et les 
bat ensemble de deux mains. Leur quatriesme façon est 
d'estre habillé à la causaque , et ceux-là sont tous ou de 
Lituanie et Russie. Leurs armes sont un javelot en main, 
puis une trousse derrière et des (lèches, montez sur che- 
vaux qui vont comme le vent. 

La causaque et la tartaresque est un mesme harnois; 
quelques-uns pour plus se déguiser menoient un ours à 
cheval; armé. de toutes pièces, portant une lance. Les 
compagnies estoient rangées l'une à part de l'autre du 
long du chemin , et à mesure que le Roy passoit, chaque 
compagnie passoit au-devant de luy et luy faisoit un 
salut, avec un chariot ou deux, trainez par quatre ou 
six chevaux, chargez d'arquebuses à croc, accoustrées en 
tuyaux d'orgue , qui est chose que nos François trouvent 
fort commode, parce que cela va aussi légièrement que la 
cavalerie. Estant plus avant , rencontra un évesque qui 
luy feit une harangue de la part du sénat ; puis rencontra 
ceux de la ville et de l'université qui luy feirent aussi 
I^arangue; puis rencontra les gens de la ville en armes, 
si^avoir est 200 chevaux et 3000 hommes à pied fort 
bien armez à blanc ; mesmes les arquebusiers estoient 
tous armez à blanc. Il entra en la ville au soir, aux tor- 
ches, où il fut receu avecque son d'artillerie, clerons, 
liaubois et autre musique. Les sénateurs de la ville por- 
toient son poille de drap d'or; il passa sous un arc triom* 
phant où ilsavoient mis un grand aigle d'or en haut^ qui 
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s^balssa par trois fois devani luy , estenclant ses atle» 
pour lembrasser. Il entra en Téglise où Fut chanté le F# 
JDeum , puis alla souper au chasteau et le sénat avee luy. 
Le lendemain , qui fut le vendredi, il alla au sénat, où il 
le feit remercier et la noblesse par M. de Pibrac , et pour 
autant que les nonces terrestres, qui sont les députez de 
ladite noblesse, ne s'y estoient trouvez, il y retourna le 
lendemain , et aprcsavoir ouyleur harangue, il les reccut 
tous à luy venir baiser les mains; puis leur feit prononcer 
Une harangue qui les contenta si fort que sortirent tous 
pleurans de joye. Le mesme jour, qui esioit le sammedy 
au soir, il receut les ambassadeurs, puis s*en alla en 
réglîse de Saint- Wladîslaus ouir vespres, suivant l'an- 
cienne coustume, et jeûna tout le soir. 

Le lendemain, qui estoit le dimanche gras, il fut co- 
ronné à la forme qui s*en suit. Il entra dedans l'iéglise 
revestu d*une chapped'or , ayant au-dessous une soutane 
de taffetas blanc, puis au-dessous une soutane d*escarlate. 
Estant près de Tautel Ton le deshabilla, puis Tarche- 
vesque luy feit faire le serment ordinaire de ses prédé- 
cesseurs, auquel Ton adjousta ces mots seulement : Paeem 
inter dissidentes de religione tuebor et mami lenebo. Le pa- 
latin de Cracovie, grand mareschal, voulut qu*il y ad- 
joustast plus avant, et sur cela y eut un murmure grand 
entre ceux des deux religions, lequel fut appaisé par te 
palatin de Sindomir, qui leur dit que .ces mots su fC- 
soi^nt ; pûislegrand-mareschal demanda haut au sénat et 
à la noblesse s'ilz consentoient quMl fust couronné , qui 
dirent que ouy. Ce fait, Févesque l'oignit, et puis on le 
rhabilla, et de rechef ledit palatin de Cracovie demanda 
s'ils consentoient qu'il fust couronné, et ce par deuxfofs, 
nul dirent que ouy, et fiuablement Tarcbevesque luy 
0ieit U couronne sur la teste ; puis luy furent baillez le 



pM^iiii 4 Vffth 9 k fiAtiiM tt léê MMS. il littti» UnpAB 
É^ ftîêiir SbopQski, Eiitiferv puis Ak comliiii en uii ilfaéit 
«eu^dPi de df«pci*M qol estcrit à» «litioii du «tour, ^êèll 
«'ftHlt sur nna eliaipt de velounk, iMiMé dei prtMipft^ 
mtRtkin de |a couk , içaroir eèC : dis oktttietlliertf HB^iW- 
diftox et du porte-eftpëe. Il doiiiie iee fieees M fMitfd 
eiiân^flii?!», puU le peuplé coMmençà h <n*tey YlvèlwRo^ 
<ki fatt I il e^approcba du grand autel , où H ooyi là mèasip, 
laquelle estant finie j 11 fut conduit fn un h^m etéhaAiiui 
dreifé dedana la nef, ou il receut le sernieni di» ^ÉmI ; 
pûia il feit dos dievalie»», leur touebant l'è»pa«lede «m 
espée. Le lendemain» qui ht% le Itlody, it vinieii plefitt 
^laee de la ¥{l>é» eu 11 y àx<olt un eaebafllMU dre^ e4 1 
receut les hommages de ses vassaux. Le mardjf ghià tf^ 
Matin }t IMt encore le semblable, pals aile êj^ok wopcea 
«kee le ateur André ^evoski , qai eapeusa? là filtv clé k^ 
eeatellatoe dé Creeetie, eu it dança^ qflielifaNt ptin i et fe 
Mir , ^rSa du ehaateau , furem Ihîla eeruine toii#HMe dà 
oneëurut la lancek tente oatmneef tlf edcmifffMeiétf. 
Ce que j'y veis d estrange fut un Tartaee t(llt,€eiittMI% 
bride avallée, menoit un cheval en lesse, et en saultant de 
cheyalen cheval n'interrompit sa course, tirant tousjours 
outre ; puis ayant laissé son second cheval^ couroit à bride 
avallée, et parfois descendoit de son cheval et remonsloit, 
se souslenant seulement am Testrier sans aucunement 
arrester son cheval. Hyer, jour des cendres , il ne se feit 
autre chose , sinon que au seoir y eut grande querelle, 
qui a aucunement troublé la court, d*entre le comte 
Tenchin , de la maison de Tarnow, et Samuel Sboroski , 
lesquels estans entrez dedans le chasteau avec grande 
suite de gens armez pour faire un tournois , soudain se 
sont chargez l'un l'autre de telle façon qu'il y a eu six ou 
sept per&onnes tuées ; mesme y a un Castelian ble!»é à 
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iiioit;dfun bec decorbin , et le sieur Samuel a eu un coup 
de pistolie deidans la.cuisse. Le Roy s'est plaint de^se que 
telle insoleneb s*est. faicte en son chasteau , et dict l'on 
.que le iMinat en est fort, offensé ; nous ne sçavons encoiie 
ce qu'il en adviendra. Ce que j'ay yeu le plus beau icy 
est la auîte de ces seigneurs ; car allans par la Tille , ils 
estoient moulez sur des chevaux tous garnis de drap d'or 
et d'orfaverie et.de riches pierreries, et devant eux mar- 
choienty qui 200 , qui 300 gentilshommes , tous vestus 
d'une parure » les uns vestus de toille d'or ou d'argent , 
les autres de grandes. louvières ; et puis dire que de tels 
gentilshommes il s'en trouve maintenant à Cracovie 
plus de 500 , le moindre desquels a vingt serviteurs ainsi 
habillez, 

Mardy estoient .arrivez en ceste ville les compagnies du 
palatin de Russie , qui avoient 500 Causaques et amer 
noient 100 Tartares priaonniers, et Samuel et Christophie 
Sboroski , qui avoient chacun 200 chevaux , et se sont 
modstr^z au. Roy, .parce qu'ils n'avoient peuestre assez à 
temps, à l'entrée. 
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ÎIBTOUR DU ROy EN FRANGE. 



Le jour de Penteco^c^ le Roy de Pologne traiUai à Cra- 
covie,icinar(|ui&denrandebourg,gl£d'AlberttelIedHO<le 
Leguinsen en Silçsie, qui ejtoyent venui^s^l^er Sa Majes^ 
et leJict marquis pour demander Ii| luleUe du duc 4e 
Prusse y son neveu, qi^i e$i trouM^.de a^maefis} aii$- 
quelz fut faict TesUn où se trouva Tinrafite de PologM, 
paVëeavec ses damoiselles, et plusicuriipalaUns.ei autres 
seigneur;» du païs; après lequel ftsiin furent, faletil plu- 
sieurs exercices de récréation, outre le bal( car le Roy 
mesme courut la bague » tira de la harqmebuze et ^e lare 
à la lariaresqiie, et feit tant d'autres c)H>§ea en la présence 
desdictfK ^eigne^irs que l'opinjonqu |U ayo^^iHetiàdo lûy 
fut d^ bwucpup accrp^e #j ftUgiweiHëe* 

C'estoit le mesme jour que le Roy trèsebmilifii ée 
ip^urQi^ S» là «AUM paiirqat^y en Pvloyae il a« i^^is* 
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très dignes d'un si bon traitement ^ mais pour autant 
qu'il avoit eu advis de France que le Roy son frère estoit 
hors de danger , comme à la yérilë les médecins plus 
e^cellens, de ce royaume Tayoyent estimé et l'estimè- 
rent jusques ^u jour de la veiile^de JaPentecoste, que le 
Roy luy-mesme se jugea. Et puisque la yolontér^de Dieu 
estoit telle de l'appeller à soy , ses bons subjectz l'en doi- 
vent remercier, en démonstrans la douleur qu'ils ont 
uéantmoinsde la perte d'un prince si vertueux et boa en- 
vers ses fidèles et loyaul subjectz. Aussi faut grande* 
ment louer la prudence dt. laRoine, laquelle, le mes me 
jour du décez de son filz , encore qu'elle fust infiniment 
dolente , toutesfois dépescha le sdgneur tle Chemerau 
pour aller en Pologne advertir son fils , légitime suc- 
cesseur de ceste couronne, deioequi estoit advenu, afin 
qu'après avoir donné ordre aux affaires de par deçà il 
s'acheminast en France. 

* Il partit auf les neuf heul^s du soir dudict jour, et, de 
peur qu'il ne luy ad^nt quelque empeschement sur le che- 
min, ou pour maladie ou autrement, elle voulut que le 
mardi ensuyvant le sieur de Neuvy partist avec pareille 
-charge; et les jours ensùyvans en furent dépescfaez plu- 
•miir8autres,tàntehPologne comme àl'empereur et autres 
princes amis de ceste couronne. La diligence desquels 
gentilshommes fiit grande, car en peu de jours les uns 
après les autres arrivèrent à Cracovie et de là à Niépolé- 
mitze, qui est un fort beau chasteau à quatre lieues près 
de ladicte ville; en pareille assiette que le chasteau de 
Oiambefurg, car lé lieu est marescageux et près des boys, 
où le Koy estoit allé p^ndtè te passe-temps et récréation 
■deia chasse. 

Quand il «eeat la nouvelle , il eut tam de douleur et 
/l'enni^y quft^lWnejepouvc'it-imisoler, et monstra en 
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cest'endroict la vraye et parfaitte amitié quHl aToil tous^ 
jours portée au Roy son frère. 

Les Polonois , advertis de la nouvelle , en forent aussi 
dolens -et marris que les François; et ayant esté le sénat 
assemblé pour délibérer y fut résolu que l'évesque de 
Guiavie porteroit la paroUe au nom de tons ; lequel, suy- 
Tant sa chargei en premier Ueu supplia le Roy vrès bum- 
blemeut de Vouloir modérer sa douleur, considénmt 
qu'il faut se régler à la volonté et disposition de Dien qui 
fait toutes cboses pour le mieux , et que la mort est 
une cbose naturelle , commune à tous , comme le soleil 
et les élémens. 

En second lieu , dist qtie les Polonois estoient fort 
marris de ce qui^estoit advenu, tant pour avpir$ognea 
raffeotion du Roy son frère envers eux, par le rapport des 
ambassadeurs envoyez en France par devers Leurs Ma- 
jestés , que pour la- perte qu'ils vont faire , voyant bien 
qu'il est raisonnable que le Roy retourne en France qui 
est sa patrie ) où il est tant aymé et désiré , et qu'il pré» 
fère un royaume qui luy est acquis par légitime succession 
à celuy de Pologne qui est électif. 

En troisiesme lieu , snpplioient Sa Majesté de vouloir 
retenir le royaume de Pologne , dont il portoil présente- 
ment la couronne, et que les subjectz luy seront aussi 
obéissans pour l'advenir qu'ils ont esté jusques* icy. 
Quelque part qu'il soit, le cueur de la noblesse de Po- 
logne et de Lituanie y sera , nonobstant la distance des 
lieux. Que le sénat le prie de nommer tel ou tels< vice- 
roys que bon luy semblera .pour comiyiiLnder en son ab- 
sence, et advenir de ce qui se f passera. 

En quoy l'on voit la vanité de ceux qui ont fait counr 
le bruit, ou que les Polonois ne permettoient point qu'il 
revinst, ou qu'il renonceroit à l'élection, estans les cboses 



advenues tout au contraire; au moyen de quoy tous €e«m 
qui aiment le bien de ce roiaume, et qui ont bon eèle 
tmwtn iem* patrie $ doivent remercier Dion d<i tant de 
iMete 4i%% fiiit au Roy « leur naturel aeigneur ; ear 11 
Inen du R^y est le )bien du peuple p comme la tenté de 
Vêmç est le bien du corps. 

Ce sMt 1er bonnes nouvelles qu'a apportées le seî^ 
pktwt Sttglas I venu en upuae jours » pour resjouir U 
êouri dâ Fi^nci^ tant désolée # et le sieur des Pai< , qui 
arrivu mardyi vingt-nenâesme jour de juin, apportant 
lès letntos de pouy^ir qftieSalIiyesié envoyé à la Royne se 
mère. 

Ce que dessits persuadera au9 incrédilles que ie Roy 
ieui eu plus tard dans la fin du mois de juillet 
«Iriveffft à M fmntière de Fralifie » soit qu'il revieiinl 
pif le mOien d'Alematgne » suit qu'il prenne le ^lui 
loîi^parlafiilésié^ Anstricbë et Italie. Quant aux prineel 
esirangei'il desquels il poUVoit desiret sauf^oanduit» ils 
Font libéràleiùent offerte 

Cependant^ soils le bonheur de te nouveau prinoe et 
Roy très ebrestien , noiis vdions que toutes tboses vont 
de mieufli en miéfix ^ et que les perturbateurs du repos 
puUie) par lu ttès sage eonduiite dsB la Roynè i reçu- 
fncMsftent la mhitl de Dieu tomber sur aux. Quelle sera 
donciafioe de la France quand elle verra son ho^î 
Dieu luy dbhne' là graoè d'y irriver en toute prospérité* 
-Ce ne setu pas si test queehaeun le désire^ tâni en Frantè 
qu*an Itulîeet ailleurs f ear toute la cfarestiehté à iniérest 
qu'il reetentio pour pautfier ee irdiaume 4 aeds lequel U 
semble que les auiiee m» piikiieiit jbu^r dd biM df la 
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DISCO VRS 

TOVCHANT LASV Re- 
prise de la Cité de Besançon , par cer- 
tains conspirateurs ramassez , tant de 
ladite Cité que des environs cy dénom- 
mez et du succès d'icelle : Ensemble la 
reprise, par le moyen du bon ordre de 
messieurs FArcIieuesque et Gouuer* 
neurs de ladite Cité. 

jiaec lé» nombre de ceux qui tuèrent à la prinse, et auui le 
nombre des conspirateurs qui furent penduz. 
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Nottf voyons journellement tomber certains signes des 
jugemens deDieu, ores sur un peuple, ores sur un autre , 
à l'occasion de la diversité de religion, ou, à mieux dire, 
perversité et meschancelé non d'un peuple ou nation 
seulement, mais de toute la chrestienté| battue depuis tant 
d'années du fléau d*une guerre civile , la plus pernicieuse 
qui ait oncques esté comme les feuz d'icellci encores au- 
jourd'huy allumez en Provence « Laflguedoc et Poitou , 
voire par toute la France depuis quinze ans en ça , font 
foy; temps suffisant pour avoir désjà mille fois mis à sac, 
bruslé et consommé tout ce beau païs, n'estoit que Dieu 
ne veult perdre un royaume si florissant, y ayant establi 
un nouveau Hoy qui sçaura, ou d'amitié ou de force, pa- 
cifier les troubles qui sont en sondit royaume. Ce feu, 
qui s'esloit ces années passées espris es Pays-Bas du Roy 



158 8URPR1S1 

catholique et puis après par la rigueur et supplices 
amorty y s*est tenu caché et couvert jusques à présent, 
qu'il en eslsorty et volé quelque estincelle en la Franche- 
Comté, sur la cité de Besançon , par une conspiration et 
surprise autant estraBgfo eomme elle est malheureuse 
et meschante. A ceste cause ay-je délibéré de conter de 
poincl^m pcnoct tout le faict ainsi quej'aysoeu et veu le 
tout estre allé, afin que les autres, par un tel exemple, 
se donnent garde de tamber en extrémité telle que 
je vais présentement raconter selon la vérité. 

Le mardy Tin0tie|i|ie jour de juin , un certain gentil- 
homme ayant assemblé quelques gens tant de Besançon 
.^M d^ pl^ôfur» ^^tre^ endroits, au nombre de six vingts, 
les uns à pied , les autres à cheval, s'approchèrent de 
la cité à deux heures du matin , lesquelz avoyenl amené 
huict petites barques de sapin , bien ferrées avec cro- 
chets pour se joindre et unir ensemble > avec autant 
4*escheUes de mesme bois ferrées, pour respoudre l'une à 
1 autre, avec cordages. Mais quand ils furent tenus 'aux 
murailles, leursdites eschellcs se trouvèrent trop court eft, 
e( furent contraints passer au long de la grosse tour 
dePelotte, où its trouvèrent moyen d'entrer dedans la 
cite. Entrez qu'ils furent, Legoux, accompagné de quel- 
ques autres, alla demander les clefs, comme le portier 
de la porte de Baptant avoit de coustume , et comme en 
n'çust douté d'aucun mal, la fille de Jean Papar , bour^ 
l^eois de ladite cité» les printau derrière le chevet de 
ao.Q père et leur porta, et puis retourna devers son père, 
i^uquel elle dit que ce n^estoit pas le portier à qui elle 
avoit biLiUé les clefs. De là, après avoir laissé garde de 
soldats devant la maison dudit Jean Papar, ledit Legoux 
avec ses gens alla frapper à la maison d*un nommé Nol- 
ÎBot, bourgeois de ladite cite> pour avoir lès autres clelsy 



qttHI ftppoHa Iny-mesmer et eomme 11 yiâ qu'il n'toêtdit 
#xp4 lient de les bailler, êe pensa retirer avec les cleHii 
mais elles luy furent ostées par force et fut presque tué» 
devant la maison duquel fut laissé mesme gurde de sot* 
dats. Deoe pas, ayant ce qu'ils demandoient pour Theure, 
ledit Legoux s'en alla en toute diligence ouvrir la porte 
de Bapiant , et ouverte qu^elle fut, entrèrent les gêna 
de cheval , criant ville gagnée ; et soudain se tint à ladite 
por(e, pour la garder avec ses gens, un quidam bien en 
ooncbe, portant une chaine d^or au col. Les soldats par 
la ville commencèrent à tuer et massacrer plusieurs 
liommes sansqu^on Ieurflstaucttnerés]s(ance,etentreaii^ 
iresqu'its tuèrent furent un nommé Jean Colon, estant en 
armes à rentrée de sa porte, Anthoine Blanc, ayant pa- 
Teillemcnt sea armes, le Grosente le drapier, sa fille 
et autres. Et sur le point qu'ils eurent |^agnë le pont 
tuèrent un nomtné Adrian Resy, maistre de la monnoye, 
tiB nommé Nicolas Brian, qui avott sur luy force esens, 
eomme aussi Adrian Resy, auquel Ait trouvé par-dessous 
sa chemise une grosse chaîne d'ov au col. Devant la 
maison de la ville furent tuez Simon Belin , Pierre Moa- 
tler et le portier Claude Hunibard, avec plusieurs autrei. 
St quand ils eurent tué, ils se meirent à voler par tout 
oik ils sçavoient qu'il y avoit à prendre, retournèrent en 
Baptant , Charmon, et en Alenne, et se transportèrent et& 
la maison de M. de Haumyrc où ils enlevèrent les armes 
et chevaux dudlt sieur. D*abondant s'astoient fait apre$- 
ter environ mil livres tournois par la damoiselle 
dudit sieor, qu'ils n'enlevèrent pour avoir esté prébastez 
à raison d*aucun bruit qu'ils ouyrent en rue, lequel sitost 
qu'ils eurent entendu sortirent avec lea armes et chevaux 
dossusdits. 
Oultreils allèrent en la maison de madame de Teraise» 
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où ils enlevèrent un cheval d'Espaigne et quelques mu-) 
lets. Plus s'acheminèrent de là chez M. Oambre , emme- 
nèrent la damoyselle par devers ledit Legoux, pillèrent 
la maison , enlevèrent les chevaux et armes dudit sieur , 
toutes les bagues de la damoiselle, avec douze cents es- 
cuz sol. 

Plus-furent en la maison de madame Bardet, qu'ils pil- 
lèrent , et emmenèrent les chevaux, et eurent bonne 
somme d'argent. De là ils firent marcher devers le pont 
et les tours, environ sur] les cinq heures, leurs gens 
à pied, avec six pièces d'artillerie qu'ils avoient prises à 
la porte d'Ârenne, et menèrent serrouriers qui levèrent 
les serrures, forcèrent la porte de la vefve Estienne Pros 
et pillèrent tout ce que la pauvre femme avoit de bien ; 
eUquand ils eurent braqué leurs pièces, ils en tirèrent 
plusieurs coups, sans ofTencer, Dieu mercy, personne de 
nozgens. 

Lors M. l'archevesque et MM. les gouverneurs, vojans 
qu'il estoit besoin en cest accident d'un prompt remède, 
feirent jouer quelques pièces de canon de la maison de 
ville, environ sus les sept heures, dont les autres furent 
grandement espouvantez, pourestre les uns abusez au 
pillage, les autres à boire, les autres es tans avec leurs 
femmes et parens, de façon que le capitaine et se^ gens 
ayant troussé bagage avec tout leur butin et pillage, 
ensemble ledit Legoux et partie de ses gens, avec la trom- 
pette qui ne feit (de crainte) ramasser les soldats , mon- 
tèrent à cheval et sortirent hors de la cité où il en 
demoura quelques-uns pris au piège parce, que sortiz 
que furent ceux-cy, l'on mit bas la coulice. Incontinent 
après vint le Bapisier et quelques autres bien montez 
pour sortir hors, lesquels furent tuez; ledict Bapisier, se 
pensant sauver avec un autre à nage et tendant droict 
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à Cannol , fat tué à coups de harquebousade i et luy 
fut trouvé beaucoup d'èscuz par ceux qui le péchëtènt* 
Il fut tué environ seize soldats de leurs gens. Le peuple 
se meit à chercher par les maisons s'il s'en estoit point 
cache aucun et si quelques»uns des habitans en recel- 
loient. Il en fut trouvé qtte]ques*uns en la maison de 
Henry Paris et François Malin, qu'ils tuèrent, et furent 
leurs maisons totalement pillées, en l'une desquelles fut 
enlevé en moins de deux heures à huict mille francs de. 
marchandise, quarante muids de vin tirez et respanduz, 
et fut trouvé en un secret de la Voulte de la cave une 
bonne somme d'argent. 

La femme dudit Paris fut menée prisonnière avec plu- 
sieurs autres femmes, et furent plus de vingt-cinq que 
hommes que femmes menez . prisonmers pour en faire 
justice, et fut le samedy ensuivant la teste tranchée à un 
nommé Lesage, et le portier de Baptant fut pendu. 
.. Le jour de la surprise furent menez au soir, es tours 
•de Pelotte, Citeau et Maillefer, Thibeaud Cler, son frère 
Biaise , un nommé Garnier, leur beau-frère. 

Toutes les maisons de ceux de la religion furent pillées 
et saccagées. 

' Le mardy ensuivant, vingt-huictiesme jour de juin,|fut 
pendu en Baptant un brave homme soldat. 

JLe jeudy au soir le fils de Symonet Guilloz et un nom^ 
jné Jàcob tirent du fond de l'eau un. nommé Leblanc, 
où il s'estoit jécté se voyant poursuivi, et luy trouvèrent 
•quatre^^vingts francs dont ils allèrent faire bonne chère, 
jusques-là queeetant yvres, comme ils s'en retoumoyent, 
tuèrent le serviteur de M. de Losane devant les halles, et 
furent soudain appréhendez et menez prisonniers. : 

Le jour précédent furent dressées qua très potences en 

quairç^divers lieux de la cité. 

ffOMB xx^ 11 



Lddit Jacobv 9j9M lefendemimi est&eniqttd poUvqooy îl 
airoit tué Tholnoie de SLdeLoaane^ icî| reaponoe qu ilesuûl 
yVre^>au{}tiel fut répliqué qullseroit pcndnçàqàoy dere^ 
théf il respondit qu'il aimoyl beaucoup mîietixfitiidre qua 
d'estve pendu ec raqui^t qjo^aa le fttst esécntatur da liAula 
jtettoe ; e t luy fuA aaTequaaieàwr Je-duunp aecoirdée. Et ledit 
joitTy veiUedeîSainclhJaan, fék ion eheff d'osu^rejde quatfa 
fadmaltes qu'il pendit ^ dont y en avoit deux de bonne 
atoiann de Monibeiiard ^ l*im desquels pouv sauver sa 
vie offrit dotiDsr'inîUè'frltnos; Tiinde ces quatre^ natif da 
Neu&hastel, aVœtIfaict lés fiarquea efc eschelksdemacy» 
dessus esté parlé. ^ 

- Plusieurs dès ansdictsco^urâteurâ pistisèreiii à-ettx sau- 
.^r dienuictidesiftiisreau, mais «leur entreprise fut totat 
lemlenl!) foiino^cvair: MM. < rarchetireBque et gpuvemeurë 
airoyenl; nusdea -geÉs sotie riVage-ddioni et.dedanè 
pour, etnpescbèrqtifaa^uil- se sanvaat ;' pluBionra dasdâets 
ioon^rs^tiéorsy se anettâns <eA i»\h aventure et s'aban* 
dontia»8 à la:tiièvoy dèé vagvieéiy y latsaoyaùl Ujrte et «!► 
toyentsubmer^l oU'harqtiebottsez. 

Cèujt^là qm a'eBtoyent auparavantsanTeset qui estotent 

sortis par la porte , comme ils s'en retournoyent à petits 

pas, {nient esbaya q«'iis ae troaYèrenA'empescbéa parce 

que les passages leuvfnretitboutohiez:, atpiasiears.d?i«- 

' <senx fiiveM |>tts >et menés |a*isenwi6f s>^ii la ditte citd. 

Oa dit qn^tls (amenèrent un komniedbppairénM^ lequel 
eaiekTÎeiië^ aiu^m^yen dn^^udi hs baUmms Mickoyens 
de la viiia'ffcireM icb«més pti(uir«qiift«t«<ikè«ri^ai tœ «chaiv 
Ésenr fot ptik let €«è à la p6tté ée dqjftinrii 

'Voil^àv en'briefi rh4«iôi¥èdèlà'ceiijtirationettraliiaoia 
de ces kotnines rbtuiaàsez, lesquels a voyeltte nti < H i t is d^eatre 
maifltres de la cité , et Hnfortuner totaUement si leur 
^cours qu'ils^ attendoyent paut réversion et ^néral en*; 
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combre de ladicte cité ne leur eust manqué. Mais Dieu 
juste, qui a regardé ce peuple en pitié, a permis qu'ils se 
Boyent pris es lacs qu'ils ont youlu faire , nonobstant que 
par l'espace de quatre ou cinq heures, ils ayentfaict 
beaucoup de mal, qu'ils ont en partie amené par le prix de 
leur sang et malheureuse vie , et ce au moyen du bon 
ordre lequel y fut mis par MM. l'archevesque et gouver- 
neurs de ladicte cité , laquelle doit bien remercier Dieu 
de se voir garantie d'un tel péril et danger, s'estant veue 
à deux doigts près de sa ruyne , et ses citoyens ayant 
perdu les biens, puis de perdre la yie, eux, leurs femmes 
et enfans, 



riif. 



A^MPLE 

DISCOVRS DE 

LA SVRPRISE DE 

LA VILLE ET FORTERESSE 

de Goncq, près de Vanues, pays 
de Bretaigne, par eeux de la Re- 
ligion , ensemble de la reprise de 
ladicte Forteresse par ceux du 
pays, le Mardy ensuyvant. 

^uec le nombre des morts ^ tant d'une 
part que d^autre. 

Plus vne particulière description tant des 

mœurs, des incoles et habilans, que de 

iaduenue des forts dudict pays. 
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•Aia>LE DlSOOVltfi 

DE LA SVRPRISË 
VILLE ET TORTERESSE DE CONCQ, 

PAR CEUX DE LA llEUGIOlir, 

ENSEMBLE DE LA REPRISE DE I.AD1CTE FORTVRSMB PAR CEUX 
EV FAT9, lîB lUm»Y RMCYTAITT, AVEC LE m>aBRE0E9 
ROETS TAIIT t/VEE IPAiBT QVE BE ï/aIïTEE ;; »LI5S ITER M»» 
TtCUtlftEE OSSCRfmOR TAirr«B8 MOeVRS 1WS IlfCOMS'Rr 

«AnrAirs, qee be L^AE^ftRim m« voem bobicv vMXê. 



Uilcttiy 1 7 jflOifEer i691 ..Uàmmm do Uvigne^Kerw 
flaiuROBfit^ PoncRQftetvki iroî» irè»i« L oq w w i iwhy » ><i» 
diRoèMJe YREUMm iteviMfaiB, aoawiplenfia( r(fe j^ 
RwmB auATOfltia«iii«iRjv«jd0 ificotiEtiieE'i c]iM»l J»îm iwtfir 

J«iq«ékttslQÎmieOB««lMUA«ft^^ 

bande, surprindrent le chasteau de Goncq^ situé mdkf 
^pRjfR^e Brfltaigiieydtocèaa^eXlkimRMdiilR,!^^ ebtiUaa 
jù^fft^.mtaûmmi EiUit,.fi?y «grafldteii toul qu'une p«ltlt 



168 suBpaiSB 

rue avec des maisons des deux costez, le tout au dedans de 
Tenôeint de la forteresse , laquelle a esté bastie et cons- 
traincte en unroch sur le bord de la mer, qui l'environne 
mesmes du coslé de la terre ferme deux fois de jour, au 
flux et au reflux d*icelle; tellement qu'outre la for lification 
de ladicte place, en laquelle n'y a moyen d'entrer du 
costé de la terre ferme que par une seule porte et encor 
^ar dessus un pont, avant qu'arriver au pont-levis sous 
lequel la mer passe à sondicl flux et reflux, comme dict 
est, ladicte place est hors de tout daqger de myne. 

Geste place de tout temps a esté réputée Tune desquatre 
principales forteresses dudict pays de Bretagne, es quelles 
le Roy entretient des mortes-payes pour la garde d'icelles, 
sçavoir à Nantes, Sainct-Malo, Brest et en ladicte for- 
teresse de Concq. 

; Il y a pour la garde, de. ladite place, de tout temps 
ancien, un cappitainepourveu par, le RQy,lequel (sinon par 
quelques années en ça) mettoit soubz luy tel lieutenant 
que bon luy sembloit, parce qu'il eu estoit responsaire. 
Toutesfois, puis les dix ou douze ans derniers, comme 
en beaucoup d'autres semblables places, le Roy y a pour- 
veu tel lieutenant que bon luy a semblé, sans autrement 
s'enquérir ou s'arrester à la volonté du cappitaine, lequel 
il ne recogrioit autrement sinon qu'il luy defféraj et 
le commander quand il est présent, et en son absence se 
vendre,que tel et semblable pourvoir que les cappitainesen 
xîbef, plus grand «i'autant que le cappitaine ne peut mettre 
<)u substituer autre lieutenant soub luyz.pour comman» 
der en son absence, ce que l'autre faict, qui a esté causé 
de rinconvénient advenu pour la surprinse .delà susdicte 
^lace. •■' •. . . - -^ t' 

Car le cappitaine eu chef, qui s'appelle le sieur de Le- 
«onnet , lequel est bien honneste et catholique seigneur, 
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ayant sa maison et demeurance ordinaire distante de, 
trente lieues ou plus de ladicte place et forteresse de 
Concq, ne faisoit estât de résider en ladicte placCi se re-' 
posant sur son compagnon institué et ordonné comme 
luypar le Roy, auqueispour y faire sa plus continuelle 
et ordinaire résidence et demeure^ estoit de respondre. 

Ce lieutenant, appelle le sieur Du Fresq, avoit esté tenu 
et répulé huguenot; à ceste cause oa se défioit de luy 
tellement que les juges ordinaires des lieux et des gen- 
tilshommes voisins du lieu , la court parlement dudict 
pays,enavoientquelquefois,etdepuisdeuxansauparaYant| 
escrit aux gouverneurs de la province, leur donnant 
advertissementque ledict lieutenant estoit suspect de la 
religion, à ce qulls eussent à y pourveoir paur le service 
du Roy. Ce néantmoins, soubz son asseurance d'estre ca- 
tholique, seroit depuis demeuré lieutenant en ladicte 
place comme devant ; et Tesloit lorsque ladicte place, 
fut surprise par lesdicts Lavigne, Kermassonnct et leurs 
complices, soit quil ait intelligence avec eux ou non, 
don ton n'est encore bien informé. Tant y a que la popu- 
lace, meue d'une juste douleur pour laprinse de ladicte 
place, qui de tant leur importoit, advertis qu'il estoit en; 
une sienne maison distante deux lieues de ladicte for- 
teresse^ luy avoient couru sus, et iceluy meurtri et saccage 
le mesme jour que ladicte place fut prinse. 

Pour entendre la façon de laquelle ladicte place fut 
prinse et depuis recouverte par ledict gentilhomme et 
populaire d'alentour, fait à sçayoir que lesdicts de Lavigne, 
Kermassonet et les autres complices, estans tous de la 
nouvelle opinion, partoient le soir auparavant de la 
maison dudict Porzcarie, distant de dix lieue$ dudict 
Concq, et s'y estans renduzdu grand matin dudict jour, 
ils envoyèrent cinq ou six soldats des leurs devant à la 



lar place pour kry Ibailler «me'lettre-du rieur -de Booilie, 
Fun das gouTenMtrrs dttdktpays^estWDS entres id«chn% 
ee reiidireiit facilement les «saistres, se «aisissaiM.'clei 
hallebardes de trois morte-payes lesquels pour Yhtvxé 
estoient tous soubs à la'^rde sans ee douter d'aucune 
diose, d'autant que lesdiots ^soldats' ne portotentencBiies 
armes, fors chacun la pTStoUesoubzle manteau, ^ent ile 
menacèrent de tuer lesdietes morterpayes s'il s'offop^ 
çoient de£re ou:£etireque1que chose. Ce qu^aînsiexéonté 
et sonné un cor de chasse, que fxm d'eux portott,*poar 
donner adTcrtissement à ceux de dehors , soudain ils» am* 
tèrent, Centrant à course de cheral dans k~ porter e€ 
l'ayant ferméeet lerc le poirt-lerys, decraînte-d'aiicn«0 
suryenue de cfehors, allèrent droictà Téglise, où esloyeM 
ledict jour assemblez les habitans en âé?otion, à raison 
qu'il estoit ordonné au diocèse de jeûner et fecquereii 
prières ledict jour et les deux autres subséqoene^powr 
pouToir faire phiadBgnementleurs Pâques letdtmancAie 
en suyTant,.pour Tan du jubilé qu'ils devoyent célébrer. 
Et lesayans aînai -surpris finirent en seure gairde^dedana 
les p ri son» et basses chambrea du chastean tows' eeus 
desquels ils se pouToient doubler de révolte, et eefaîet, 
a iBe omm odèrent les pièces d'artiHene dont y a grande 
quantité en la plaee , atee fi>rcermuttitîon'de pouUeea^ 
pour s^ poureiraider l'affaire i^ôi&iant, vetenaaejnrec 
eux, è eeste fia, le eanemiiertdQ Ibrt pourVcn sbvw*^' 
d^autant ^isTaiicmis^'eartre.eux nf^yiettoyent^ huammf 
exp^imenteE. 

LemesnM'ÎMr que làditoteit^aBr fot^ pri^Bse)rfM»ilai 
âeasttklfets, le populaÎMet^leegcciftifehoBines^luepuff» 
lier "en estani^ adiwslis par /le aeearint cpiba f^ jouRt 
ài'inttent partout, qui est JeàigaaLeceotistuaBé endiM 
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piqrspottr adnsBtir un chaïuiad/aoconrir à L'ennemy » ila 
s'asacmblent en ifrand Bombre tntour ladicte place» 
86 prëparans paur le lendemain, aussifeoat que la mec 
euat eue retirée de r«n de&cxMie de la ville, dez Tescaller 
et d'aller teate baissée à Ja muraille: cequils eussent dès 
le premier jour essayé de faire^nfeast esté Tempescbe- 
ment que la mer leur doanoit*. 

Ledict jour^ ceux de dedans mirent deux hommes des 
leurs hors de la place , dont Tun estoit morte-paye d'i- 
celle et porloit une lettre à certain gentilhomme du 
pays suspect de la religion , pour Tadvertir de ce qui 
estait advenu,.pour se venir rendr&avec eux, accompagné 
du plus grand nombre d'arquebuaiers qu'il pourroit^ le- 
quel morte-paye, avec la lettre.qu'ilportott, fut surpris 
par ceux du dehors, qui le mirent entre les mains de la 
justice, où il est encores à présent détenu. Quanta Tautre 
homme» il ne fut recogneu pour Theure : mais on. a esté 
depuis acertainë qu'il s'embarqua en un port de mer 
voisin dudict lieu de Concq, et alla advertir de ce qui 
estoit advenu certains personnt)gea estans en un navire 
de guerre Tochelloys , lesquels se tenoyent près Tisle de 
Bellisle, attendanssçavoir quelle seroit l'issue deiadicte 
entreprinse pour s'y transporter et donner secours aux 
entrepreneurs. Et de làpassaàLa RochelLsi où il fut très 
bien venu pour les bonnes nouvelles qu'il .apportoit de 
la ptinsede ladicte place, qni leur sembloitestpe de con- 
séquence pour Avoir un pied e^ une tellerprovince qu'est 
la Biretaignei •^tant.kdiote plme forte;, comme, die teat^ 
et sti (proche ^de ladicte viUe de loV'Roch&Uexiu'en douze . 
hsitMSiavoe èon venli'OArAe rend, fav m/sr U'undieu ça 
Tautta. 

Le tleridewmm dix^^huictiesme dudict moya, le sieur de 
Kymerk , son fixera le maM|uis, , lep* sieurs de Pmt^aria p 
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de Bodigneau et plusieurs autres genlilshommes du 
quartier, estans assemblés» comme dict est, entour ladicte 
place avec grand nombre de paysans des paroisses cir- 
convoisines, fut adirisé par lesdicis nobles, pour contenter 
lesdicts paysans, lesquels, n*appréhcndans aucun danger 
en leur furie populaire, ne demandoyent que d'aller teste 
baissée escalier et forcer la ville, combien qu'ils n'eus- 
sent que fort peu deschelles, que, comme les uns iroyent 
à Tescallade, certain nombre iroit à la poterne an vin, 
ainsi appellée , parce que par ladicte poterne on faict 
descendre en la ville par le havre tous les vins qui 
y entrent, et ce pour devoir brusler ladicte poterne 
et entrer par icelle , et qu'à ceste fin un nombre d eux 
porteroit en la main chacun un fagot avec du feu 
et de la pouidre à canon; ce que toutesfoîs aiant essaie 
faire , ne peut estre exécuté, pour la résistance et bon 
ordre que ceux de dedans y mirent, s'estans à Tinsiant 
doutez à la contenance qu'ils voyoient tenir à ceux de 
dehors, et en tuèrent sept d'iceux,Et voyant ceux qui les 
condulsoyent que c'estoit peine perdue, s'en retirèrent 
sans faire autre effort pour l'heure; commeaussiTescallade 

demeura infructueuse pour tout ce jour, parce qu'iU n'a- 
voient nombre suffisant d'eschelles, et que lesunsempes- 
choyent les autres pour le trop grand nombre d'hommes. 
Le samedy et le dimanche ensuy vaut, ceux de dehors 
donnèrent ordre (sans essayer à auttre assault à la ville) 
de recouvrer quelques pièces d'artillerie, tant de la ville 
de Kimpercorentin que des ports de mer d'alentour, qu'ils 
mirent en certain endroitdelamoniaîgne estant de l'autre 
part du havre, pour devoir empescher que le secours de 
mer duquel ils se doutoyent|Si aucun venoit, n'entrast en 
ladicte ville , et se retrenchèrent audict endroit de mon- 
taigne, durant lesdicts deux jours, contre le canon de ceux 
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de dedans, qui lear eu$t donne plus grand empeschement 
qu'il ne feit si le cannonier eust youlu faire ce qu'il 
pouvoit. Aussi feirent faire grand quantité d'eschelles,. 
outre celles que les officiers du Hoy de Kimperco* 
rentin y firent rendre» 

Dès le dimanche , ceux de dedans, comme nous ont 
rapporté aucuns de ceux qu'ils détenoyent de la yiUe,, 
commencèrent à avoir peur et appréhender le danger 
auquel ils est'oyent, pour la furie du populaire^ lequel^ 
teste baissée, sans user d'autre cort militaire, se propo- 
soit de forcer la muraille à force d'eschelles ^ perdans 
les assaillis l'espoir de pouvoir estre secourus par terre , 
comme ils s'attendoient^estans lens passages clos par la 
multitude eflrénée des paysans qui croissoit d'heure ea 
autre , tellement qu'un seul homme ne pouvoit sortir ne 
entrer dedans sans tomber entre les mains desassiégeants; 
qui fut cause, à ce que l'on présume , que le lundy matin 
ils mirent hors de prison la pluspart de ceux qu'ils y 
avoyent miz, ne leur laissants toutesfois aucunes armes, 
avec lesquels ils eurent quelques propoz que, moyennant, 
qu'ils eussent faict retirer le populaire pour leur seureté, 
ils se retireroyent de leur part et laisserçyentla place aux. 
habitansdu lieu, sans leur faire aucun tort ne dommage» . 
Mais on se doutoit que ce qu'ils disoient ne tendoit qu'à 
fin d'introduire plus facilement|en ladicte place le secours 
qu'ils attendoient tant par mer que par terre» ayants dict 
aux habitans, dès le premier jour qu^ils la surprjixdrent, 
qu auparavant quatre jou^s il . ari;iyerqit, de leur party 
plus de cinq cens soldat^. Ep quoy on passa .ledjlqt jour 
de lundy. 

Le mardy matin, aussi tost que la mer feut retirée , le 
peuple, avec force eschelles accourt, de grande impétuo- 
sité et furie , la teste baissée , à la muraille , au mesme 
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endroit qii'fl» y wojtnteaté le vendrcdy prëeédent^ qui 
est du oo9té du septentrion ^ estans soutetns de certain 
nombre d'arquebusiers qui engardoyent ceux de dedans 
de se montrer sur la moraine pour divertir et empescfaer 
que lesdictes eschellesn'y fussent mises. D'austrepart, les 
habitâns; lesquels, comme dict est, ayoient esté mis hors 
la prison et en lâ>erté, royant l^assaut qui se donnoit^ 
auquel les assiégés estoient tous evipeschez, cfévertnèrent , 
et entrans dans la maison ôà ils'saToient estre les clefs 
des portes, se saisirent desdîôies clefs et tuèrent deux des 
ennemis qui estoyent en làdlcte maison , et accoururent 
aussitost ouTrirlcs portes, tellement qu'au jnesme instant 
la place fut reprînse et forcée,* tinit par VèscaHade que 
par rentrée de la porte, et tous les assiégez mis à mort, 
fors deux qui ont cstéréserTCT: etmîis entre les mains de 
justice , pôpt devoii* déscoutrir et avérer là conjuration 
fticte en Ik pr^ïrisedé'lâdicte. place et ceiiî qui y j^rtir 

cfipent/ 
' Il y à eu-nhgt-dettx -personnes ttiez de eeux- de dehors 

en Ibut, desquels il j arolt dieux gentilshommes , âeux 
hâbitans dudîct Heu deConeq, un sergent dé Kîmperco- 
Tentin, et lestintres estoyent paysans des parroysses cir- 
.cbnvoisines. 

Le naturel de ceux dudîct pays est qu'ils n'appréhen- 
dent aucun danger pour nésistcr a Fennemy si une fois il 
entre en leur pays , ce qnî adTÎenti peu souvent-; et lors- 
que le cas eet advenu, ils ont faièt tout devoir de les dé- 
ckasser , y accourans de merveilleuse iftarîe et impétuo*- 
site, '^u seul advortissement du toesaint, qui est leur si- 
^al accoustumé ; et ne craignent aucune deffenae d'Mi- 
nemy, pourveu que ce ne soit qu en la granie terre sans 
siirpreadre les forteresses, lesquelles pour ces te occasion, 
craignant inconvénient qu'en pouwoîft advenir , As. dé- 



•keroyent être démolies. Us sont voisins de TAnglelerM ^ 
lépevple duquel paya, <}iieli}ueguerrej^'iUyt eu couirele 
Aoy de France depuie rwiioo âe.la<diiebé de Bretaigne 
à la coforoime , ne «'esft jamaisiavanAorë de>faire descente 
eKlaBBetaignëpour y faive aoicuh .séjour, fora à la dé- 
roinée seubment V comme il a. faîct. en Picardie et Nop- 
auaindîe ^ oùil aaean fdnsieurs places et le plat pays par 
iéog: espace. de ^oaaps-, en y faisant; loub actod'hoatilitfi^ 
Cxwabien la descente audiet^ pays par tous les •endroiots 
âela mer^oii assez aisée ^ sans qu'il y ait que deux ou 
toois' forteresses^ qui causent pi ne de tremeur aux ha- 
]3tta».> craignans la surprise d^œlles par L'eiuBeiiiy 
(comme dict est) que> de deffenae et repos. En Tan 15581^ 
le Hoy dËspeigne à présent rëgnam estant pour lors 
anarié «vec la <&oyne d'Angleterre ^ l'empereur Charles , 
sénpère^ et Iny^ nûrent sua une grosse armée d'Angloia et 
Flamans qui vindrent descendre en. la eoate deiBreCaignO) 
SMi diocèée dciLéoév-bruslana ee qu'ils rencotiKToyent^ et 
cepéroknft envahir le royauAie'de'ce oostérlà;'el combiea 
que* bans ifcsiatanee iUîeusseoi deaçeiîdtt en terre(les ju^ 
2ntan9 ne pensans.en rien- moins qu^à leur» en veue) 
et eussent teiiu; le piat'payl deUxjouri eiitief» eans 
qu 'aucun se pré&entastipoUfr-leUrooiirir e«fts^ toute^foisy 
lètpoisiesme joer> le peuple, s'e&tantaasemblépi^onduîct 
fur les geniibhomnses du pays, les allireot bardfaoïenC 
«BsailUr avec des arhailesies et fourches de fer doat ils 
s'aident audict pays, et sans guères de pert0 des leurs dafi- 
feirent les ennemis, tuans les uns et contraignans les 
autres à s'abandonner à la mercy de la mer, esperans 
recouvrir leurs navires , où s'en noya plus de trois mille 
pour eslre les bateaux trop chargez, qui ne les purent à 
ceste cause rendre jusques au bord de leurs navires. 
La commune du pays, quand telles esmotions popu« 
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Iftires surviennent ^ est fort cruelle et brutale ; mais au* 
trement est la plus douce et humaine qu'on pourroit 
désirer ; est beaucoup obéissante à la justice , et porte 
telle amitié aux nobles qui yiveiit parmy eux en leurs 
parroisses qu'elle fait tout ce qu'ils veulent ^ s'exposent 
en tous dangers pour eux et à leur seul commandement 
contre les ennemis. Mais s'ils pensent estre recherchez 
de la justice^ ilz sont froids et [n'obtempèrent ensemble 
ausdicts nobles. Ils tirent fort bien de l'arbaleste , dont 
ilz usent à Tagraffe de la ceincture seulement pour estra 
pluspromptzet en font un continuel exercice aulcchampsi 
Quant aux gentilshommes et gens des villes , bourgs et 
:bdurgades maritimes, ilz usent d'arquebuses. 

En tous leurz ports de ifter ilz ont quantité d'arlille» 
rie, tant pour servir aux navires qui vont et s'équippent 
^nt en guerre qu'en marchandise ^ qu'aussi pour la dé» 
fense de la coste marine. 

- Quant à la descente des navires^ elle est fascheuse sur 
la coste à raison des rochers, et ceux qui entrent aux 
|>ortzcle mer ne s'en peuvent retirer quand ils veulent , 
ains leur convient attendre le vent propre ou la marée. 
A ceste cause l'ennemi , s'il veult faire quelque entreprise 
«^r ledict pays , s'il ne s'estime d'estre le plus fort eh la 
-campagne , est contraînct de laisser ses navires en la 
grande mer et descendre en terre avec les bateaux sea* 
i^rtientf qui leur est très dangereux quand se vient la r^ 
iraictte forcée. 

■ • 

G. DE LA Vigne, gentilhomme breton. 
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Ordonnance du Roy 

s V R LE FAI C T DE 

la Police générale de son Boyau- 
me^ contenant les Articles et Rei- 
glemens que sa Maiesté ycult estre 
inuiolablement gardez^ suyuis et 
observez^ tant en la yille de Paris, 
qu'en toutes les autres de sondict 
Royaume. 
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ORDONNANCE DU ROY 

SUR LS VllCT DB LA 

POLICE GÉNÉRALE 

DE SON ROYAUME, 



CONTENANT LES ARTICLES ET REIGLBMENS QUE SAHAIBST^ TEULT 
BSTRE INTIOLABLEMBNT GARDEZ, 8UYVIS ST OBSERVEZ TANT 
EN LA VILLE DE PARIS Qu'eN TOUTES LES AUTRES DB 80NDIT 
ROYAUME. 



X^eiRoy aj^aiM £ût,son.édict çt ,p|*do^ii«jice.sur Je rei- 
gleoMitt 4ç8<j|)ovgaayQs, conpae, il .a j if gé eatre jtrès néces- 
saire , t^fyoi ,4*Qbyi^ auf ^^sgnlre et grande 4iminution 
4e Ja rjiqhesi^e ide ^s subjects .que j^pportoit.aTec soj le 
^IMcli^USsemc^i^ 4e. pris .que le p ei^le 9'l^t licencié de 
^dçgçi^^er .ail^^^e^picfs jd^pr, et dliirgçiit , par lequel il est 
notoire que k vente de toi|tefrjSQ9:(e8 de denrées, mar* 
cliandiaea^t ouvr^tges a e^té ai9&si rehaussée , et sembla- 
JW WWt aVfiVUBAté le jKtlaice. dçs p^ipsonnes qui travail^ 
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lent aux œuvres méchaniques , a estimé estre requis 
d'y donner quelque boiine provision , comme sembla- 
blement à plusieurs autres desreiglements advenus ii 
Toccasion des troubles es choses qui dépendent du faict 
de la police j lesquels, à ceste heure qu'il a pieu à Dieu 
par sa bonté et clémence mettre ce royaume en paix , 
sa Majesté désire réduire et réformer en leur ancien 
«estat^ au mieux qu*il sera possible ; et ayant à ceste fin 
"fait assembler plusieurs notables personnages expéri- 
mentez en telles affaires, et ouy là-dessus leurs advis en 
divers conseils qui ont esté tpnuz devant elle, a ordonné 
et ordonne ce qui s'ensuit , qu'elle entend estre inviola- 
blement gardé, tant en ceste ville de Paris qu'en toutes 
les autres de ce royaume, en tant qu'elles se pourront 
à peu près conformer à l'exemple de ladite ville. Et pour 
cest effect, a voulu ces présentes estre envoyées tant 
aux sièges ordinaires que es hostelz communs desdites 
villes , pour y estre enregistrées et exécutées selon leur 
forme et teneur. 

Pour les grains. 

Sa Majesté voulant pourvoir au faict des grains , et 
que, en demeurant son royaume suffisamment fourny 
pour la nourriture du peuple, les particuliers qui en 
ont quantité en puissent tirer profict et commodité , 
comme c'est un des principaux moyens de faire venir 
argent des estrangers en la bourse de ses subjets, a in- 
hibé et défendu , inhibe et défend à tous sesdits «ubjects 
faire aucune tràicte de grains hors de ce royaume,$i ce n'est 
payant Timpoâition ' nouvelle mise sus chacun tonneau 
par lestres -patentes du mois de février passé, publiées 
et enregistrées en là court du parlement de Paris, destihée 
-au payement des débles <fes Suisses, et avoir eu les coitgez 
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pour ce nëce&sttifeft'fefÀnet dewjement expédiez, sdcn» 
qu*il est porté par lesditesleltl-es^pàltentesy sur les mes^eS' 
peines contenueseiiieelles. Et néàntmoins, <}'^^^^^^ 4^® 
sadiie Majesté a sceu que, à cause 'de la iraiote d'une 
grande- quantité detsdits grains qui a jà esté faicte, sui* 
Tant lesdi tes lettres, du costé dés pays de. Picardie et 
Champaigne : Ton commence à s-appercevoir de quelque, 
disette et pénurie de grains^ elle ordonne que' lesdiiea^ 
trââcMfi de grains seront fermées et 'suvfeises es susdites 
pr0Tinces pbfir le-reste decësl^e^itlnéet, idedànf lequel 
temps qllé déra informée» par se^ offiQÎérs de ce ^ui se 
tr^^uYe^a cficeûx gfaiivsen icelljes prdtinces, pour.selon 
cela mieux juger si elle aura à faire continuer lesditea. 



traioces ouinoB. ,:; . . ^t-, * *.« , . .> 



L&ioomhierceida grains et.ti;an8porl^ d'icepx de pro* 
vince eniproTÎnce de ceTOyauméisera libre à un chacun,* 
sanaiqub 4'ôn. y (puisse dbnner.auconempeséhement et . 
saltk qu'il àoit'i)e8bing de prendre et aiiioirxsongé dés of- . 
ficiers, gouverneurs ou capitaines des lieux, lesquels ^> 
ausâi ne pdiirrontempescher ladiQté liberté pa}* quelque 
forme* oô façon «que' ce* sdit^xai pen^e^toil par ilet'tres* 
patentes dudit seigneur/ et^sifagttlièreàien t. poup lès : 
gra4fis'qi|i sônt'alchepïeeôii destinée d'estre amenez en 
la 4ilje et cité <)e Paris, que,;Iedit Isergneur Veut estre 
sur toutes 'fourpit abohdahimeAt) de. grains et autres . 
chbsès tiécèssaif^ès/'^ t^'^ » ' ^ : • ■'«> ' >'■> i.*.'...- 

Permet et néantmoins enjoiriGt- I^ib seigneur aux pf- 
ficf^s et ma^istratsde»oorj>8€OiÉiniunsi4iBs boniits rilles^ 
mésnfrenvént dé là •ville' de Paifis i de faire pourvoyance 
et ' réserves en gretii^rs publiçqs de telle quantité de 
grains qu'elle puisse servir de prompt secours en cas de^ 
nécessité, et suffire pour fournir les habitans desdictes 
villes l'espace de trois mois, et pour cest efTect leur- 
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ténesiTy etry obligepioul} iQusbiea «tireveviiiit 

Cculx qui preniMttl: etf tienu«nttfirreS'àfenBa> mkk 
de* r^gtise oii- auti'es ' peroonnear^ ne: {Murront: par eux , 
OU' peisbûiies: intieFposféefl: , tetàn et» garder blbdft 
en greniers ou acitiresr Ueux plu9; dp d^uxanfl, sitiaii 
pour la provision? de kuics iamMnAr ^v p^ine dj3 oqh*- 
fiseation de' leura graina et de eei|t Uvire9« parUis d'à» 
mende, de la^xéliie le tiers sera adjtvgis au dénonciateiir 
et celny qui aura fiaiiût la priser «t saisie. Et néaaitmoiosi 
en'eas de nécessite ^sena permis atmofficÂens de l«i poUce 
des ïmux fair« ounrrir ks gre&iecs en^ touit.ie«ips qwad 
besoidsera, 

Ceulx qui voudront faire trafficq ou mamhaadise des* 
dits grsifas, pour Iiss i^faepter , vendre et invendue en ce 
royaume, seront tiemis faàre envegialJDer leurs noms , 
sumcABs et deotoBUBaiwear auK greffes royiiiix. des lùsui 9 
sur peiûes de^ euiifiacactisifiL 'deadiAi) giiiîiia> Jet'd*siiamide 
arbitmireu - '• - ^ .••■ *v* •— :- 

He 'sera permis à! laibtmtoeAi»» 'pco^iomiesiiMblfts ». oft^ 
eiérs du» Roy oiu prlmeîpaiBx. éfficsers^d^ TiHès de^faim. 
trailcq o«i nkaBeliatidiaqi'dff g^ipa. * 

£t quamauz.*màlrQfaaiidftqui(e]i«leroitttrftf&cqî îlss0c 
roBt* imiiH» d*amei)$âr> Idûtoa Igearâts, ait macebé publieqi de 
la rv^ille >où ils' nésiderrin tv unirrfob larinoiê ipour le m^m^t 
si plus souvent n'est ordonné, et d'en aveîv à eesl efieQt 
tousjoura quantité en: gi^ebicârftàftdûitMVÎUes^etdédaiMir 
les«ùtrealieiixèftqueleib£DMiBi|'lMiifeiad#ptSHets^i«asd^ 
grains 9 autlrelalent^S6lil>nt' pvii^ea(de^lfcdi40 fttculté dersa 
mesler dfe revendre: ethii»^ . M cpndsMm» en cm% liT^^ 
payisir d'amende^ applioaUQ>èoi»nie^ àfMm* 

Qae lesdits màrcUaRdsMieîpoiirvoiH fuirai aobapts d^ 
bleds ny àtresnens dïfeikx ^ deux liemesipi^èp^des ¥i|iiM> 
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aus^elka iU b%bite«it y i^i quapt; à l9> vUle de P«ri»t de - 
sept à hvict liepjeg prjb^ iceUe, ssmi^ir»^ ftire leim traf- 
ficques au loingi sans empescber qii^ ks graîna du paya* 
prochain de«ditea villea ne soient amenez a^ marche 
d'icellea, et ce sur peine de confiacaiiQn deadita- graina ' 
et.de cent livres pariais d'amende, de laquelW le quan 
sera adjugé au dénonciajteur et à.celuy qui aura iaict k 
prise et saisie. 

Que lesdits marchpoids: n'iront ai»*deyant des grainr 
qui seront sur le ohenuin d'eatre an^aea aiuadietea yîlleff 
par eane ou par terra» sur aembla^lea peines, de confiaca* 
tion et d'amende, applicable conmedeaana- 

Ne pourront aussi, achepter graini'eo^iwri ne ioaax 
arrer ayant la cueillette., sur peio^ de cinq coqs liyrea 
pariais d'amen^n, applicable, ppipr quevti comme deaansv 
et. outre de pimiUoA c^rpoDaUe: aelen^ Vexigence. tki*^ 
caf. 

Que lea marchanda ' foraine ajsenana graina àiPerie 
ou s^utrea yillea aeront tenuaienij^ei^aonneaiou genade 
leur fapiiUe,. et i^o^ pas gena.atiîitreaelaeccmunodes» 
faire deacendre et vendre leuradita grains es marches i 
halles ou placée pv^lieqiiMMf eA ne les pourront n^eitre 
enTgreniaro sincmqu'ita^ayeiit'deQe £aite congé et par- 
miaa^o^ expresse des; oificÂevedeltipaMee, laquelle ne 
leur pourra eai^e heiUée fme en dMt'Caerle prenbdef^ ^ 
si leadîta .graina^ ae^ trA^wiev^i eaice meniHe»; eii ew a e an t . 
bepoing , di'ea^re- rapoam eft aeidiep^» auquel cfa; i^éaafe*. 
mQâiaf serpAV teiM» de. m^okàimmmAii di'en envayw 
esçban^Upn aux, mar^^ez. puI)l%Q(yi.ppuri eatre açhdptei^ 
pi^T* ceijix qu^ y q^e^tront.pjri^ ;. V(aii^i^te(jaeeeud deadite* 

<»e, ^, pou^r faveur 4'*^* 8'V^wî'B^wtw 

ei^, un. bw»Wg et u^cesajité» U iffl^^.adpai p^r lei^Hfr 
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raiil>de mëtWe eni grtÂiër pallie 'd'ane grande quantilé 
de» grains qu'il fèroit amener ; auquel cas il sera chargé 
decdëc^airer h qUa:ntitë.d^iceulx et les greniers où il les 
descendra y et de nVn faire aucun transport hors la ville, 
ny- mefiinès faire aucune yëhte ausdîts greniers ou ail- 
ledrsqtie^eh la hallè 6u place -publicque de ladite ville; 
Ici^oiit sur'p^ine de confiscation desdits grains et de 
cent livres parisis d'amende, applicable comme dessus. 
< Que, en cas de cherté bu'doàbte d-icelle , les officiers 
der la police feront faire défenses générales à tous les ha- 
bilesis des villes de jne vendre grains eh greniers, mais 
seulement es dilès halles, marchez et places publicques , 
et a;ux jours et heUtes accoustumés; et hors le temps, ne 
sepanëântmoins loisible de vendre grains es dits greniers, 
Mx^ua au pris du dernier marché; le tàiit sur semblables 
eines que dessus^ Auslsi feront le^dks officiers adinones- 
ter les habitans desdites villes de soy fournir , au temps ' 
de^ cherté où doubte d*icélle, de quelque médiocre ou 
raisonnable quantité de grains en leurs maisons pour 
leur kyde et subvention pàrti(îulière, et du^ publia; si ^ 
besoin est. 

Que, :p6ur tenir les marcher publies eh plus grande 
liberté et les décharger de Ua muitiplidté d'o(fi<cièré^ y 
estims et des fraiz qu< Tôn^eét contramct d'y faire, pdur 
leisquèis Ton voit plusieurs estre dêstournez d'envoyer 
oui amener grains aux susdites halles , 'marchez et places 
pubKcques, mesihômeht en ceste ville de Paris, n*y aura 
dot^liavant en icêuix aucuns officiers de contraincte et 
nâs^ité, fors'deuxpqur le plus, à sçavbir : la garde des 
grains es lieux où' il y à officiers estably ayant la charge 
dcPgarder et serrelr les iàcs pleins de grains qtii demém- 
reht Â vendre de marché à autre, plus les mesureurs 
jut^â désdits grains es lieux où ils sont establis en offices, 
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lesquels seront tenus assister tous ensemble aux mar-^ 
chez ordonner y sans s'excuser Tun Tauire, et sans iaire 
bourse commune, sur peines dé privation de leurs of- 
fices et de vingt livres parisis d'amende pour chacune 
contravention , applicable comme dessus. 

Que, hormis lesdits officiers, est permis à tous ame- 
nans et vendans grains de prendre telles personnes 
que bon leur semblera pour porter, lever ou des- 
charger les sacs, nestoyer places ou autres telles 
choses, sans estre astraincts d'en prendre autres que 
ceux qu'il leur plaira prendre de leur famille, ou d'ail- 
leurs, sans en ce préjudicier aux offices dç porteurs ou 
autres instituezde long-temps es dites villes pourla com- 
modité des personnes ; lesquels toutefois ne pourront 
contraindre les personnes 'de soy servir d'eux qui ne 
voudra, ny leur payer aucune chose si l'on ne s'en 
sert volontairenient , sur peine du fouet et de vingt li- 
yres parisis d'amende, applicable comme dessus^ contre 
ceulx qui voudront user de contraincte sur les vendeurs 
ou achepteurs desdits grains es dites places et marchez.. 

Que lesdits officiers ne se pourront payer en grains^ 
ny prétendre le reste des grains demeurant es sacs leur 
appartenir, ains seulement seront payez en deniers de 
ce qu'il leur est ordonné et taxé par l'ordonnance, sans 
en prendre ou exiger davantage. Lesquels officiers ne 
.se pourront entremettre de ladite traftique de bled par 
eux ny par personnes fntérposces , sur peine de confis.ca- 
ticm desdits grains, privation desdits offices, et de 
soiscante livres parisis d'amendé, applicable comme dessus» 

Que celuy qui aura déclaré le pris de son grain ne le 
pourra renchérir par luy ny par autre, et sera ténu le 
vendre dedans le premier ou second marché, 'et s'il 
vient jusques au troisième , sera mis au rabais. 
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Que aucun l>oulenger d,e 1* ville ne pourra à chacun 
marché achepter plus. de domy-muyd de bled^ny le pati- 
cier plus de deux sçptiers, le tout sur peine de confisca- 
tion des grains et de vingt livres parisis d amende pour 
chacune contravention, applicable comme dessus. 

Que extraicts seront faits du contenu en ces.présenteç 
et des anciennes^ ordonnances concernans les heures du 
marché pour l'ouverture des sacs , la correction des 
monopoles et intelligences qui soi^t entre les marchands 
de bled, les mesureurs et lés boulengerS| l'interdiction et 
prohibition d^s assemblées d'iceulx es tavernes, la forme 
et façon de payemens des grains vendus , rapport des 
pris et valeur des grains venduz, et autres semblables; 
lequel extraict sera mis en un tableau qui sera attaché au 
lieu pluséminentduditmarché, pour estre veu et entendu 
par ^ous, afin qu'on n*en pré^t^p^e cau3.e 4'igporance. 

Pour Içpçun* 

Pour le pris du pe^it pain attendant la commodité de 
Tessay, et jusques ^ ce. que ai^trement en soit ordonné^ 
le Roy veult que l'on se reigle sur les derniers essais, 
me$mes en la ville de Çaris sur cel.uy qui fut faict Tan 
cinq cens quarante-neuf. 

Que^ suyvant içeluy, l,e$.boiilengers tiendront leur^ 
maisons , ouvroirs.et fene^tres tousjours garnies, de trois 
sortes de pains^ de pois, qualiti^.et bltmchçtur ordonnées, 
par ledict essi^y ; et qe s^r peine depunilion corporelle « 
confiscation de lç}i|rs pai^s , et vingt livres pfirisisjdV 
mende pour chacqne contravention , dont le qu^jrt sera 
adjugé au dénouçiatem* ^t celuj qui aurg faict. la P^ise 
ou saisie. 

C'est à 8çavi>ir.4^ I^W.l^plu'^.Uiwc» ai)peUé>iuâm« 
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nem€nl k paiki deChailly , pesant aprèssa cuisson douze 
onoes.9 dont les seiso font la livre , dont aussy ib seront 
tenus faire des demys, pesans chac«n six' onces; lequel 
pain de douzesonees senL>yen4u un* denier pariais y e»* 
tant le septier de bled froment, mesure de Paris, do Ta* 
leur de vingt sols tournois > et du plu» plus ou du moins 
moins. 

Pu paiki mo]Fe«neiae«it' blanc, appelle pain bour- 
geois, p^zaat euit deux li:vreS| qm sera vendu^deux de- 
niers parisis, estant le septier de bJod de la yaleiir que 
dessus, dont ils ne seront tenus fiii2« deadeonys., si bon 
ne leur semble. 

Bu pain pltut noir, ajppellë aneieivbement audit Paris 
le paitt.de brode, posant cuit sii livras, lequel: sera 
vendu à raison de quatisa deniers parisisi estant le bled 
de-k valeur que dessus, dont aussi ils seront tenus faire 
desidfmys^ du pois detcnifr livres» :q|ii sera ^Fenda à la pro* 
portion d udi t pris. * 

Que I faianns lesdita boQteiigtra tudn dd ckapiiori^ de 
dix ou oinqonoes^ iU tiendnoni: le teiglemeni de pois» 
blani^beupeiventi^à m^on.que 4osAoa« 

Que, pour oeigfioistve la Valsnr doublé e%. y. eonfonner 
comme dessus le pris durpaiti > Ton prendra l^tit le^pm 
dtbbled dea ti«ois premières Ke^lài. dsi; moîa fappwt^ à 
la potti^e, ei^ eut fera^W nm mvMkvm^ «^lon le^isl sa 
prendra ledit< reîglement» et iie.d? t9WA vm^.m .tfQÎs 
mois, aui quatre saisons de V9n.$ pau9> Bfii9n le^ditA 
pris et vaUuir» hauiseff et abaisiiep U pm.du Hin.y Â 
faivesedoitt 

Que pour cent effect se fesa «apport dki pri#, dd tou4 
grains et de la q«aUi»d'ièeusr tendus fAS o^uo nu^r*^. 
ché, lequel rapport seYâ conclud et aurest^ pjpoi^plemonJb 
à IfJWMjdfl €hMi»»llirché| pV Ifl wrnvBQtfit. «CI^O|^ 
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tîon de [tous les mesureurs, en la présence de l'un des 
ofBciers ou bourgeois commis à la police qui aura assisté 
audict marché 9 pour après estre rapporté en jusliceau 
prochain jour de la police , et enregistré aux registres 
d*i€elle. , 

Que les forains, amerians de loing quantité de pain 

aux villes, vendront de gré à gré, sans nécessité de pois 

oudepris, leurs pains aux marchez ou places publicques, 

sans toutefois les remporter ny faire garder ou serrer es 

maisons prochaines ou autrespour le marché subséquent, 

ains seront tenus les vendre dedans les trois 6u quatre 

heures de relevée.; autrement seront mis au rabais, et 

no pourront hausser le pris du ms^tin àia relevée du jour, 

ams ser<m| contraincts tenir les mesmes pris du mâtin 

ou icélu^ 'diminuer , sur peine de confiscation- désdits 

pafins.et' de- tingt-quàtre lÎTt'es'parisis d'amende pour 

chacupe.'contrawntioii , de laquelle le ^uav( séifa appU^ 

que comme dessus. • . ; ^ • i 

We poùi:robt lés li^utengers forains entrek* atf t marchez 
oui È^ vpnd^t les grains sinon après oÂze heures dti ma- 
tin en esté et douze heures en hyver, et non aux pré- 
cédentes heures réservées aux bourgeois;, .mais y entre- 
ront; 9près 1«9 onM etld'ôdze heures lès [boulengérs des 
vil4e«j *t y pourront faire leâi» empt^ioteajusqûes à 
unfe hîôtire et deux heures; sfeloti la distlnctiote^de Thyver 
et esté-, comme desstis 5 et après lesdites heures y pour- 
roh^ entrer,e't nonplustost,lés boulangers des fie^til tbourgs 
et (èscforains : le tout sur peiné de confiscation dés grains 
acheptez par les dessus dits hors les susdites heures, et de 
virtgt' livres paHsis pour eha^une contravention, de la- 
quelle le quart sera adjugé aci dénonciateur et celtiy qui 
aura fait la prise: ou saisie. • - « 

Que les juges et officiers de la' police appelleront et 
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assembleront les boulangerait les musniers, pour, eulx 
ouys, et reveues les anciennes ordonnances de ce faictes, 
adviser et ordonner à quelle raison, pois et mesure se de- 
yra rendre la mousture pour bied ou autre grain , et à 
quel pris ou raison se payera la mousture, [et pour, ledit 
advis rapporté en ladite coulr de parlement, en estre par 
elle ordonnée ce que dé raison. Et aura ledit reiglement 
lieu es villes et lieux où il sera faict et estably, nonobstant 
oppositions ou appellations quelsc'onques et sans préju- 
dice d'icelles. 

Que, selon ce reiglement particulier pour la ville de 
Paris, les autres villes de ce royaume seront tenues le 
réduire et réformer , s'il y avoit excès en leur endroict , 
et diminuer par proportion leurs charges en ce regard , 
sans icelles pouvoir augmenter oultre les façons accous- 
tumées soubs couleur de ces présentes. A quoy les pro- 
cureurs dudit seigneur sur les lieux tiendront la main , 
et en advertiront ledit seigneur Roy ou monsieur son 
chancelier. 

Pour le vin. 

Ledit seigneur permet à ses subjects faire transport de 
vin hors son royaume , en gardant ses édicts et ordon- 
nances , mesmes en payant la nouvelle imposition mise 
sus par rédict de février dernier passé, sinon que par 
lettres-patentes du Roy autrement fust par exprès or- 
donné. 

Au surplus, yeult que l'ordonnance cy-devant faicle 
pour les cabarets soit gardée , et en ce faisant soient faictes 
et réitérées défenses aux hostelliers , taverniers et caba- 
retieito (1), ne recevoir aucuns habitans des villes ou 

(i) Les hôteliers avaient le droit de receToir, nourrir et loger lés Voya- 
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TÎUages o& ils rëadeifoiit ^n kuM hosleh, Uveraes^ou 
4»barets 9 skion aisec les estiraiigers passanaet non domi- 
cilâéft, lesquels doib^etttetontacoeustaïKié estre reoeuz 
es dits lieux* .Bien, seia ^rmis.4iiisd4i&kosteltiei!^i U^er- 
ntersiet^^ftbarelîersj.de vendre «aiisdiis domiciliez du yin 
À pots pour boire en leuts maisoiis et ^imillea ; le tout 
sur les poines de rordoaaauce. 

Que prix sera mis à la vente du viuà pats et mesures, 
'Selon la ooustume des lieux |. deux fois par chacun an, 
tant pour Thostellier et le cabaretier que pour le bour- 
.geois , à sçavoir le premier jour d'ocXobre et le premier 
Jour de may , en .taxant ioutesibis ie prix du boui:geois 
toujours moindre ,que celuy de rfaiosteUter* £t ce pour 
rendre latUfdessQusdudict prii^,..plus ou4;nQiDs , selon la 
valeur du vin , mais non plus hauU^ de quelque qualité 
et pays ^u'il soit, sur peine.de confiscation du vin et de 
v^ingt livres parisis d- amende pour chacune contraven- 
tion 9 dont le quart sera adjugé au dénonciateur et celuy 
qui aura faict la prise ou saisie. 

£t pour le regard de ceste ville de Paris, le prix de la 
pinte du meilleur vin qui s'y pourra trouver sera de trois 
. sols tournois. 

Que l'usage ordioaûre du vin^erainterdiçt aux vallets 
et mercenaires.d)es.laboureMrs.des champs, $^inon à quel- 
que certains jours QUrtefnpsy.à.qMpy Jes offioiers dudict 
. seigneur, prochains desiieux tiendront la main, et.çipssi 



.gBvrst JUft QBhar«ti«y»àcim»îfiit 'k <hom Aheie» tm^ % fiuêetn0fife plr astietê , 
.p'tH-à-dÙPe ijuon.ponvfiit en .même iemps y .manger, tandis que les tairer- 
.niers vendaient du Tin sans qu'il leur fût permis de fournir pain i|i bonne 
chère. Enfin , les marchands de vin à pot étaient ceux qui vendaient du vîn en 
' dét«tl,'m«ift qut'BeiM»«aîeiit4elMaBar Mre chef «eux. A, la ^ritts citérieure 
de leur boutique était pratiquée une ouverture par laquelle l'acheteur passait 
ma pQ>t et par laquelle on le lui ridait plein* 
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Il laire*pvnefllesdéfeiisesr'etTei^leinens es Tilles, en cas de 
ttëeessit^ publique. 

fit eàt enjoitict aux oIficiet*s de' faire garder et observer 
Fiordonnatice concernant la prohibition "aux marchands 
d'aller achepter et ari'er les vins. 

Qu'il sera pourveu par lesdits of&6iers à empescher 
tg[u'en leur territoire le labour et semence des terres ne 
soit délaissé 'pour faire plant excessif de vignes , ains 
âolent toiisjours les deux tiers des terres pour le moins 
^tettus en bluirie , et que ce qui est propre et commode 
"pottr prairie ne soit.applicqué à vignoble. 

Pour le boys. 

Badicte' Majesté veult et ordonne qu'en la ville de Pa- 
mie prix de'Iachartée du gros boys non flotté soit d'un 
• wcu et un tiers , icelle chartée remplie , et de la longueur 
let mesure portées par les anciennes ordonnances de 
l'hostel de ville, dont l'aneau et estalon sera planté et 
attaëheës places publicques, où la vente est accoustumée 
'd'estre faicte; et quant au gros boys flotté , le prix de la 
Toye sera d'un escu. 

Que le juré mouleur et compteur seca tenu d'assister 
en personne pour mouler le boys en tous endroicts, 
iceluy compter* et fournir deuement les charrettes, sur 
peine de perdition de son office et de s'en prendre à luy 
par les achepteurs qui ne seroient deuement fournis ; 
lesquels achepteurs seront aussi tenus payer. par moitié 
ledict mouleur, et non aucuns autres officiers , comme 
sera dict cy-après. 

Que le marchand sera tenu' faire descendre son boys 
hors du basteau dans la grève, et à ceste fin payer les 
débardeurs, pour estre le boys plus commodément mis 
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en charrette et moins couster à Tachepteur pour le faire 
porter et charroyer , sur peine de vingt livres parisis sur 
le marchand contrevenant, dont le dénonciateur aura le 
quart; à quoy aussy les débardeurs tiendront la main , 
sur pisine de privation de leurs offices , et de pareille 
amende de vingt livres, applicable comme dessus. 

Que, advenant cy-après vacation desdits offices, seront 
commis à iceulx personnages capables qui puissent :et 
soient tenus les exercer en personne , et ce par ceux qui 
ont accoustumé d'y pourvoir et commettre , sans pour ce 
exiger ou recevoir volontairement aucune chose, sur 
peine de perdition du prix et de lofïïce, et de cent livres 
parisis d'amende , applicable comme dessus. 

Que lesdits officiers n'auront aucune intelligence ou 
parlicipatiqn avec lesdits marchands ny avec les regra- 
tiers ou gaigne-deniers, et ne pourront prendre ny exiger 
des marchands bourgeois ou autres vendeurs, et des achep- 
teurs desdictes denrées«leurs serviteurs ou entremetteurs, 
aucune chose pour leurs vacations, outre le prix à eulx 
taxé par l'ordonnance, qui est pour le débardeur le prix 
qui sera de gré à gré convenu entre eulx et le marchand; 
et quant audict juré mouleur ou compteur, d'un liard 
pour chacune voye de gros boys du marchand vendeur, 
et autant de Tachepteur, et pour le menu boys, deux 
liards pour chacun cent, payable par le vendeur et 
achepteur par moitié, comme dessus; le tout sur peine 
de punition corporelle et de soixante livres parisis d'a- 
mende , applicable pour un quart au dénonciateur et 
celuy qui aura faictla prise ou saisie. 

Que les chartiers qui doivent charger le boys , tant 
gros que menu , ne pourront recevoir ny exiger plus 
grand salaire que huict deniers pour voye de gros boys 
et quatre deniers pour chacun cent de menu boys, sur 
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les meames peines que dessus; et, en leur défiiut oo 
refus 9 sera permis s*ayder des gaîgne-deniers ordinaires, 
ausquels sera payé le salaire que dessus , ce qui sect 
desSuit sur le salaire du chartier, comme estant tenu 
charger ou faire charger sa cbarette. Et, néantmoins, 
sera en liberté chacun de s*ayder desdits gaigne-de^ 
niers ordinaires, ou de tels autres que bon luy semblera, 
mesmes des gens et serviteurs de sa famille, pour charger 
ledit boys, sans que lesdits gaigne- deniers y puissent 
niettre empcschement ou destourbier , sur peine du 
fouet et de bannissement, et de soixante livres tournoit 
d'amende, applicable comme dessus. 

Que pareil reiglement serafaict et observé le pour char- 
bon , voiture et port d'iceluy , sur les mesmes peines quet 
dessus. 

Que défenses seront faictes de faire amas de boys , tant 
gros que menu, en chantiers , pour le regratter et en faire 
revente à hault pris en la nécessité, sur peine de confis^ 
cation du boys et de vingt livres p^risis d*amende, dont 
le quart sera adjugé au dénonciateur et celuy qui aura 
faict la prise ou saisie. 

Que les voictures et fournitures particulières de gros 
boys pour cours, collèges, communautez ou particuliers 
des villes, pourront eslre tolérées depuis Pasques jusques 
au mois d'aoust, en le venant dénoncer aux ofGders de la 
police , pour entendre ce que le publicq y peut avoir 
dlntérest; et, après ledit temps, ne seront lesdites voi- 
tures permises ou tolérées , ains sera départy au peuple 
le boys qui sera amené depuis ledit temps, et ce sur peine 
de confiscation dudit boys et de vingt livres parisis d'a- 
mende, applicable comme dessus. 

Que , pour supporter Tindigence et nécessité de gros 
boys I seront tenus les artisans , comme les tanneurs et 

TOMB IX. IS 



OAfionifAiicft M à<rr. 
«Mdtariers « meslcr Iturs founiittire» unt d« boyt mé 
f ft «seorce qtt« bojra flotté 6U à deiny flotté , reposé «l 
Mîché* 

Que les meimes denrée»^ comme eotteret^, fagoti et 
IxiviTéM) dé la qualité) grosseur et longueur requis^ ne 
pourront dorétiaTafit e^tre vetidos à plus hault pris 
ijùB celay qui s'ensuit , sàtiâ Téxcéder ^ à açavoir s le cefif 
dsMtterets trente sols ^ lé <j6ne de fagots tingt-einq 
iols> et le cent dé bourées vingt sols et ftu^'dessousi 

Que les éschantillèns ôd estallons de longueurs^ gfos« 
Mor et fournitures desdites denrées sedoustuméés èi 

lieux, seront mis en Un tableau qui sera attaché ds dîtes 
plftdee, aQn de rejetler ou ravallôr de pris ceas qui ne 
wront de façon ou fourniture côu^pétente. 

Que le boys, gros ou menu, amené en ladicte ville^serà 
tendu dedans trois Jours , à compter du jûur de ràTri- 
tegé y pottrireu qu'il y âyt eommode disposition de temps 
pour le tendre, autrement sera mis su rabais; et outre 
itra ledict boyS débité par eeu^ qui laibènerônt en per^ 
mme ou par leurs gens , sSns interposition de dourtiers 
ou vendeurs, sur peine de confiscation et de viâgt li^ 
mres pariais d'amende, applicable comme dessus. 

Que lu boys de quartier de chésne^ servant à fiiré 
Iniches ^ ne sera dorénavant mis et employé en eottereis 
•u uschuUâfs, sur peine de Cdtifiseation du amende coM A6 
éussQs y nonobstant quelsconc^ues lettrés de permissioii 
ébtemies eu à obtenir. 

Que, jouite ee reiglement particulier pour h Vûlê Ah 
Parti 9 les autres villes de ee rotâuihe seront iéûuèi Sè 
Induire atrélornÀer en ce que possible leur serà,>elOfi Tâi* 
sance et commodité qu'ils auront de telles denrées ^ sans 
hausser le pris d'icelles oultre la fâçoti âccoustumée au 
|Miya^ mais ieelle diminuer^ s'il y éschet et faire se peuf ; 
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à qùoy leÀ officiers dudit seigneur sur lea lievx iitndfdn^ 
la main^ et en adtiiorotit ledit seigneur Roy ou monsèilit 
it chanculifer» 

Et seront faictes défenses aux musnîers des seignoèri 
de n'arrester le boys Veliani en la Tille de Paris ^ lur 
peine d'amendo arbîtrairo ei saisie de la justiet dte 
seigneurs. 

Pour UJbiH. 

« * 

Que ohacdn an, entre les mois de àeptembrè ol d'#t« 
tobre, sera mis pris au foin selon labondanee ou pénurie^ 
ou pour le plus deux fois Tan, à sfaToir au nôiil de 
eepietnbre et de tnay ; lequel pris no pourra monler et 
oxcéder à Paris pi us de deux escDs pour eetit boites on bèil^ 
aéausdeioin, degroftseorf longueur et poids requis pat 
lefc ordonnances I dont lescliantillon oU estallon- se» 
ront désignez en un tableau qui sera attaché es lieuli où 
io faiet la rente desdits foins > afin de rejeiter 6u dé ra- 
Yallei* de pris ceux qui ne seront de façon ou iournt^ure 
aompëtente. Et^ quantauxautres yilles, sera prins le pris 
commun du pays, es trois années dernière^ pour faire 
«S constituer le hault pris que Ton ne pourra exeikierf 
mais diminuer comme dessus. Sera aussy sui vy le qualilii*f 
accoustumé au pays desdicies bottes ou boiiteaiix^ aelOli 
loquel pria et pois sera faicte la vente du foin , siàr peine 
éê conflsoationTludit foin et de vingt livres paneissIV 
tnetido^ applicables comme dessua. 
• Q4ie U foiti amène à Paris ou autre ville , p*r eau 4 «lo 
pourra estre m la Grève ^uë trois Jours ^ après iesquols 
il sè¥ë mis au rabais , noh compris les Jours de ^luyë^ 
^ue liai ne s'en voudroit ou pour roi t (bumiri £t se- 
ront tenus faire descendre le fuiii hors du basteau on 
ik Qytvé) pour estre plus aiaémeQt teu, achepté onchargéiy 
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Que ceux qui amèneront foin pour estre vendu es dites 
TÎiles le débiteront en personne M par leurs gens , sans 
interposition de courtiers ou vendeurs, sur les mesmes 
peines que dessus. 

Advenant vacation par mort des jurez visiteurs, pri- 
seurs et compteurs de foin , sera pourveu à la réduction 
d'iceux au nombre de douze, pour demeurer, à sçavoir: 
six en Grève et six à TEscbole , lesquels offices ne seront 
baillez que à personnes qui puissent et vueilient eux- 
mesmes faire résidence et exercer lesdltes charges sans y 
commettre personne. * 

Et ladite réduction faicte, quand il en vacquera, sera 
commis à iceux par ceux qui ont accoustumé d y pour* 
voir et commettre , sans pour ce exiger ou recevoir vo- 
lontairement aucune chose , sur peine de perdition du 
pris et de l'office , et de cent livres parisis d'amende, 
applicable comme dessus. 

Que lesdicts officiers n'auront aucune intelligence 
ou participation avec lesdits marchands, ny avec Icsdits 
regrattiers ou gaigne-deniers, et ne pourront prendre 
ny exiger des inarchands acheteurs desdites denrées leurs 
serviteurs ou entremetteurs aucune chose, le tout sur 
peine de privation de leur office, et de cent livres parisis 
d'amende applicable comme dessus» 

Que les gaigne-deniers , qui chargent ledit foin au dé- 
faut ou refus des chartiers, ne pour Ait recevoir ny 
exiger plus grand salaire que un sold pour chacun cent 
de foin , à déduire sur le salaire desdits chartiers, qui 
doivent charger leurs charrettes; et néantmoins sera .en 
liberté d'un chacun de s'ayder desdits gaigne-deniers 
ordinaires ou de tels autres que bon luy semblera, mesmes 
des gens et serviteurs de sa famille , pour charger ledit 
foin , sans que lesdits gaigne-deniers y puissent mettjr^ 
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empdschement ou destoubier , le tout sur peine du foaet 
et de bannissement, et de soixante livres parisis dV 
mende , applicable comme dessus. 

Qu'il ne sera permis Me souffert que l'on emplisse les 
greniers et maisons prochaines de la descente du foin 
desdités villes ny autres, pour revendre et regratter par 
après ledit foin en destail et par le menu y et y mettre 
la cherté y sur les peines de confiscation et d amende, 
applicable comme dessus. 

Que lesdits marchands ne pourront faire trafÏÏcq ou 
amas de foin à sept lieues près de Paris , dont le foin 
puisse estre amené en ladite ville , par eau ou par terre, 
en un jour, ny à deux lieues près des autres villes des 
demeurances desdits marchands, sur pareilles peines que 
dessus. 

Ne pourront pareillement les marchands avoir au- 
cuns baiteaux ne estre marchands et voicturiers tout 
ensemble. 

Pour les chartiers et hacquetiêrs. 

Que le sakirc des chartiers et hacquetiers chargeans 
en charrettes ou hacquets, bleds » vins, boys, foins, et 
autres denrées , des ports de Grève ou autres endroits 
de la ville , pour porter de lieu en autre es maisons des 
bourgeois les plus esloignées de ladicte ville , sera, sça- 
voir est : six sols tournois depuis le grand port au foin , 
les Gélestins, Eschole-Saint-Germain, jusques aux faulses 
portes Barbette^ du Temple, aux Painires, et delà les 
ponts Nostre- Dame , et passé lesdits lieux, jusques aux 
portes de la ville, huit sols tournois, ainsi que parlesan^ 
piennes ordonnances etarrests de la court, sur ce donneif^ 
f9j h n\H de Pciri», ?t «sié ^réH et çp^tim^? fit q^« 
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h$ Mtfes^li^s il a esté limité bu plus commun^eBl 
olMerirëj (font sera faiet et dressé reiglemént certain, 
qui ne pourra estre surpassé. Et seront lesdicischartiers 
ttriûi eliarger leurs charrettes^u payer les gaigne^e- 
méra qui les chargeront ou ayderont à charger; et sera 
Mlu^ qui plus éï), demandera ou exigera , condemné à 
^rendre b priset au quadruple envers le Roy, duquel qua- 
druple envers le Roy le dénonciateur, et celuy qui aura 
faict la prise ou saisie , aura le quart ; et celuy qui plus 
pft^et*a volontairement perdra le prix et sera condemnéen 
^pareille somme, applicable comme dessus. Et quant à 
eeulx qui seroient récidifs en telles fautes, seront punis 
^îorporellement et leurs chevaux et charreltes confisqués. 
Qu'il sera en la liberté d'un chacun d'envoyer telles per- 
sonnes que bon leur semblera, avec harnois, chevaux ou 
lAûltetfi, pour charger ou amener en leurs maisons toutes 
4lehrées, sans se servir desdits chariiers ordinaires, s'il 
ne leur plaist; et seront faictes défenses de les empes- 
cher en ce que dessus, sur peine du fouet et autre pu- 
nition, et dix livres parisis d'amende pour chacune con* 
travention. 

Slfenses seront faictes ausdiis chartiers de ne char- 
*bj%^ les jàurs de Testes , si lesditcs festes ii'eschéent un 
iéil* 4é iftapché. 

jPouf la grùss0 àhatr. 

tîè^t ^igneçtr, deuement Informé que l*une des prîn- 
^l^d«s occasions de la clierté de la chair procède de ce 
^«l'^Mi d^stourne le bestial de venir aux marchez ordi- 
infirès, et que l'abondance dudit bestial entrant ausdiis 
^MÎrchcz feîct le rabais du pris; aussi que l'inégalité 
fèi imposts aui se lurent es entrées dçs viUç^ et ^u^ 



iiMPotil^ «fporto Tocçasiou de délaisser Jtsdials «uv* 
iluBs 9 a Toulu et ordonne que réduction aéra (aîsta da 
rimposition du marché à une somme selon lacommuiM 
valeur de ebaouna bejsta à pied fourché , qui «• soujoit 
payer à raison d'un aold pour livre de la Ttnle , et m 
iaif^ sera procédé à légalement de ladite ferna ce d# 
celle de rentrée de ^ille^ de sorte que l'une soit aUsai 
lorte que Tautre, Et à cest efifect seront ey^près et doré* 
navant Icsdictes deux impositions baillées à une mesme 
personne y qui en fera leapayemena tant audict sei{|*iiettr 
que à la «fille , selon les portions à eux afférentes et 
appartenantes es dite^ fermes , oa l'une d'icelles. 

Kn seront repeuE les bouchers des Tilles à prendre à 
renchère lesdictes fermes ou impositions j ny s'assoeier 
ansdîctea fermes direetement ou indirectem/ent , pubti* 
qucment on clandestinement, sur peine de nullité de 
la lerme et de punition corporelle , et de cent livres 
parisie d'amende, applicable comme desaus. 

Que tout bestial à pied fourché, j compris les porcs, 
antffttot en la banlieue de Paris, ne pourra estre retiré ; 
ains y demeurera pour y estre Tendu dedans le troisième 
fnarxîhé, auquel il sera mis à rabais, s'il n'est Tendu 
dndnns les deux premiers. 

Que les officiers vendeurs dndit bestial seront tenue 
jaire registre de la quantité du bestial amené et Tendu 
au marché, et du pris de la Tente , et des noms, surnoms 
etdeipieuranGesdes vendeurs et aehepteurs, et exï euToyer 
ehaeune semaine nn extraiet à la poHce. 

Que lesdîcts odSoiers vendeurs exerceront en personne, 
#t non par commis, et auront quatre bureaux pour plus 
facile et aisée exécution , le tout sur peine de suspension 
fie leurs estats, et privation s'il y eschet« 

^Ç M^ fewtW iwcwf W5^|çt8 WW<*9? f|(^ Î9ty 
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entre les maistres bouchers , s'ils le requièrent , afin que 
chacun soit esgalement fourny, comme il se faict es autres 
marchandises. 

Que les marchands bouchers des villes ne yront ny 
envoyeront leurs gens à pied ou à cheval pour destourner 
sur le chemin et achepter la marchandise que l'on amène 
pour estre vendue es dites villes; ains les laisseront venir 
et entrer ausdits marchez , sur peine de confiscation 
dudict bestial et de vingt livres parisis d'amende , dont 
le quart sera adjugé comme dessus. 

Que lesdits bouchers ne pourront achepter bestial à 
sept lieues près la ville de Paris , ny les bouchers des 
autres villes à deux lieues près d'icelles, ains laisseront 
venir ledit bestial en ladite ville , pour estre débité au 
marché le. plus promptement que faire se pourra , sur 
peine de confiscation et d'amende , comme dessus. 

Que les contrevenans à ce quedessus, et leurs facteurs 
et serviteurs, seront condemnez en semblables amendes, 
outre ladicte confiscation du bestial , et payeront lesdicles 
anfendesles maistres pour leursdits facteurs et serviteurs, 
et en sera le quart adjugé comme dessus. 

Que les marchands de bestial ne pourront retirer le 
demeurant des marchez pour le nourrir et engraisser 
près des villes^ et le vendre par le menu hors le marché 
aux bouchers ou autres regra tiers, sur peine de con- 
fiscation dudict bestial et amendes susdites, applicables 
comme dessus; et sera aussi informé contre ceux qui re- 
gratent le bestial de foire en foire et de marché en mar- 
' ché, pour les punir exemplairement , et si mestier est, les 
contraindre à laisser au dernier marché ledict bestial 
^u pris qu'ils l'auront achepté au premier marché. 
Que toutes exactions qui se font es boucheries sur 

}^sçli^ ^puçhew ppw wHoyw h pUçci et autres sembla^ 
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bles choses, seront osiées, et permis ausdits bouchers 
de s'ayder à lelles choses de leurs serviteurs et merce- 
naires. 

QuedorënaTantlesdits bouchers ne |>ourronty par eux 
ny personnes interposées, tenir plus d*un estail ou deux 
au plus eu une mesroe boucherie , ny plus de deux ou 
trois en une mesme ville , encore qu'ils en fussent pro* 
priétaires; et n auront les propriétaires de plusieurs 
estaulx la nomination de ceux ausquels ils voudront louer 
lesdicts estaulx , mais en seront faicts baulx par les offi<- 
ciers de la police aux maistres bouchers actuellement 
faisans estât de boucherie par antiquitéet ordre defécep- 
tion les uns après les autres, ou bien seront lotis et jettes 
au sort entre lesdits maistres bouchers, avec défenses à 
ceux ausquels lesdicts baulx seront faicts et adjugez de 
ne les changer , revendre ou relouer à autres , dont ils 
feront serment solennel; le tout sur peine de privation 
des droicts de propriété et de louage , et de vingt livres 
pariais d'amende, applicable comme dessus. 

Que défenses seront faictes de ne louer un estail de bou- 
cherie plus de Yingt*quatre livres pariais et sans fraude, 
sur peine de cent livres parisis d'amende, tant sur le 
bailleur que sur le preneur , applicable comme dessus. 

Que chacune boucherie aura sa tuerie et escorcherie, 
qui sera, si faire se peut, hors des villes, en laquelle se 
fera registre, par personnage à ce commis, de la quantité 
du bestial qui y sera tué et escorché, pour estre rapporté 
à la police. 
. Que défenses seront faictes aux bouchers de garder le 
suif, et pour cest effect le saller ; ains leur sera enjoinctde 
le porter par chacune semaine aux marchez et lieux pour 
ce destinez en chacune ville , sans en faire réserve ny 
#i}treprendre d*çux^ii(^smf a d'en faire cl^^ndeUe pap wx 
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QU ptvioénea iaterposées ,i6U]? peine à9 cofififi^UiB dfl? 
dites dentées el marchandises» et de vipg( livres p^risîi 
d'amende, applicable comme dessus. 

Que défenses seront faictes tant au9( bonekei^ que 
chandeliers de meà^r hdU suif; aias leur serA enjoi«9« 
de Tendre sépara meni; celuy de chastmn bestial , stn^ le 
meslpr et eorrompre d'autros graisses qui h piiisseni; 
empirer 9 sur peine de apnfiscatiou dudil ^uif et de 
▼ingt li¥res parisis d'amende i applicable eomm^ dea^ 
sus. . 

Que ehaseun an sevià mis pris à la ebandelle qui se irett? 
dra ausdites Tilles, se)on que pour l'ab^ndanee des suifs 
l0f juges desdietes paliers verront esire raisopiiable » le? 
quel pris ne pourra e^i^éder trQis sols pour livre , aTee 
défe»Mfi de ne vendre QuUre le pris qui sera or^^ufié, sut 
les inesmfs peines que dessus- 

Que ei^traiel; aéra faiet d<si astres prdonnwcea «Uf 
eiauues ^oucernan^ 1^ ordres H bear^f ^^ veint^e, opr 
verture et cloiture du œarché,et aii^re^ choses appert^ 
nans au fiitet de ladicle marchandise, selon la eoust^me 
pi observance des liçux, pour, avei; semblable fxtvaict 
de ces présentes, esire escript en un tableau qui serp ap 
posé et atcaebë aux marchez où se feront lesdilps Tentes, 
à ce que nul n'en prétende eause d'ignorance* 

Pouff ta 'velaUlf et h gAbit^ 

Ledit seigneur, deuement informé que la gran<)esu* 
perfluit^ Ae% viandes qui se faict es nopces, festin^ et 
bouquets, apporte la cherté de volailles et gibbier/veuli 
ni cptend que Tordounance sur ce faicte soit renonvellée 
pi gardée, et pour la continuation d'icelle, soient punis 
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les mftistres d'hdstel qui les dressent et eonduisent^ et 
les euisiniers qui y servent. 

Que toute sorte de volaille et gibbier apportez aui 
Kiarches seront veuz et visitez par les jurez poullailliers» 
en présence des officiers de la police et bourgeois eoni« 
mis à icelle^ qui assisteront ausdits marchez, et ieronl 
faire par lesdits jurez rapport à la police du pris que les 
dictes volailles et gibbier auront esté venduz par chaean 
marché. 

Que iedict pris pourra estre diminué par années oïl 
saisons , selon les occurrences et occasions qui se pré- 
senteront. 

Que lesdictcs volailles et gibbier pourront estre achep- 
tez ausdits marchez et ailleurs par les rôtisseurs, aprèa 
toutefois les heures destinées aux bourgeois; pourront 
aussi estre par eulx revendus en leurs maisons etboutle- 
ques,€n haussant ie pris, pour Rhabillage et blanchisse- 
inent, de douze deniers tournois pour les grosses pièees , 
et de six deniers tournois pour les moindres seulement, et 
pour le plushault pris, et sauf à diminuer cy-après, s'il 
y eschct ; et ce sur peine de dix livres parisis d'amende 
pour chacune contravention , dont le quart sera adjugé 
au dénonciateur et celuy qui aura faict la prise ou saisie. 

Par manière d^ provision, et sans préjudice au procès 
pendant entre les poulailliers et rôtisseurs de Paris, et 
€auf à y pourvoir cy-après s'il y eschet , les poulaililers 
ïie pourront habiller et larder viandes, et telles les 
exposer en vente; ains sera leur estât et vacation 
d'aller à trois et quatre lieues des villes, et plus loingt 
achepter des volailles et gibbier pour les exposer e^ 
vente, en plumes seulement, et aux lieux qui leur se- 
ront destinez, hors les marchez ordinaires sei:ileinent| 
ÇQmmti II Paris j^ h tMI^ de Mf sère , sfois ^^"i\M ffl T^^ 
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sent vendre ou achepter ausdils marchez aux jours cl 
heures d*iceux , sur peine de confiscation desdictes den- 
rées et marchandises , et de dix livres parisis d'amende 
pour chacune contravention , dont le quart sera adjugé 
au dénonciateur et celuy qui aura faict la prise ou 
saisie. 

Que défenses seront faictes ausdicts poulailliers et ro- 
tisseurs d'envoyer crocheteurs et autres gens au-devani 
des denrées susdites qui s'apportent aux marchez de la* 
dite ville , sur peine de confiscation des denrées et de 
dix livres parisis d'amende, dont le quart sera adjugé 
comme dessus. 

Que les autres villes de ce royaume seront tenues se 
conformer à ce présent reiglement, selon l'abondanceet 
aysance du recouvrement de telles denrées^ sans hausser 
leur pris accoustumé , mais le ^lodérer et diminuer si 
faire se doit ; à quoy les officiers du Roy sur les lieux 
tiendront la main et en advertiront ledit seigneur Roy 
ou monsieur son chancellier. 

Pour les hostelUers et cabaretiers. 

Sa Majesté veult et ordonne que la dernière ordon* 
nance par elle faicte pour la provision et reiglement de 
telles charges soit suy vie, gardée et observée.^ 

Et que le pris de la despense pour homme et cheval 
allant par les champs soit de vingt-cinq sols, sçavoir : 
dix sols pour la disnée et quinze sols pour souppee , sans 
prendre ne exiger davantage, sur peine de cent livres 
parisis d'amende pour la première fois , et , pour la se- 
conde , de punition corporelle. 

Lesditshoslelliers et cabareliers seront tenus de garder 
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]^ur le moiro et pour 1b plus quatre fois en Tan , par 
les juges suyvant lordonnance, tant en particulier pour 
les vivres, pour ceux qui voudront compter par pièces, 
que en général pour chacune disnée ou souppée , et ce 
sur peine de punition corporelle et de cent livres pa- 
risis d'amende pour chacune contravention, dont le 
quart sera adjugé au dénonciateur. 

Auront leurs hostelleries garnies de vin du païs et 
cotres si bon leur semble ; du pain de trois sortes : blanc, 
bourgeois et gros pain demesnage, qu'ils pourront bou- 
lenger et cuire en leurs maisons, sans préjudice des 
«Iroicts des seigneurs qui ont fours banniers; et seront 
astraincts de distribuer, s'ils en sont requis, le pain en 
quarts de livre et le vin en quarts de pinte pour Taisance 
des passans. 

Fourniront pour toutes chairs, bœuf, mouton, veau 
€t porc, avec pigeons, pouUets, chappons, ou l'un des 
trois selon la commodité du pals et des saisons; ne 
pourront toutesfois es villes tuer bestes entières pour 
débiter en leurs maisons, afin d'éviter les inconvéniens 
qui en pourroient advenir. 

Auront fournitures de linge, paille et avoyne, et aussi 
de foin de première herbe et non de seconde , et de 
grosseur et pois de douze à treize livres, selon qu'il est 
requis par les ordonnances. 

Auront pareillement leursdites hostelleries foumiesde 
toutes sortes de boys, de forme et qualité coinpétcnte et 
légitime, et toutes autres choses requises pour la com- 
modité, de la «personne. 

Seront pareillement tenus les passans vivre selon l'or* 
donnance du Roy, sans l'outrepasser, sur peine de sem- 
blables amendes pécuniaires que dict est cy-dessus con- 
tre JL'hostellier , de façon qoa de gré à gré , ne de cqmmnii 
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oonsentomeni; I ne pourra estre contrevena à Tordons 
nance. 

Si le passant ne se contente des TÎandes susdites » il 
«n poui^ra apporter d'autres ou en euToyer quérir par la 
tîUei au marché ou ailleurs > lesquels rhostellier sert 
tienu de luy cuire en payant raisonnablement la cuisson 
et l'appareil ; pourront aussi envoyer quérir vin , si œluy 
4e rhostelterie ne leur semble bdUi 

Sbtont, aux eflectsque dessus ^ lesdits hostelliers te^ 
Hut d'avoir leuts taux et ordonnances attachées à l'en- 
Wie de rhostellerie, au lieu le plus éminetit, portant 
peine à Thoste et Thosteliier contrevenans) et à faute de 
i'aT^oir et tenir en ceste façon , serdnt condemnez ies^ 
4it8 hostelliers, pout chacune contravention) en qua<- 
rante livres parisis d^amendc, applicable comme dessus. 

En chacun quartier de ville sera commis et député 
HA pei^onnage qui aura la charge de veoir et enquérir 
ai Tordonnancé est attachée aux hostelleries duditquat^ 
^i»f et si ladicte ordonnance y est gardée ou non > le- 
quel commis en fera rapport à toutes heureè en justice j 
et sera creu de son rapport, et aura le quart des amendés 
||iiî seront adjugées pour lesdites contraventions; et le 
fiireil feront faire par les juges et officiera les seigneurs 
ittuld justiciers de Ce royaume , pour les hostelliers ût 
cabaretiersestansen leur justice^ Et pour y tériirla maiti, 
aèraâl lesdites amendesàleurproufit, et dudit commis et 
déwinciaieur comme dessus; et à faute de ce y si^rà 
ponrvèuà leurs despens pour les officiers dudici seigneur. 

Oultre ce que dessus, sera enjoinct aux officiers dudit 
eei^eitr sur le fait de la police d'aller en personne , de 
aepmalne en sepmajne, par les hostelleries des villes o& 
4krë8tdent| et envoyer aucuns d'eux, ou autres ministres 
èm ia justice^ aux; bostellerivi des ehampd) pour Tec^ <lt 
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•nqiiërir si l'orddniianGe est ituêhëe à TcntHe d« l'hès- 
l«llirie) comme digt est ; et s'il y a aucune cotltravenlion 
fiilote en ieelle^ et collusion ou intelligente entre rhô8« 
tellleif et le commis susdict , dont seront faictes infol*m»» 
fions et rapport^ afin d*y estre soigneusement et rigoU* 
rèusetnent poerveUi Et ée sur peine de pri?atio»i de 
ieers estats ^ que ledit seigneur ^ dès à présent^ a dëclairë 
endicicasTacanseiimpëirableS^onSupprimeEs'iljeselieti 

Auront aussi lesdits hostelliers pois, ballanœa et 
mesures deuement estallonnez aux lieux et par les of- 
ficiers qu'il appartient ^ sur peine d'amende arbitraire, 
applicable comme dessus. 

Seront faictes dëfilnses eus hosiclliers et cabareliertf de 
Ilire Tenir ou introduire à lebrs hoates jongleurs ^ far<- 
ee«rs ei entres qualtiel de gens qui apportent oeeasieii 
Ae Éial iaire; sur peined'amende arbitraire^ eomme dessuê* . 

Pùut U fkré 

Ledit seifnenr, deuement informe de le quanlilë de fer 
\\A eit en ce royaume et de la tàleur d'ieeluy ^ et des 
llioydtii dé recouvrer du cbarbon^ soit de terre ou autre 
matitrè 9 et du prix d'ioeluy f voulant de plus en plus 
ftciiiier i*abondance dudit fer \ a inhibé et dëfeudu à 
telle fermiers et receveurs des terres et seigneuries où se 
troûvènti mines et se faict et aiguise le ibr> d'en faire rete- 
nues on magatins pour le rendre plus cher aux nkarcbaods ; 
iins leur efajoinet d'y laisser continuer la itiinufaeture , 
it éuntifttt«r 1)1 marahandise en la manière aoeoustumëe.; 
él out^e ce dëfénd à tous ses subjeets d'en (kire trans^rt 
hors le royàuttie, le tout sur paine de confiscation d4 la- 
éilë marefaendlse et de quarante livres paribw d'anMMdi» 
dent le ^uart sera adjuge au dëaonaii^teiir* 
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Que pour le.présent et par provision ne pourront estre 
vendus les fers assis sur le pie du cheval , que au prix 
qui ensuit ; c'est à sçavoir : deux sols six deniers poui: 
le plus grand, deux sols le moyen, et le plus petit 
dix*huict deniers ; et pour un simple cloud assis sur U 
pie du cheval, deux deniers tournois pour le plus; le 
tout sur peine de cent sols parisis d'amende pour cha- 
cune contraventipu, dont le quart sera adjugé au dénon- 
ciateur. 

Pour le cuir. 

Ledit seigneur, adverti que es bonnes villes de ce 
royaume, mesmement à Paris , se mange grande quantité 
de grosse chair , conséquemment se faict grand abastiz 
de bestes, comme bœufs, vaches^ veaux, et moutons dont 
les peaux peuvent éslre tannées et parées pour faire cuirs 
nécessaires aux commoditez des personnes, et ce néant- 
moins est ledict cuir fort chèrement vendu , tant en la- 
dicte ville de Paris que parmy ce royaume, qui provient 
principalement à faulte de tanneurs es lieux propres à 
tanneries, qui est à cause qu'il convient envoyer les 
peaux es tanneries assizes en lieux loingtains et eslon- 
gnez, dont après elles sont rapportées et vendues chèr^ 
ment , enjoinct et ordonne aux prévosts des marchands 
et eschevins de ladite ville, et conséquemment à tous 
autres officiers des hoslels communs de ce royaume, de 
.pourvoir diligemment aux tanneries, pour les disposer 
Wn lieux commodes et convenables, avec nombre d'arti- 
sans pour y besongner , mesmement aux villes et bour- 
gades prochaines des villes , comme en la ville de Sainct- 
Denys,près Paris, c^ autres lieux semblables, où l'eau et 
le tan sont en apparente commodité* Et cependant veut 
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'et entend ledit seigneur que la rue appellëe la Tannerie 
en ceste ville de Paris soit et demeure entièrement au 
faict de ladite tannerie. Et pour augmenter le nombre 
des tanneurs, pour ceste fois leur permet ledit seigneur 
que le temps de l'apprentissage desdits ouvriers soit 
abrégé d'un an et les maistrises advancées d'autant, à la 
charge toutefois de tenir nets leurs lavouers et trem* 
pouers, et les vuider depuis huict heures de soir jusque à 
deux heures de nuict, sans incommoder l'escorcherie ny 
les habi tans prochains dudit lieu , en ce que faire se pour- 
ra , selon qu'il sera plus particulièrement advisé et or- 
donné par tes officiers de la police et certains bons bour- 
geois qui pour ce seront assemblez : l'advis desquels 
sera exécuté sur peine de confiscation de la marchandise 
et autre punition nlus grande s'il y eschet, mesmes de 
quarante livres parisis d'amende, dont le quart sera 
adjugé au dénonciateur et celuy qui aura faict la prise 
ou saisie. 

Que défenses seront faictes à tout courroieurs , bou- 
droieurs , cordonniers et savetiers d'aller au-devant de 
la marchandise, ains la laisser amener par le forain et 
laisser à la halle aux cuirs. Et au cas que les dessus dits 

en eussent achepté , seront tenus de les porter à la halle 
pour estre lotis par égale portion , sur les peines que 

dessus. 

Seront aussi faictes défenses aux bouchers, escorcheurs 

et autres desaller les peaux, sinon pour là garde d'une 

semaine pour le plus ; ains leur est enjoinct de les exposel^ 

en vente dé semaine en semaine aux marchez publicqà 

des villes, es quels lesdites peaux seront loties entré les 

tanneurs d'icelles , et lé surplus vendu aux forains qôt 

en voudront achepter, et ce sûr peine dt confiscation 

TOHB IX, 14 
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4ç ladite marchandise et de Tingt livres pari$is d'anendt» 
49nt 1^ quart sera adjugé comme dessus* 

Que 1^ pour ester la multiplicité des ouvriers par les 
maius desquels passent les cuirs après la taanerifa , et 
^es différents continuels et ordinaires qui sont entra eux» 
dont provient en partie la cherté des cuirs , a ledit 
sp jgneur ordonné que les mestiers de baudroieurs et cour- 
roieurs seront confus en un y et pourront mesmes per* 
ponces faire Tunet l'entre mestier pour parer etamoUir les 
cuirs gros ou petits , durs ou moUetSi avec distinotion di 
matières et de jours ou de semaines , pour remployer en 
Tune et l'autre façon » comme ils verront bon estre $ 
lesquels aussi auront pouvoir de faire les ouvraiges de 
l^liir que lesdits mestier# ont accoustumé défaire* 

Que la distinction de cordonniers et savetiers > en le 
ville de Paris et autres f sera gardée selon les ordon^ 
Qjinces fa^çtes desdits mestiers | usances éi eoustumes 
des lieux. 

Que, pour le présent, la paire de souliers de vaohe ne 
pourra estre vendue que à raison de deux sols tournois 
po|ir ppinet ^ qui est vingt sols tournois pour paire de 
fiQuliers à dix poincts, et du plus plus et du moins mains { 
pour les souliers de veau , maroquin et eordouan» à eeiee 
d^iers le poincti estans lesdits souliers semellea de dou» 
ble semelle , et s'ils sont à simple semelle, en sera le pris 
lliininué du quart. 

ht paire de bottes des plus grandes deux eseus et 
un liera , les moyennes un esou et deux tiers p les pe* 
ft||^ un eeett* Et pour mettre pris et taux aux lictières 
#( autres^ cBUvres et ouvrages de ouir^ les oiSelers de 
ladiete police, en assemblée de bourgeois des villesi 
j ponrvoîeont comme ils adviseront pouvoir et devoir 
estre faict» 
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Pow les draps de |^f , 

1^ MlUMtéi désiriiBt remédier au pri^ eycMlif dtv drips 
49 Ity^f fui depui$qttelqii0 tei|ip« «a 9a » par !• mnp^p^le 
ifê m^r^bunds, s'e»^ si Ibri tugmwlé» a t^ulu y «Mit 
mis le taux qui suit j à sçayoir : 

l^our le yelourç dci Rçge» façon. de. Lyon, Milan el Airi- 
gndn , des mçindres sorte» , et te yeloaN deaiy^fia de 
GennejB : 

L'aulne» .«,,,».., 2 eaam I tMr*- 

]U Telofir^ renforça* • • • . . 2 2 

Poil et demy* ••••••• 9 

I^es deux poils. ,••••»,. 8 | 

Les trois poils • t i 

lie f f Ipurs à ramaif e conme le poil 
et dcmy . • » 3 

Le velours à fpnds de satin pourfilM 
de Gennes. S , \ 

Le velours de toutes couleurs de 
Qennea renforcé. ••••••• 3 

Le velours cramoisy violet 1 poil t 

ejt demy de Gennes. » 4 

Le velours cramoisy bran, dn 
Gennea» • « 6 

Le velours cramoisy kiaul te couleur, 
de Flonenne et Lucques 4 

Satias et damas de Geqnes. , « • 2 

Quant aux aultree setiiis #i daiMs de tente» «ottlim^s 
qui ne sont de Genn.es> d*autant quils jie.se. peuWni 3 
vendre à l'aulne^ aini à U livre , le prix de chemine tMe 
de noir , du pois du pajrs» s^ra 4e« . • S eeens H ticie 

La liirc de couleur !• 4 # « # • 4 t 
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L'aulne de taffetas. 

Deux fils fort battus ... 1 tiers d'escu et 2 sols. 

Les quatre fils demy-escu. 

' Les six fils trois-quarts d'escu. 

Les autres taffetas ne se pouvans vendre à prix arresté, 
pour ce qu'il y en a de trop de sortes, se Tendront à la 
livre, à sçavoir : 

Les noirs 4 eacûs 2 tiers 

•^•Ceux de couleur 5 1 

L'or et l'argent fil , à sçavoir : 
•^Le brocart le plus gros^ qui s'employe en broderie , 
l'once. . • •'•••. trois^ûarts d'escus et & sols. 

Spolin qui est un peu • • 

meilleur trois-quarts d'escus et 7 s. 6 d. 

Soprefin , qu'on ap-- 
pelle à Milan brocart. . trois-quarts d'escu et 10 sols. 

Le subtil 1 escu. 

Quant à l'argent de toutes les sortes, 2 sols 6 deniers 
moins pour chacune once. 

L'or et l'argent en canetille traict : 

L'once. ...■.»» • . '. .1 escu 1 quart. 

Le passement d'or et d'argent : 

L'once du commun. • • . % . 1 escu 5 sols. 

Le beau passement d'pr et d'argent 
à jour, l'once ; .. 1 . 10 

La toille d'or et d'argent à un fil : ^ 

L'aulne. . i 8 escus 1 tiers. 

Les deux fils ;...•.,«. 3 2 

Les.damassëesde toutes couleurs £• 
g«rëes. 5 

Xes toilles d'or et d'argent de Flo- 
r^mce , pleines et . damassées , à deux 
fil , l'aune . * . . ^ ^ . ^ • . 5 1 
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Les toilles frizéçs d'ordinaires f 
Faulne • •- .16 

Les frizées riches à poil , l'aulne. • SO 

Les taffetas forts et les satins rayez 
dor et d'argent , Faulne. • ^^ • • 3 

Les oamelots de soye large de Ye» ^ 
nize, battus d'or et d'argent, l'aulne. 2 2 

Et les estroicts .•.*.... 2 ' 10 sols. - 

Les petits taffetas de Milan, rayez 
d'op et d'argent, l'aulne * • • • • 2 tiers d'escu. 

Les camelots à ondes noirs ou de cou- 
leur de soye large , l'aulne* • • • • ' 1 escu 1 tiers. 

Les estroicts. . 3 q. d'escu 10 s. 

Le satin cramoisy rouge de Venise i > 
l'aulne « 2 escus 2 tiers.' 

Les satins rouges et violets cramoisis 
de Florence et de Boulongne, l'aulne. 2 , ^ 

Les camelots de Turquie à ondes, 

l'aulne • • • demy-escu. 

Les camelots sans onde, l'aulne • . demy-escu.^ 

Les sarges de Florence , l'aune. • • 2 escus. 

Les sarges de Milan , l'aulne. . • . 3 q. d'escu 10 s. 

Les taffetas chenillez noirs et de cou* 

leur , Taulne \ • «2 escus 2 tiers. 

Les veloutez noirs de couleurs, l'aulne 2 

» Les veloutez à ramaiges , laulne. • 2 escus et demy. 

La soye noire à couidre , la livre. . • 3 escus. . 

La soye de couleur, la livre. ... 4 

Les passemens de soye noire , la livre. 4 escus* 

Les passemens de couleur, la livre. S 1 tiers. 

Les bas de soye d'£spaigne et Naples, , 
Içs plus grands de trois quartiers et 

de«iy4Uoi.ç. , 7 



•v 
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Les bas de soye de Milan 6 

Les bas d'estame de Hilan. ... 1 1 

Pour iès tàmtUrâsi 

Sera défendu en iàiotora Ttisage dé bojt d*Indé i i 
peine de confiscatioti de la marchandise , et né sera 
perinis à quel(}ue personne que ce soit^ des fanitbonrgs 
ou de la ville, de faire et exercer Testât de tainturier 
s'ils né sont pissez maistres tainturiers efi eeste tille dé 
Paris, et receuz en Chàstellet, sur peine d'aitaend'e arbi- 
traire et de confiscation de la matokàndise cjai sera tr6tt« 
▼ëê en leûra &aisons , et enjoinct aux jures d'aller en 
Tisitation par chacun mois et de faire leur rapport en 
}9ÊMêé* 



Pour là dé/eàse éé tàrÔr dèi iàihéi a fktrè èrdi%h dèè 

draps d*tié\ d* argent et dé êoye. 

Si Mljéété considérant tpt le plus grand bien qu'elle 
sçauroit pfbëdrer à ses siibjects , c'est qu'ils puissent èsire 
oèéîipëè en la manufactuiis dés laines^ desquelles ce 
ropume est fort abohdammeht foainy, seloh qiae ëespré- 
dicéssèurft â'jr ^t)nt sagement conduicts par leurâ ëdicts, 
dont il adviendra double prôfict et utilité; pretnière- 
nient en ce que^ sans aller bherch^^r les draps estrangers, 
l'on se pdurfa à bon prié testir de^ draps, àargés, esta- 
mets, et autrei sortes de lànificés (|QÎ se feront en ce 
royaume ; pMê fsA Ik vehté et transport qui s'en pourra 
fltifêft*bne boiihe qtrantitè es [^ays èàlfangèrs; pour céste 
cause , confirmant ce qui est porté par les anciennes or- 
donnances, tant de sesdlctft prédécesseurs Roys que 
celle de sadicte Majesté; faict délbnsesà tous iiia^<5hands 
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et aàMs sèft subjets de transporter laines hors ce 
royàumei mesmement des pays de Languedoc, Dauphinë 
et Prouvence, sur peine de confiscation de la marchan- 
dise et de deux cens escus d'amende, dont le quart 
sera applicquë au dénonciateur et celuy qui aura faict 
la prise ou saisie i et de pareille peine contre les of- 
ficiers et gardes des ports, et quant aux voicturiers i 
de confiscation de leurs vaisseaux , charrettes et ché- 
Taux. 

Nëantmoins, sera libre à tous marchands d'enlever 
laines dé touA lieut et pays estrangers pour estre Ics- 
dictes laines drappëes en ce royaume. 

Sa Majesté défend aussi de sortir hors ce royaume âes 
fils, Allasses, chanvresi et pareillement des drapeaux, sur 
les mesmes peines que dessus. 

Défenses seront faictes de tuer aigneanx , sinon ceux 
qui ne se peoTent garder , à tout le moins jusques après 
Pasques, qu'ils auront un an et plusé 

Les défenses de tirer soyes des pays estrangers, sinon 
par certains lieux et endroicts de ce royaume portez par 
les ordonnances dudict seigneur, tiendront, et les con- 
trevenans punis des amendes y contenues. 

Les draps dé laine seront remis a la largeur ancienne 
d'une aulne et tin quart , et seront entretenus en ceste 
largeur par les officiers des sièges royàulx et subalternes, 
chacun en droit soy. 

Ne pourra aucun estre receu à faire achapt desdites 
marchandises qui seront amenées es dites villes, que 
premièrement le bourgeois n'en ait eu pour sa nécessité 
et le marchand ordinaire desdttes marchandises pour 
aà ifburniture , sans que le fripier ou autre, n'estaQt mail 
tre ne traf&^queur ordinaire de ladicte négociation, 
puissent les premiers enlever ladicte marchandise, 
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Par tout ce royaume la manufacture de soye sera per* 
Miise en chacun lieu , selon les institutions de ce pre- 

ièrement faictes en la ville de Tours. 

Défenses seront faictes d'aller au-devant des marchan- 
dises destinées ou acheminées pour estre menées es villes 
ou marchez d'icelles. 

Tout ce que dessus sur peine de confiscation de 
la marchandise et d'amende arbitraire , qui ne 
pourra estre moindre, pour chacune contravention, 
que de soixante livres parisis, dont le quart sera adjugé 
au dénonciateur et celuy qui aura faict la prise ou 
saisie. 

Le reiglement ordonné par le feu Roy Henry, entre 
les marchands demeurans es villes de ce royaume d'une 
part, et des forains amenans marchandises es dites villes 
d'autre, sera gardé et observé jusques à ce que autre- 
ment y soit pourveu. 

Pour les maçons, charpentiers, tuilliers , ouvriers et ma* 

nouçriers. 

Les carreaux de pierre de taille doubles et simples 
seront remis à i'eschantillon et mesure qu'ils souloient 
avoir par cy-devant, à sçavoir : les doubles deux pieds 
et demy de long, un pied et demy en teste et un pied en 
queue; et le carreau simple, deux pieds de long, 
un pied. en teste, et demy pied en queue; autrement 
seront lesdits carreaux adjugez aux œuvres public- 
ques. 

Pris sera mis et estably pour chacun pied par chacun 
an , appeliez les maistres jure^ maçons et leurs carriers, 
et certain npmbre de bojis bourgeois* eni là police, outro 

• t • 
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lequel pris ne sera prins ne* exigé aucune chose , sur 
peine de prison et d amende arbitraire, dont le quart 
sera adjugé au dénonciateur et celuy qui^aura faici la 
prinse ou saisie. 

Pareillement sera mis pris aux voictures à raison de 
certaine somme pour la journée d'un ou deux cheyaux 
avec le chartier, soubs semblables peines et défense» 
que dessus. 

Les bourriquets ou chariots qui amènent moilon 
pour faire bastimens seront remis à la mesure et capa- 
cité ancienne , et sera procédé comme dessus à taxer le 
pris que vaudra chacun bourriquet ou chariot plein de 
moiloDy avec les mesmes défenses et peines que dessus, . 

Les plastriers bailleront le muid de piastre à la mesure 
accoustumée» à sçavoir de trente-six saqsy contenant 
chacun quatre boisseaux , ledict piastre cuit , battu et. 
passé par la claye ; et sera le pris de chacun muid porté 
et livré aux astelliers, àsçavoir : un escu deux tiers pour 
ceulx qui seront delà les ponts et en l'université, et pour 
ceux qui passei^nt delà les ponts et jusques aux portes» • 
un escu et deux tiers et demy, sur les mesmes défenses 
et peines que dessus. 

Défenses seront faictes aux maistres plastriers de ven* 
dre à leurs hacque tiers leur piastre pour le revendre 
aux bourgeois et maçons qui font les bastimens; ains> 
viendront lesdits maistres quérir leur argent eux-mesmes 
es maisons des bourgeois et maçons de la ville, afin d'os**, 
ter les monopoles et regrateries desdits hacquetiers, qui. 
pour leur grand gain ne bougent de leurs ayses et ont 
soubs eux des valets conduisans leurs voicturesj et ce^ 
sur peine de confiscation et perdition desdits piastres 
et d'amende urbitriiire 1 49ntle quart «ser^ adjugé comuiQ 
desftUSt 
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AucuBS maçons^ charpimtiers et autres, ne pourrènt j 
four chacune visitaiioii qu'ils feront en la tille, prendre 
plua d'un tiers d'Hen^ et pbiir celles qtills feront aux 
champs , eulx et leurs chevaux deffraiez , trois quarts et 
itmf d*cscii4 

Lebéjs merrien qui sera amené pàf éau, en cèsté tîllè 
de Paris tiendra pùn sur l*eàu par trois jours sans eàtrè 
enlevé en chantier par ceulx qui l'auront faict amener, 
siail qu'ils fussent marehandîi des tilles ou forains ; cl ce, 
afin que les boarg^is et Maistres charpentiers en ayent 
et lotissent pour teur «técessîtë et commodité , cotiime 
font les »ettttàie«s pour le faict dé leur mestier; et 
ce sur peim de confiscation dudil boys et d'ametidc ar- 
bitraire y déni le tiers sera adjugé comme dessus , sinon 
qm Taobapi ei amenaîi^ susdit fust fkict par un bour- 
gtoh , eliarf>eiitièt« on likenusiet , pour sa pi^oVisioii et 
feamitarè setilement; 

«ira poui^téti à rtdtiiré lé tàtix des» scîétirâ dVits 4 Pôr- 
àù^attcé et ancien pris de doujee deniers pour toise, ou 
tel atitfe qéi sè troutêrà rdhohnabte pâiP lés personnes 
attsdites aséemblées en là policé comme dessus , àv^ecques 
pareilles défenses et peines que dessus. 

Pbur ftire tes rapports en justice joù àutreàieht des 
tiittalions^ estimations de bastimens, oUvraiges, fépa- 
i^tiônè et autres choses dépendantes de l'art et expé- 
rience desdits hiaçons et charpentiers , sera potirtéu en 
cHàcnne ville de nombre compétant dé malstres jurei 
d<»idite^ rtîesticrs, desquels léà noifas, surnt>ms et de- 
méâràh(îet seront inscripis au greffe dés justices ordî- 
niirés dés lient , à fce qùë plus aîàéément et cbttiinddé- 
lÉiëfat se jJtlîssènt féire lesdictes visîtâtîoHà et rapports. 

t^ôidtiâct rapport déâdiisttiaisiréô jurez éei*â cônclud 
et escript promptement, et à l'instant de ladite visita* 
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tibhpar Tun d*icetfx mftistrek ou par tfel ^tiëlés phrtiei 
èsliront et choisiront , stns qn*il soit nécessaire àusdites 
parties (si ainsi elles le Veulent et accordent) de prendre 
ou appeller arec lesdits jurez le g^ffier où clerc dé l'es* 
cripture ou ses commis , pour la validité desdictS rap- 
ports en justice ou autrement, demeurant en la vo- 
lonté des parties de s'en aider ou non, si bén leur semble, 
Nonobstant qu'il soit ou prétende en aucuns lieux avoir 
esté créé et érigé en tiltre d'office formé par cy^evant. 
Et sera; ledit rapport délivré le mesme jour, Où le 
lendemain au plus tard , aux parties ce requéranS , sut 
peine de tous despens, dommages et intéirests, et â*amende 
arbitraire. 

Les tuilliers seront tenus faire et eûiré les tuilles bien 
et deuement et proufitablement , en quantité suflsante 
pour la fourniture des villes; et la faire es dites villes et 
ftulxbourgs , jusques au lieu oà se fera la bésoigne, s*iU 
en sont requis ; et remettront le moule de ladite taille, 
pour sa longueur, largeur et espoiàseur , au voltiine et 
forme ancienne, à quoy sera mis pris tomme dessiis par 
chacun an. Cependant n*en pourra estré tendu le millier, 
porté et rendu comme dessus en la ville dé Paris , plus 
hault que quatre escus et au-dessous. Et seront les tuilles 
subjectes à la Visitation par les maistres couviilirs jus- 
ques au dedans des tùilleries , sur peine de confiscation 
de ladicte marchandise et d'amende arbitraire , dont lé 
quart sera applicqué comme dessus; 

Quant à l'ardoisé, boys à gouttières et lattek, serôht 
lésdites marchandises amenées jusques au port ou grève 
des villes pour y estre et demeurer trois jours , afin que 
les bourgeois et les couvreurs en puissent avoir pour 
leur nécessité et commodité, pour leur argent. Et seront 
faictes défenses à tous regratiers d'aller au-devaiit dçf 
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marchands ou. autres qui amènent es yille ladite mar« 
cbandise , afin de la retirer en leurs maisons en chantier 
pour en faire reventes , sur peine de confiscation dlcelle 
et d'amende arbitraire » *dont le quart sera adjugé comme 
dessus. 

Les taxes susdites , establies pour la ville de Paris, ne 
pourront faire conséquence pour les autres yilles de ce 
royaume j mais seront tenues icelles villes s'ayder de& 
reiglemens susdits pour se réformer et réduire à modé- 
ration, sans rien hau3ser de ce qu'ils ont à plus grande 
aysance et commodité , ainsi en diminuer s'il y eschet 
et faire se doibt ; à quoy les procureurs du Roy sur les 
lieux tiendront la main, et en advertiront ledict seigneur 
Roy, .ou monsieur son chancellieri dedans trois mois. 

Et pour la salubrité de Tair de la ville de, Paris, Sa 
Majesté a défendu de n'y faire dorénavant aucunes tuil- 
leries , et veult que celles qui y sont de présent soient 
transférées par Tavis des officiers de la police , après 
avoir ouy ceux qui y ont intérest. 

Et pour mettre pris et taux à toutes les marchandises 
et denrées qui ne sont contenues ne spécifiées en ce pré- 
sent reiglement, et pareillement aux gaiges et salaires 
des serviteurs, maçons, tailleurs de pierres , charpentiers , 
artizana|^<mvriers , laboureurs, vignerons, et autres 
manœuvres et mercenaires, Sa Majesté enjoinct très ex- 
pressément à ses officiers de la police d'y pourveoir di- 
ligemment, appeliez pour qe faire ceux qui pour ce se- 
ront à appeler, voulant que ce qui par eux sera ordonné 
soit exécuté, nonostant opposition ou appellations qi^els^ 
(^pnques et sans préjudice d'ic^U^Sf 
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Des gardes et jurez des mestiers en général^ et des màiS' 

tnses d^iceux. 

Les gardes et jurez des mestiers seront faits et renou- 
veliez de deux ans en deux ans^ ou de trois ans en trois 
ans au plus, en telle sorte qu'il y en ait tousjoursmoictié 
d'anciens et moitié de nouveaux ; et pour assopir toutes 
brigues, monopoles ou assemblées , seront les maistres 
de chacun mestier successivement faicts et créez gardes 
et jurez dlceluy^pour le temps susdit , chacun un an à 
leur tour et selon Tordre de leur réception ; et feront 
serment en présence des maistres du meétier , ou partie 
d'iceux pour ce deuement appeliez^ sans en ce compren- 
dre les maistres jurez de maçonnerie et charpenterie, 
députez et establiz pour faire les rapports des visitations 
et estimations dont cy-devant a esté parlé. 

Pour parvenir à estre garde ou juré desdits mestiers , 
ne seront baillez et prins aucuns deniers ny faicts ban- 
quets ou festins, sur peine de soixante livres parisis d'a- 
mende , tant sur le bailleur que sur le preneur^ dont le 
quart sera adjugé au dénonciateur. 

Ne pourront lesdicts gardes ou jurez 'exiger aucune 
chose sur les maistres et ouvriers desdits mestiers pour 
les prétendus droicts de Visitation; ains auront seulement 
telle partie des amendes des males-façons des choses par 
eulx visitées, que les anciennes ordonnances tour donnent, 
et ce sur pareilles peines que dessus. 

.Qu'ils feront leurs visitations de semaine en semaine, 
et pour tesmoignage d*icelle appelleront l'un des plus 
apparens bourgeois voisin de celuy qu'ils visiteront et 
trouveront en faulte, entre les mains duquel bourgeoi 
sera mis, déposé et séquestré l'ouvrage prétendu niai 
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faicti ou les outils et instrumens qui seront prins oa 
»fim par lesdits jurez; auquel bourgeois ils ferool aussi 
signer leur rapport de TÎsi talion» lequel ils seront tenus 
faire et dresser sur-le-champ^ et en bailler copie à celuy 
qui aura estëTisité ou argué dé prétendue faulta, comme 
dîcjt est , contenant ledit rapport la quantité et qualité 
dps choses saisies et des prétendues fauites ou auUres oo- 
ci^ipns d'icelles saisies^ et ce sur peine de nullité des** 
4itp3 visi talions et rapports, et de tous despens»ddmmai* 
g«| ^% in|4rests. 

I^i^dita yisitalion sera dès le lendemain rapporiéo en 
justice pour estr* promptement et sur-le-champ 
faÎ0t droiç^ sur icelle» nprès a^oir oy sommaire» 
nient les parties et leurs tesmoings si besoing est ; ce que 
Ic# juges et oificiers seront tenus faire t sans remettre ne 
^figler Ifs partie^ en forme de procès ordinaire , sur 
peine de suspension de leurs estats. Et néantmoias en 
tous ça; ne pourront lesdits jurée contester et passer 
otiUre es dite^ matières sans avoir appelle lesmaistresdu 
mes liçr I ou du ipoins les deux tiers » pour sur cit pren»» 
4fe préallablement leur advis ^ délibération et ordon^ 
nancc; autrement seront tenus en leurs noms de tous les 
dfispeQs desdits procès et procédures. 

yprdonnance faicte à Orléans > à la réquisition des 
ef tats, coi^cernantles confrairies des mesiiers^ sera gardée 
et observée selon sa forme et teneur» Etadjoustant à 
icelle^ seront du tout inhibées et ostées les confrairies de 
nouvelles entreprises .et dressées par les compaignons 
de$ ines^er^ ; le tout sur peine de cent livres pariais d'a- 
mende» applicable comme dessus sur les coatreTenanSt 
e( de suspension d*estats contre les juges quh y conniTe^ 
rgnt içt dissimuleront» 

jppur 1^ i^jptioa d«i tnakires pu cfaaonsi inestier « m 
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fi f«ronl plus dorénavant ehefr-d'œuvra dlmpmM tau- 
tila et non nëctssaira $ aina ae feront de forma et idçoii 
raçauo et usitée pour la temps y en manière qu'ils puii* 
lent astre en commerce et usaige commun 9 sans immen- 
sité ou superfluité de frais ei de façon ; lesquels chaft- 
4'aittYre» après avoir esté veua et reçeos an la maniera 
accoustumée , seront rendus à ceux qui les auront fttieta 
pour en ftire leur proufit* 

Pour les réceptions aux maiatriaes de eeulx qui par les 
IwK et ordonnances des mastiers y peuvent et doivent 
estre receus y après chef-d'œuvre ou expérience faiets , 
ne seront prins ne exigez aucuns deniers , fors la somme 
de dix sols pour fthacun desdits gardes ou jurea, peur 
leur assistance ou Visitation desdits chefs-d'œuvre et 
es^périeneeSy et les droicts anciens ordonnes ou accoustu- 
nsea pour les bourses communes applicables aux affkirea 
Mcassaires ou charitablesdesdiels mestiers» qui ne pour« 
n^nl monter plushault d'un eseu^avecques défenses d*en 
plus exigisr ne psyer» sur peine de vingt livres psrisis 
d'amende tant aur le bailleur que le preneur , applicable 
comme dessus. 

Aucuns banquets ou festins ne seront pour ce faicls , 
tte les deniers que l'on souloit employer pour iceot 
oonVertis ou commuez en deniers à distribuer entre les» 
diotes gardes, jures ou maifttres, sur peine de vingt li^ 
vras pariais d'amande, spplicable comme dessus, contre 
eeulx qui lasauroient tant baillez que prins, encore que 
ce fut volontairement et de gré à gré^ 

Les loyers des apprentissaiges, lesquels tes maistres 
ont jusques iey demandé et exigé de eeulx qui ont mis 
leurs enfans, parens, amis ou serviteurs enmestieri 
sera rebaissé de moitié esgalement^ à la charge de vestir et 
habiller lesdicuapprentis par lesdessusdictsquilesauront 
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baillez aux maistres, à la chai^ge aussi que le temps dU 
service desdicts apprentis augmentera d'un an sur ceux 
qui doivent service gratuit au-dessous de cinq ans /et 
non plus, sans en cp comprendre les pauvres enfans'qui 
se prennent par les mains des administrateurs des hds- 
pitaulx, pour lesquels sera gardée la façon ancienne et 
accoustumée. 

Après les apprentissaiges faicts sera temps préfix pour 
servir les maistres du mestier , avant que pouvoir par- 
venir à la maistrizci après lequel ils seront receuz comme 
dessus. 

Des serviteurs ^ des bourgeois ^ marchands et artisans^ 

Ledict seigneur Roy veult et entend que Tëdict et dr- 
donnancefaicteparlefeuRoypourle faict des serviteurs 
tienne et sorte son effect, et en icelle renouvelant et dé- 
clarant que défenses soient faictes à tous serviteurs de 
laisser leurs maistres et maistresses, pour aller servir 
autres, sans le gré et consentement desdicts maistres et 
maistresses j ou pour cause ou occasion légitime et rai- 
sonnable; et pareilles défenses estre faites à toutes per- 
- sonnes de recevoir un serviteur sortant d'une autre 
juaison que préallablement il ne se soit enquis du maistrè 
ou maistresse s'ils luy ont dontié congé, et pour quelle 
cause et occasion il sort bors de ladite maison, ou que 
ledit servi teufn'en ayt certification pas escript; le tout sur 
peine de vingt livres parisis , dont le plaintif ou dénon- 
ciateur aura le quart. 

Défenses seront faites sur mesmes peines à toutes 
personnes de suborner serviteurs ou vallets estans eii 
service, pour délaisser leurs maistres et maistresses et^ 
venir à leur service ou d'autre personne. 
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Les serviteurs et vallets qui ont accouàtùmë de se louer 
à temps à certains pris j de senrîr Tan entier, s*il plaist à 
leurs niantres, sinon qu'ils eussent raison et occasion 
légitime de soy retirer plus tost; pareillement ceulx qui 
se seroient louez pour un ouvrage à faire, ne se pourront 
retirer avant l'ouvrage faict, sinon du gré desdits mais* 
très ou maistresses ou pour raison et occasion légitime, 
et sur les mesmes peines que dessus. 

Tous serviteurs et servantes se marians durant leur 
service , sans le gré et congé de leurs maistres ou mais- 
tresses, perdront leurs gaiges et tous bienfaictsqu'ils pour- 
roient espérer de leursdits maistres et maistresses, les- 
quels gaiges seront appliquez aux pauvres des lieux. 

Articles pour purger et tenir nettes et bien pauses les villes 

et rues diceUes. 

Les olBciers de la police donneront ordre de fiiire 
nettoyer les rues et places publicques des villes, et faire 
ostcr, enlever, couler et dériver les boues et ordures 
d'icelles, soit par artifice de ruisseaux d'eaue dérivez de 
fontaines, puits ou rivières, par canaulx, pompes ou au* 
trement, soit par tombereaux ou semblables engins et 
instrumens. 

Seront soigneux de faire couler et dériver fontaines, 
aux principaulx cndroicts des villes, en ce que faire se 
pourra , tant pour user desdites eaues, par les personnes 
que pour nettoyer lesdictes places et endroicts des villes. . 

Pour mieux employer les deniers qui se lèvent pour 
cest effect en aucunes villes, mesmes en la ville.de Paris, 
sera publiée par chacun an la purgation et nettoyeiAent 
desdltes boues et immondices estre à bailler pour un 
an, au rabais et moins enchérissant, à celuy ou ceux qui 

TOMB IX. 15 



1^ Yj9ili4i?qaUt wii^preadft ae]^rémfâil te tMk priaeîpaiix 
^df eÎQM de UdM niUe > comme la cité f nnvvwmié %t 
U TiU« poiir U moioat ou par let quartier! d*ieeUc pow 
l|iplv$y en baiUani b^nne caution de la aemme qu'ili 
df^yi^ul a^oir et recevoir , laquelle leur sera fournit par 
quartierSiet pour eesl efiect levée anr ka habitans aelon 
\ea lasiea et iiupoaîlioiia de ee faictet ou à faire en la mUi^ 
nière accoustumée , juaques à la quaiilito que montera 
la4ile UeitatioD ; el où leadites taxes ne seroient suffi- 
aaut^ l^ur satis&ire à la vuidange et uettoyemeut des* 
dîtes rues, elles seront augmentées. 

(«c^^dita enirepreueura seront respotisables en juatiee 
de ladilé purgatîcm pt nettoyemeiit ^ pour estre eoR^ 
traincts par corps d'icelle bien et deuement faire , et 
pëur. eest eCGsetai^oir gens» ebevauxi tombereaux et 
bernois incessamment allant par les rues» et pour le 
moins deux fois la semaine par chacune desdites rues, sur 
pune de ^ngt livres pariais^ applicable partie au dénon- 
•iateuir et l'autre partie à la vuidauge déè immondices 
ëesdkes rues. 

Défenses sat>nt fiiictes à tous habitana des villes de 
faire mettne ou jeeter aux rues le fumier des #stables des 
InMea estans en leurs maisons, ains ènjelnèt de les fkire 
enlever des astables et promptement faire porter bors 
des villes, sur peine de vingt livres parisii» d'amende, dont 
le tiers sera appHcquéau complaignant ou dénonciateur. 

Les babitans seront tenus de faire nettoyer par chacun 
jour devant leui^s maisons, selon leur estendue, et mettre 
en un monceau près d'un ruisseau les immondiees des- 
diette mes et ee qui sera amassé des menues immondices 
ée leurs maisons, afin que les temberaux passanslea pufa- 
sentenlever ^et ce sur peine de cent sols parisis d'amende, 
applicable comme dessus^ 
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sua %à, M&IQS B0 mttUXTMK.' Hf 

SemlDUltmttKiaeroiit tenu^dt dire j«4tmr pèv ahtaan 
ÎMur àtmx seaux d'eaue pour te inoÎDft.aiir Wipiivë M 
Mihs«i|UK estaas éemnt lesdiM nattof 4^ «in do twîi 
Iwiiift pHTéo et r«ift8«nix Mta^ ti meÔM iaCteles^ H M 
«iif los melmes peme» que daasQS. 

Laadiicit offittieri de le police danaiiroBl ovdre à. Mm 
por tert lesdiie* imatoAdioee ob Ut eiç oè ils ne firaeM 
IneeiiiiiieditAaiexviUee ek Iuihtt(«ie d'keUeftf toitfi]|4ltf 
léMté de Vaitf aysaeoe, aenté et eeeunodité du hiM^ 
tansi ou autrement^ et pour cest efiiect feir^ fiosaes m/k 
fMseepe«r jecter ei couvrir hadtctadieinioedÎQSiti fil^de 
ieesme diligctice feront faire fesses en oloecquea po«tf 
rseetoir les- eatix eeelaiis deacUctes ruée et resaseaitz^ 

r 

Sera pewyee an parement desdiates ruse par leenuiU* 
très ¥oyers^ et jurée des riHes^ sur peines de pflvalii^M 
èé^ leurs esiats, dételle sorte qm 8*il y a trois oe qi|%td^ 
pe>re2 cessez, rompos eu enlevez en la rue, reeteflwt 
Mtî prouypiement ism-nie et restablie de pa^rë nenf ^ sue 
(tespenS de Thabilant et détei^ienr de la aiaisen derSAl 
laquelle elle sera advenue, sans toutèTois qne leapaYeets 
puissent à renvirevi de Fouver|ure enlerer plus greesk 
quBfMiii de payeur, que besoki' sera pour ioelle;reat^]ilÎ!ri 
iikr péiM de porter eux^mesinee la despense» et eelte 
dTatiende arbitraire envers ledit détenteur* 

Le§ efficfers des villes fisront ^ temps peufro jpaneè et 
ÉÀnas de bon pav^, tant pour feumir lee pfabas et rues 
jiubKeques des villes que les principales et pdes suééea^ 
iàires advenues' d*icelles b^rs et ouhre les faulobfaoïssfsi 

Le pflPvé sera réduict à Tesebantillon anoiei» deeept oà 
huit pouces f et défenses de paver les raee de moînére 
eschaulillon , surp^ine de confiscation du pavé esd^f^ 
mende arbitraire contre celuy qui Taura fourny et em» 
ployé. 
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Ld pave qui sera amené es villes ne sera énlevë par 
les paveoTs^ou auCres qui en voudront avoir ou achepter, 
sans ayoir prins port ou estre des(5énda en place public* 
que , afin d'estre Visité par leToyer ou maisire principal 
des œuvres des villes , pour cognoistre s'il est d'eschan- 
tillon compétant pour paver ruts où courts des maisons 
et autres édifices; apvès laquelle yisitàtion, et ladicte 
ville fournie pour ces principales nécessitez , sera ledit 
pavé débité au bourgeois qui en requerra , et le reste 
loty entre les paveurs/- 

Lesdits officiers de police donneront ordre de mettre 
les tueries et escorcheries des bestes hors dès villes et 
près de Teaue^ et pareillement les tanneries et niégisse- 
riês^ taintures et couroy pour éviter aux inconvéniens 
qui en peuvent advenir. Et cependant donneront ordre, 
pour celles qui sont aux villes, de faire clorre de murs 
les lieux où se font les trempis» tueries et escorcheries, 
et contraindre les dessusdits de tenir de jour le sfing, 
peaux, trempis et vuidanges dedans tines et autres vais- 
seaux couyerts, et de les vuider de nuict seulement, de- 
puissept heures du soir jusques à deux heures après mi- 
nuit, par canaux dedans la rivière, à ce que les habitans 
circonvoisins n'en soient infectez, ny l'usage de la rivière 
incommodé le long dû jour, ou y donner telle autre pro- 
vision etreiglement,pour le bien et commodité de la ville 
et des habitans, que par assemblée des officiers de la 
police et notables bourgeois, sera advisé^ ce qui sera exé- 
cuté contre les contrevenans par peine de privation de 
leurs maisons, expulsion des villes et grosses amendes 
arbitraires, dont les plaintifs ou dénonciateurs auront le 
quart. 
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Pour Inexécution de ces présentée ordonnances. 

Ledict seigneur vealt et ordonne que les officiers do 
Roy, et des corps, commanautez et seigneurs de ce 
royaume 9 ausquels compète et appartient la direction du 
faict de police , soit à cause de leurs offices ou seîgneu- 
* rieSf soit par attribution spëcialle, ayent à yacquer soi- 
gneusement et diligemment, toutes autres choses laissées, 
à J'obserrationi entretenement et exécution du contenu 
«y-dessus, sur peine de privation de leurs offices s'ils 
sont officiers dudit seigneur, et quant aux seigneurs 
et communautez, sur peine de privation de leurs droicts 
de justice et police. 

Seront dorénavant en l'assemblée gcnéralle delà police 
nommez et esleuz en chacun quartier deux notables 
personnages qui auront la charge de la police, pour 
ordonner, condemner et exécuter jusques à la somme 
cTun escu et au-dessoubs; ausquels seront tenus les com- 
missaires et sergens d'assister et obéir, à peine de suspen- 
sion de leurs estais. Et ceux qui seront ainsi esleuz seront 
contrainctsd'acceJ>ter lesdictes charges, sur peine décent 
escus d'amende qui sera levée sans déport , sans que con- 
tre l'ordonnance et exécution desdits esleuz l'on se puisse 
pourvoir par appel. Bien seront receues les plaincles.et 
doléances, et fait droit sur icelles en ladite assemblée 
<le la police, qui se fera une fois la semaine par devant le 
prevost de Paris ou ses lieutenans ; en laquelle le Roy 
ordonne aux prévôts des marchands , eschevins Qt pro- 
cureurs eni'hostel-de-ville, ouTundéulx de se trouver, 
poi^r assister et estre présents à ce qui concerne le faiçt 
de ladicte police. Et illec sç fera r«ippor| par tous les- 
ditfl esleuz de oe qu'ils auront faiot ou sera be^^m ^^ 
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foire et ordonner pour icelle police, k ce qu'ils se puis- 
sent cùntùrmxst les «tm aux autres, et estre {marreo par 
la justice ordinaire aux occurrences, mesmement en ce 
||toi ekcéidkra le pouvioâr Msdit attribué ausditè eslteuz , 
lis^pàefo «Mittïiuêront laAiie charge par l'espace d^uà 
4ia ou de aix mois ffùnr le moîna* Et le semblabl« «mu 
tdiMèr^ aux petites villes, où il y aura moindre niMibtt»^ 
«H quo^ ledit seigneur n'entend prëjudicier àmsdils jagefc 
îfnSIft ne p^s^ent par concurrence ou par ptiéV^ntieii 
|M^tMr¥ôir à la police desdites tilles. Et feront lesdîâ^ 
Mfeufe le sermeàt devant iesdits juges, tant dudit teigneux 
isnè d^sdilb haults justiciers» et appartiendront lek. 
liinendeS tant audit seigneur que haillts jUsiiders > sattf 
la part réservée par ces présentes au dénonciateur et 
l^eïu jr qlH aura faict la prise bû saf^e , etna préjudice de 
plttè ample taxe qui leur pourra estre faite par !«i jtegea, 
Wtan leur mérite et qualité des occuirrences, el auiïf autili 
M tquife par e^péciàl est rë^rvé et ordonne pour les pa«^ 
Inrt!^ en eé pré^nt reiglement. 

Xfit jour ou deux la semaine sera par mesme moyen 
9kidt idépaÉtement des 6er|;en6 et ministres 4b justice 
iféi feèrMt diéputrâ fé» vàcquer ladite semaine âvefe le»- 
^Hi èÉlèuti) auk heures requises et opportunes , et eë 
^àir IkMrir ût j^HnruféU) pour su{)porter les uns les autres 
liti fafet ée h policé , tant pour la vente des grains , pain, 
%ilk, 1toys,foin,vi^eS, que visitations d'hostelleries , ar- 
tii^ns , et «intt%8 telles ^choses ^ tant aux jours et heurea 
^dn iMi^é que a^ttnrâ v et éa toud endroicts de la ville. 
fidl âutfM ôffioieft dû là justice, mesmënient les eom- 
JnfiteiifHssduChasctletdéPtfrîë, chacun en leurs quartiers 
-êMfliAÉtt^ûftkt teut sèr^OT )mr tes heures du jouir, eh 
telle «6rlè qu'ils eiliptbyetit au fakt de la police deux 
fleuri lltt toltito el deu» heures de releréé pour l« 



nmvis t nms préjudice de plus grande Taoallofi ^ fteloni lei 
ocoarrencet , ser peine de privation de leurs offices. 

Les lieucenene et conseiUeri des sièges ordineilPeS dé 
Ift jnslice donaerofti ayde et issisiefiee publiéqne, ès 
màrehea et ailleurs^ une oo denx fois le nois j et plni 
iOtt¥ent si la nëoessité le requiert , pour suppoirter et 
authorixer les bourgeois et offieiers susdits. 

Le sembbUe sera faiet par les pretost det iilarchandi 
et escheyins de la Tille , pour les lieux et ebdii^oiets es^ 
quels ils ont attribution ou jouysianee de poliee » aei^ 
quels esk enjoiact^ aux nMsmes fins que dessus, Aé^pArtir 
Tun d'euhi pat settaine, aTecleonsergekiséket*<liers; 
paav le iaiût et exéentien ds ladite polite* 

Èa autres riiles et justiees se fera le seesMA^to dé* 
parlement des officiers et ministres de justiee, É^«4; un 
bonrgeets qui sera par eulx eslen^ euyvank ladite ordon- 
nance. 

Lësdiu dcpetet et bourgeois seretil treus âë Utfk 
vappoi'U I y knëttaat seulement les nems de té\x\x iîui \tk 
auront âmsies» sans autrement les Asiraindre k tràW 
reentds ou testnehis nëcçBSaitiN de leurÂ bxpléiels on 
rapporta. 

HonobstantrëtabliMementè^Gial d'nn jour en lâ se- 
maine et département particulier d*aucuns offieiéfi du- 
rant ioelie, p(Uir servir à la poliee» ne laisieroht néânt- 
moîné estre faiets diaeun jour rapports par teU^ ôfOcierk 
et personnes qui se présenteront de ce qu^ touchera et 
appartiendra à la potice, à qtioy seront dorihëës paFlès 
juges les premières et ptus promptes audlMcès. 

Ée limx ùà il y aura diversité d'offlders dé police » 
sera estably ctrtjam Heu et ordonné eertsie Joor lë 
mois poiir ^'assembler avee lez bonrgeols éstètis pi^r les 
qnir tiers ou pevoissfs^ e^ illos. rapporter, éy eônfllrei' 
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ce qui aura esté faict d'une part et d'autre , et le coti<' 
fonperjRnsemblement à mesmes train et façon de police, 
sans entrer en aucune diversité ou contrariété» 

A ce* jour seront par eux appeliez les maistres jurez et 
gardes des mesliers, ouvriers ^ artisans, marchands, 
bourgeois et autres qu'il appartiendra , pour adviser les 
moyens de corriger les abus et excès , tenir les chosia 
en.mesme poinct et estât ^ sans souffrir aucune hausse 
ou innovation, et généralement pourveoirà toutes choses 
qui s'offriront pour le faict et exécution de la police. 
. De trois.mois en trois mois , ou de »x mois en six mois , 
lesdict^ officiers de la justice s'assembleront pour donner 
taux aux vivreset denrées, et pourveoir aux hostellerîes, 
^lon que particulièrement a esté cj-dessus ordonné. 

. Sur la remonstrance faicte par le lieutenant civil do 
Cha&teletde Paris, touchant ce qui regarde le faict de la 
police de la ville de Paris, Sa Majesté a ordonné que tous 
^s mercredis de la semaine , ledict lieutenant civil ap- 
portera en la. grand chambre de la court du parlement 
le rooUe des appellatioiis interjectées des sentences et 
jugemens qui seront par luy donnez touchant ladite 
^police, lesquelles seront vuidées sur-le-champ, tous 
autres affaires postposez et cessons^ sans forme ne figure 
de procès. . 

Sera faict le semblable pour le regard des appellations 
interjectées des jugemens qui seront donnez par le pre- 
vost des marchands et eschevins de la ville de Paris , en 
^eur jurisdiction de la police de réaue. . ' 

S'il survient jugement au faict de Jadiote police; auquel 
«oitien cause, un conse;iJ;leff!;de;lA:QQurt(^ un niaistre des 
comptes 9 ou leurs vefve&ou autres personnes privilé- 
giées , ledict jugement s^ra exécuté sans préjudice de 
l'appel» lequel sera aussi prompteiMAC vuidéi touA 
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aatres affaires cessans et postposez, en la ^and chambre 
de ladicte court de parlement, sans qu'il soit besoing^ 
assembler les antres chambres , défendant, Sadicte Ma- 
jesté y à tous autres juges de cognoistrc de la police. 

Et I afin que les reiglemens et ordonnances qui seront 
faictes par les officiers ayans charge de ladite police se 
puissent exécuter promptement, et ne demeurent illu- 
soires, comme il est advenu cy- devant, le Roy veult 
que les deniers des amendes adjugées pour la contra- 
vention faicte à ladite police soient affectez aux frais 
nécessaires pour lexécution des choses qui seront or- 
données par lesdits officiers, et que, à ceste fin, ki^ 
deniers desdites amendes seront mis es mains d'un bon 
bourgeois, qui en fera la despense selon l'ordonnance dm 
prévost de Paris ou son lieutenant, lequel en comptera 
à la chambre des comptes. 

Et d'autant aussi qu'il s'est par cy-devant trouvé que^ 
ques mauvais comptes aux consignations de deniers qui 
ont esté mis es mains d'aucuns commissaires dudiqi 
Chastellet , pour y obvier , Sa Majesté ordonne que les 
commissaire/i dudit Chastellet bailleront caution bien et 
deuement certifiée de la somme de deux mil escus, 
avant qu'il leur puisse estre consigné aueune somme de 
deniers. 

Pour faire exécuter de poinct en poinct le contenu cy- 
dessus, seront tenus lesdits officiers, sur les peines susdites 
de privation de leurs offices et justices, lesquelles, dès, à 
présent, audit cas de négligence , ledit seigneur. a décla- 
rées et. déclare vacantes.et impétrables, o.u supprimées , 
s'il y eschet, et oultre sur peine extraordinaire et pécu^- 
nlaire, selon l'exigence des cas. 

Pour.tenir lesdicts officier^ en ces( reigle e\ discipline, 
les geaadea parlemens; à la re^ueate et en préseACCtdei 
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fms dttdlt ieignéttr , feront comptrotr devam mU # 

d» moià en moi», les officiera des TÎUes où sent esail 

loldiu parlémMs j peur sçavoir fet entendre le devokr 

qui aura e$të âiict en Tebservalion et exécation de cet 

priseittee^ 

Pottir freinte et terreur dn menu peuple ^ petits ofB*» 
eiers , revendeurs , regretiers ^ monepol^urs et entres , 
4ui troublent et divertissent la direetion de ladite police 
ot eontrevieanent aux ordennances dlcdle f tfc mesmep 
eettfc qui ne garderont le contenii ed ces présentes > ledit 
seigneur teuit et ordonne que en ehacùn marché et plate 
ptoblieque des villes y aura un post4tau du eera atteehé 
«n tableau auquel seront eserlpts les plus prineipenlx et 
généraux attieles de la poliee^ et les estalletie et osçbaft* 
tilloni des pois^ mesures ou qualibresi Et outre y auri 
un pylory , potence ou estrapade > pour pimi^ eeuà qui 
séropt rapportas avoir ftiii faute notabloi 

iLffHii eu èonsell privé du Ro)r j tënti à PaHs k^vingt^* 
nnlitte j«ur dé nèvembi^ 15f 7. 

fitgnét HaiiaV. 
Si mi'detfi&àks c Sk«Li^afr. 

XiéueÂ ; publiées «t t-egtstrées , by at ue i*ëqeérant et 
consentant le procureur général du Roy ; et eiit)^rmi<^ 
Hâtit li i^è^të pàf luy présentëiileut faicta , éujoluct 
iui pt^vOM djB Paris, bàillifii «t ëéuéftchaui dé e» resèoH^ 
it léurè lieutêtiakts ^ dé hAré éiBectUèlleinelll gard«: et 
obséévaf i^éditst , et be trouver èi jour dé maréhet en 
fMfsantUS pour la tair^ gparder, et ouUre da mettre pria 
et tnua aiit marefaàndlèés non taxéea et spéciAée9 par 
iceluy. 

k fwh f etl patléméiit § lu eètond. jo«ir de décembre 



mn M 90UW m wnàxwm. StI 

> yat la ffnct de Dttu Rojr d« VsilKi îi de 
IPplDgise) Il ttpji amei et ficauU fiOiuMileiM, lat (MS iMm* 
JlPfitrf MUH de paiiemni à Paris » au |ir<vtei é«dit| 
lieu ou son lieutesiftiit , «| 4 cbaran d'enlx i ai^ tlMMlfe 
^.lilj i^t^partiendiia V aaltH ak dileotûMi* Noua teés en- 
voyons soubs le conlre«acel de eea prëaeiite^ ies arlieleà 
de la polijpe géoéfale^ que nous» voulons et entendons 
estre suyvie tant en nostre ville de Paris que èa pays» 
terres et seigneuries de nostre obéissance; lesquels à 
ceste fin ordonnons estre enregistrés es registres de noa 
courts I et chacun chapitre d'iceulx publiez à divers 
jours I et ce faict estro envoyez tant aux corps de villes , 
communautez et officiers , que aux seigneurs temporels, 
tant ecclésiastiques que autres ^ ou leurs officiers qui 
auront droict ou sont en possession de faire et exercer 
la police en et au-dedans des villes et villages de vos 
ressorts , afin que nul n'en prétende cause d'ignorance , 
et que ladite police soit continuée et entretenue selon le 
contenu es dits articles et chacun d'iceulx, et suyvant la 
forme et teneur i soubs les peines y contenues ; car tel 
est nostre plaisir. 

Donné à Paris, le xx!"* jour de novembre. Tan de 
grâce mil cinq cens soixante-dix-sept , et de nostre rè- 
gne le quatrième. 

Signé par le Roy estant en son conseil , 

Brulart. 

Et scellées sur simple queue du grand scel de cire 
jaune. 

LeueSy publiées et registrées, oy ce requérant et 
consentant le procureur général du Roy, et entérinant 
la rcqueste par luy faicte, enjoinct aux prevost de Parisj 
bailUfa et sénescbaux de ce ressort , et leura U«tt(maiH 
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de faire effectaellement garder et obserrer rédict, et se 
trouver es jours de marche , en personne f. pour le faire 
garder , et oultre de mettre pris et taux aux marehan- 
dises non taxées ne spécifiées par iceluy. 

A Parisy en parlement , le second jour de décembre', 
Tan mil cinq cens soixante-dix-sept* 

• Signé, DuTiLLXT. 



Fiar. 



D ISCO VRS 

SVR LA CONTA- 
GION DE PESTE QYI 
a esté ceste présente année 
en la ville de Lyon , 

Contenant Ut causes d'icelU , l'ordre, moyen et 
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Craliéé éé j^njbjs^ origmairQ 4^ I^Qn« Qt^ il e^orçAK^comme ké 
ancêtres, les fbnctîous |9imûc|palcf ^ ^% i^X ilf procarcnr«géuéral de 
la commananté, composa pla«iears ouvrages hisloriqaes, au nombre 
de8(|vi«ls'M h^t Wim h WihêMm smnnts. Ûelft |iièo* d«âÉ» Mr la 
conrageuse vigilance des magistrats et sur la police sanitaire de cette 
époque les renseîgnemens les pins curieux. Quant aux allégations 
«Tancées par Tauteur sur rorigîne du mal conta^eux dont il dépeint 
les ravages, peut-être annoncent-elles un catholique zélé jusqu'à 
Texcès et trop enclin à tout croire sans discernement, quand il s'agit 
d'accuser les calvinistes. Rubys semble autoriser cette opinion par les 
autres actes de sa conduite et les autres écrits de sa plume. En effet, 
il publia un libelle violent contre Henri IV, intitulé Réponse à VaniU 
Espagnol , et fut un des premiers ligueurs qui se déclarèrent contre 
Tautorité royale , comme un des principaux moteurs qui en détachè- 
rent la ville de Lyon. Il s'éloigna quand elle se soumit, et se soumit 
«nfin loi-même pour y révenir. 
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CONTAGION DE PESTE 

Qtl A ESTÉ CfiSTB PRÉSEKTB AflHÉI 

EN Li VILLE DE LYON. 



df haut #l/iii&i««n( $e(gn0urmHsir$ Nicolas d$ Baii^nmoni^ 
$0igneur <t iiifiM (2p «S^isc/a/, c^evalmr (U V Ordre J^ 
Roy^ e§ns0iU0r «i^ $oh çof^eil privé , gran4*priuçst de a^^ 
lmê$l^ «1 4ùn ^ailUfde Chaloir, S, 

llali49ign«uri parc« que j^ vi'aaseur^ qw yqub^ «t tom 
Mni kfqiieU CQiniae tqua 9 de To$ir» gvaçf et naifr^ 
lioaU 61 oûitrtoUiet aont piirtiisKU^rement afleçtionnei 
t« bieq d9 Q^»ie yiU« »t d«s habiupa d'icelU , se retJouMir 
•ml el nfanimoina s'fiiqerToilie»^ de ce que \^ «cn^U* 
91011 de pesie » d'où nous avona esté ces jeura paasea^ auU 
CBiitmeiii affligeai a aï test pria fia} a^ieadu loeav^ qua 
ai elle eiia^t esté telle que U brqiol a coqrn parlput , il 
eatqit à présenar qu'en une TÎUe si peupUe que eaaie- 
ey elle deust Taire quelque grand meurtre et eccisicai, 
je aesttîa résedttvoua envejer ee petit diiaours^ par lequel 
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TOUS verrez la yérité du faict , et comme les choses sont 
passées, et le tort que nous ont faict noz plus proches yoy- 
sins, mesmes ceux des pays de Sayoye et de Bresse , de 
nous avoir ainsi scandalisez , que , non contentz d'avoir 
faict courir le bruîct partout qu'en ceste ville la morlaliié 
estoit telle que les personnes alloyentmourantz à tas par 
les rues ( combien que n pour le peu de distance qui estoit 
entre eux et nous , et les espions qu'ils envoyoient jour- 
nellément en ccste ville y ilz fussent bien informez du 
contraire ) , ilz ont esté si rigoureux en nostre endroit 
que ilz avoyent gens armez de toutes parlz sur les adve- 
nues de ceste ville, pour deffendre indifféremment l'accez 
de leur pals à noz citoyens, et mesmes à ceux qui avoyent 
des maisons et granges en leurs quartiers ( comme plu- 
sieurs^de nos citoyens y ont acquis des biens pendant que 
les Roys de France les ont tenuz en leur obéissance ) , 
quelque attestation qu'ilz eussent de monseigneur nostre 
gouverneur, des eschevins de la ville et députez sur le 
faict de la santé de leur bonne disposition. Et qui pis 
est, encores qu*ilz soyent bien asseurez que desjà deux 
moys sont passez que, la Dieu grâce, ceste ville est exempte 
de tout mal et danger de contagion , ce néantmoins Ton 
n'a peu tant faire envers eux qu'ilz ayent rendu à ceux 
de ceste ville le passage et accez libre en leurs quartiers. 
En quoy , sauf correction , ilz se sont montrez pleins de 
mauvaise volonté en nostre endroict, ingrats et meco- 
gnoissantz des commoditez qu'ilz reçoivent journelle*- 
ïnent de ceste ville , et en particulier du bon et gracieux 
traictement que nou» avons ces années dernières faict à 
ceux de la ville de Bourg et autres des leurs, lesquez 
encores qu'ilz ayent esté affligez de ceste contagion quasi 
par l'espace de deux années entières et consécutives , si 
ne p^uvent'ilz dire que nous les ayons scandalisez que le 
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Bioins qu6 nous a esté possible , et que nous n*ayons 
tousjours déféré aux attestations qui nous estoient en- 
voyées de la part de ceux qui commandoient à la ville ou au 
pays, tellement que nous pouvons bien dire avec Plaute :. 

Nunc ego illud Derbum experior ^vetus, aliquid mali esse 

propter ^icinum rnalum. 

Or donc , monseigneur , pour venir à nostre propdfeet 
afin que vous et chascun puisse au vray cognoistre comiÀe 
les choses sont passées en ceste ville, la cause , Testât , le 
progrezet la fin que y a faict la contagion dernière, et que 
vous soyez asseuré que la ville est à présent restablie,la Dieu 
grâce, en sa première santé ; et avant que venir à l'ordre 
particulier qui y a esté tenu à ces fins, je présupposeray 
en premier lieu ce que sçavent tous ceux qui se délectent 
de voir et fueilleter les livres , sçavoir est que le danger 
et contagion de peste procède communément de Tune 
de ces trois causes, assavoir : du fléau et volonté de 
Dieu pour punir quelque vice ou péché , soit du peuple 
ou de ceux qui luy commandent ; de l'infection ou mau* 
vaise température de l'air , ou bien de contagion , apport 
et attouchement de choses infectes de ce mal contagieux. 
Du premier moyen , itous en avons plusieurs et divers 
tesmoignagesen l'Ëscripture saincte , comme quant nous 
lisons en l'Exode que Moyse et Aaron admonestoient le 
peuple d'Israël de sacrifier à Dieu, de peur qu'il ne leur 
envoyast peste ou glaive, et que Dieu menaçait souvent 
son peuple de peste et de famine ; et ceste grande peste 
envoyée de Dieu en Israël pour l'expiation pu péché de 
David , de laquelle moururent septante mikpersonnes-, 
nous en rend plus qu'asseurez, outre plusieurs aii 
tesmoignages du vieil et nouveau Testament , que j'ob* 
mectzpourbriefveté* Qu9int à l'infection et mauvaise tem- 

TOME IX. ' 16 
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pérature de rair, c'esk chose naturelle, el outre ee teë^ 
inôignëe par les médecins, qu'elle rend et les hommes et 
les bestes bruttes infectées de mal contagieux ; et nous 
eh avons plusieurs tesmoignages ez histoires , comme de 
<f^(e gr^p4® P«^(6 qi'fi advint à Roi^^ du tçmps de Pe- 
lagius II , pape , 4p laquelle fnQiif^ut pe pape mesmes , et 
laquelle procéda des grandes ( et depuis le déluge non 
jaAis plus veue) inondations des eaux, par le moyen 
desquelles et de ce que se retirantz elles demeurèrent 
croppies en plusieurs endroictz, Tair fut infecté, et celle 
qutsemict en rost(l) du bonRoy sainct Loys séjournant 
en la ville de Carthaige , de laquelle et luy et son filz 
^Tristan et plusieurs grands princes et seigneurs de sa 
$uicle moururent; laquelle, comme tesmoigne le àei« 
gneur de Joinville en la vie de ce Roy , procéda de la 
corruption de Tair et des eaux pourries. 

De ia troisième sorte de peste , procédant de conta- 
gion, apport et atouchement de choses infectes, nous 
en avons une histoire mémorable dans l'histoire de 
î)ion Niceus , lequel dict que, soubs l'empereur Com- 
inode, il advint une telle pestilence à Rome que 
efaascun jour mouroit bien deux mille personnes ; par le 
hioyende ce que certains meschants garnimeritz, poulsez 
d^avarice et corrompuzpar argent, alloient jectantz par 
ia viiiô certaines choses engressées de venin propre à 
cest effect, par Fattouchement desquelles les personnes 
estoient surprises de ce mal. Mathieu Villani, histo- 
rien florentin , escript que ceste grande peste qui advint 
dé son temps en Italie, qui futez années 1346, 47, 48 et 
49 , et pendant laquelle Jean Boccacë escrivit son Déca^ 
méron , fut premièrement apportée en la ville de Genneë 
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far quelques hurques qui venoient de LewBl, oi m nH) 
tTOft longuement régné « e( depuis, fie peu à f^n^ f%% 
semée par touie lltalie. Mais il n'est jà de besMiig 
d'aller receroher de si loing lesmoigoages dfli eè £ii|ilf 
ven que de nosire temps nous en aTons veu 1 MpérieM# 
ep plusieurs lieux ; tcsmoings ces engreaseuts qei filte9t« 
eea anhéf s passées, eiéoutez et oenyaibeus par leur pMt 
pre confession , en la Tille de Chambéryi et d'autfei d'#j^ 
sera parlé ey-après. Et en mpn particulier , je liie aQllr 
Tiens que en Tan 1555, estant lors jeusne escôlier à 9fr 
dque f je vis pendre et estrangler un médepîa espaigiifi^l 
et quelqufs-uns de ceux qui estoient dépulea pQur v^tr 
loyer les maisons de laditte Tille , lors aifligée de ee vpmi i 
parce qu'en lieu da nettoyer ilx infectoteiit lesditlM mair 
sens areo certains emplastres qui leurs esioieni ^îUi|f 
el appreitez par ce maistre médecin, Gomme donc ebair 
eoiie de ces causes a ses remèdes propres et parlieuHer^i 
aussi appartient-il au debroir et office de ceux qui cmt h 
charge et superintendance des allaires, et de lestât puli*- 
tiedesTÎHes et provinces oà ce mal contagieux rïli^ 
iroduict f de rechercher curieusement la causeet lasotiHai 
d'où le mal procède, Isquelle cogneue leur seira d*autaitf 
plus aysé y pourveoir et remédier. A quoy si jamais 09 
lieu du monde fut bien et diligemment pourveti , tom 
ceux qui ont esté comme nous tesmoings oculaires de I4 
«ontagion d où nous avons esté travaillez ceste préaenlt 
antiée , confesseront que ce a esté en ceste .ville , )«^ 
quelle, parla Dieu grâce, s^est trouvée pourveua dedou4e 
eschevins d affectionez au bien public, si résolus au fir 
ril et danger que ceste malade trayne avee soy , qu il$ 
ik'ént rien obmis qui aye appartenu au debvoir de bien 
et curieusement recerpher la cause et première SQWîsé 
Att htal, et, icelle recogneu^^ n'ont espargné ny oi^M np 
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Tiepmir y remédier et obvier à ce que le mal n'allast plus 
ayant, en sorte que nous pouvons avec yérité, après 
IMeu, attribuer au consulat et à ces douze vrayement 
pères de leur patrie , la soudaine deslivrance de ceste 
Ville-dé ce mal qui sembloit s'y eschauffer si fort j et la 
vie de tant de milliers de personnes qui sembloit desjà 
menacée ; tellement qu'il n'y a pièce d'eux que, pour per- 
pétuelle mémoire de ce grand et remarquable bénéfice^ 
ne méritast sa statue et effigie estre mise en public, avec 
les tiltres honnorables de père et libérateur de la patrie, 
et autres desquelz les Romains honnoroient jadis ceux qui 
avoient procuré quelque grand bien à leur patrie et à 
leurs concitoyens. Et de ma part ^ pour satisfaire à mon 
debvoir, je ne peur de moins que de publier leur nom^ 
quoyqu'ilmériteroit estrc; perpétué en une œuvre d'autre 
conséquence et de plus asseurée durée que une simple 
lettre comme ceste-cy. Mais je sçay de combien vous 
estes amateur des gensde vertu , et que vous aurez conten- 
tement de les ouyr nommer et volonté de les cognoistre. 
Cestoient nobles hommes messieurs maistre Hierosme 
de Chastillon , contseiller dû Roy et président au siège 
présidial de cepaîs; Claude Guerrier; Claude Plaie t, 
seigneur de Vaux \ Jacques d'Avcine , esleu pour le Roy 
en l'eslection de ce pays; Jean de Masso^ recepveur 
général des finances en cesle généralité; Baptiste Dufour, 
secrétaire de l'arckevescé ; Françoys de Resinand , Henry 
Austram, Jean Ravot, Alexandre PoUaillon, Jean-Bap- 
tbteBruno et François Benoi^t. Lesquels^ voyantz que la 
ville de Yenize et la pluspart des bonnes villes de Lom- 
bardie ont esté , puis deux ans en ça, quasi continuelle- 
ment affligées de ce mal contagieux, et que enoores qu^ 
les escbevins qui estoient l'année passée en charge n'eiusr 
aent obmis aucune diligence pour pourvecûr \ ce que f)e 
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ces pays-là aucune contagion ne fust apportée en ceste 
TÎlie, mesmes par le moyen des marchandises qui ont ac- 
coustumë en estre apportées , lesquelles Ton ne laissoi^ 
entrer en ce8.te ville sans bons certificats qu'elles Teinssent 
de lieux non suspeclz ou bien quelles n'eussent fait la 
quarantaine es lieux qu*ilz destinoient à ces fins hors la 
"«ille) toutesfoisy ce bon ordre et cesie prévoyance nV 
Toient sceu tellement remédier au mal que sur le com- 
aiencement de la présente année, et dès le moys de jan» 
vier f il ne s'^i descouvrist quelque apparence en la ci- 
tadelle et es environs d'icelles. Gomme monseigneur de 
Mandelot et autres en furent adyerjtis, ce qullz furent 
incontinent par la vigilance du seigneur Bertrand Gastel, 
voyeur de la ville, personnage autant expert, vigillant ett 
asseuré au falct de sa charge et bien affectionné au bien 
de la ville , qu'autre qui dès long-temps aye esté employé 
en ceste dharge, comme] assez l'expérience Ta faiot co- 
gnoistre en ceste nécessité, ilz commencèrent soubdain 
user de toute la prévoyance qu'ilz peurent imaginer pour 
obvier à ce que le mal nalla$t plus ayant, et toutesfois 
avec la dextérité qu'il estoit possible pour nescandalizer 
la ville et le commerce. Car , en premier lieu , parce qu'il 
poUvoit estre que ce mal se fust introduict en la citadelle 
pour la pauvreté et nécessité^des pauvres soldatz , mal 
payez , mal couchez, mal vestuz et mal nourriz, qui sont 
toutes occasions assez suffisantes pour introduire ceste 
maladie, ilz feirent faire bon nombre de matelatz et de 
couvertes qu'ilz envoyèrent en laditt^cLladelle , où ilz 
.firent encores dresser et ba9tir grand nombre de caba- 
nes , aux fins que Ton eust moyen de loger les malades 
séparément d'avec les sains. En la ville , ilz destinèrent 
des barbiers et Inédecins stipendiez du public pour visi- 
ter les morts et malades ^ firent faire deffenaes par toiitea 
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léè égliâe^ dé n'enterrer aucun corps qui ne fut certifié 
;pâr lé Tôyeur avoir esté visité par les médecins et chî- 
i^ùrgiènd A ce députer ; firent serrer ee peu de maisons 
ëft il y âvoit apparence de ce mal , encores qu'en aucunes 
iW feisdit double si e'estoit de ce mal ou non » dans 
lëài}liellés Ut faisoient nourrir ceux qui j estoient enfer- 
Hiëz; et pajree qtie cest ordre ne pouvoit lestre exécuté 
Bins grands fraiz^ et que les deniers communs estoient 
iàH courte lors , comme ilz sont ordinairement ^ estant 
fiostrè tëmitntinauté l'une des plus pauvres tt plus né- 

tièsëiteusëè dô Franete » il meirent chascun d'èuB la maîii 

* 

1 là boiiHë y et de leurs deniers propres firent uti foudz 

à*ttile bdiiné et notable ^ëmttie de deniers pour fournir 

% tèué cAs frài^. Toutesfoiâ » Ce pi-emier ordre $ quelque 

ffii%ëtié^ que te irdyeur et ceux à qui eek fiUs Airent d^ 

flntSs fisèèiit de le bieii et soiguëusèmeni exéduter> ht 

fdut ébviér qùè de phn à peu le mal n'allA^t tellement 

'èîNàiiisaht i}'ùe ëîi peu dé jours il fut desedtivei't niitt 

'kàbltë ëhla plus grand part des rues et endtoict^ da costé 

'i^ué l'bii appelle le costé du Rbsnè , où e$t située ceste 

jgràhdé ]parrôissè de Sàinct-Nizier, où il alloit de jour en 

jàkît iâtaltipliànt y et sàultant qiiasi de côihg éu cbitig et 

éë([|hâMè^ën J^Uartier; c^ul fut ôebAsion que estant 

tUbnsèi^etir de Mândëlot dé rétbur dé son toyage de 

iPoMi, dû il àtôit, siir là fin dU liiois dé fébVriér, ai 

kiat ëhséïUëhk diss{t>é l'éhtréprihàe dé eeuk qUi aVéient 

SânsplM l%titièi*è i^uynë et évérsion dtidit pays , et à ces 

tM IVitrôduict té Vôlilèuf public de Méfie àii Poht-Sainet- 

^iKibèri,ël autres endfoictz dlidit pay^, lëqUél néftnt- 

WàM, silbst qUil flit adVèrt^ dé h vèiiué dtidit seigneur 

Ite Màhdêiof , fui fednti-ainbt luy qùîctë^ 10 pays et s'en- 

f^U pM vistë que lé jpaà y ces douze e$bhèviti3 àt traiz 
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«acre el à celiiy qui a tousjours monstre sa paienlelle 
affection envers les habitans de ceste TÎlle en tant de 
grandes nécessités, d'où elle s'est trouvée affligée depuis 
qu*il pleut à Dieu et au Roy luj donner la charge de ce 
gouvernement , avM la douleur que porte le bon et pi- 
tojable père quand il se veoit meurtrir ses enfants de* 
Tant ses yeux » luy font entendre le piteux estai auquel 
ilz voyoient de jour en jour aller la saiitë de la villei lie 
luy raoomptent par le menu^ et jour par jouri ce qui 
estoit succédé pendant qu'il avoit esté abseilt en ce4t 
heureux exploict de Forestt j et enfid , avec son saige 
«onseit et ad vis, fut prisse résolution de faite une 
assemblée générale en rho$tel commun de villes tant des 
médecins i pour eatendre et dlesoouvlrir au vray , s'il es- 

• 

toit pcsaiUe , Itt cause d'où ee ittâl ponvoit précéder ^ et 
que des notables bourgeoise! marchands de la ville , pour 
avoir leur avis et conteil sur les moyens que Vqfi ailroit 
à tenir pour y remédier. Laditte aasemblée fut aasignée 
au quatriesme jour de naars^ en laquelle ledit seigneur 
gouverneur ne faillit de se trouver en personne ; et eh 
icelle fut résolu , en premier lieu i par la vOix de mAistre 
Pierre Tollet» doyen» et autres médecine qui avoient 
esté les jours précédents employez pav le voyeur à vi- 
siter quelques corps et quelques malades^ qu'il Hefalloit 
plus doubter que la peste ne fut daiis la ville; maia ilz 
asseurèrent qu'elle ne procédbit d'infection d'âiripar les 
doctes raisons qu'ils seeurent déduire et alléguer à ces 
fins I en sorte qu'elle ne pouvbit procéder sinon ou d*ofi 
fléau de Dieu , ou bien d'apport de choses înfeetet et 
contagieuses. Quoy entendu , fut résolu par toute ras- 
semblée qu il failloit en premier lieu se retirer à DiéU et 
implorer son ayde par prières » abstinences et aâtr^s 
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mal procédolt de son ire et courroux contre nous^ elle 
en potirroit estre retirée et changée en miséricorde par 
le moyen de noz jeusnes et prières , comme advint jadis 
aux Niniyistes , car la miséricorde de Dieu n'estoit point 
abréviée, comme aussi, si tant estoit qu elle nous eust 
esté apportée, nos prières et jeusnes et bonnes œuvres 
pourroient estre occasion que Dieu permettroit que la 
cause seroit enfin descouverte ^ comme il permit après 
ceste grande et desvote procession faite à Paris , régnant 
le Roy François premier, en Tan 1535, au mois de jan- 
vier , que les autheurs des blasphèmes exécrables publiez 
en novembre auparavant ^ contre l'honneur de Dieu et 
le sainct sacrement de Tau tel , furent enfin descouvertz 
et punys suivant leurs démérites ; et néantmoins qu'il 
falloit aussi pourvoir diligemment à descfaasser de la ville 
tous les moyens par lesquelz on pourroit penser que le 
mal y pourroit avoir esté apporté et atraict de dehors ; 
et asseurèrent les médecins que, moyennant ce et le bon 
ordre et police que Ton y pourroit mettre, le mal n'yroit à 
la longue. Cependant lesdits médecins furent admonestez 
de dresser mémoyres et moyens. tant préservatifs que cu- 
ratifs contre ceste maladie, ce que futpar eux diligemment 
exécuté et rapporté dans peu de jours après en l'Hostel- 
dc-Ville. Et sur-le-champ et avant que partir de là fut 
advisé au moyen de recourir à Dieu et implorer sou ayde, 
qui fut de indire et publier par les prosnes un jeusnc 
universel au pain et à l'eau , lequel fut exécuté dans la 
ville le jour du vendredy sainct, et ez villages circon- 
voysins, qui ne peurent sitostestreadvertiz, autres jours 
de vendredis suivans. Et n'y eust petit ny grand, eu la 
ville ou aux champs, lequel ce jour-là ne jeusna très 
volontiers à pain et à eau, sinon que ce fut quelqu'un 
des relicques.de l'évangile de Calvin. Et mesmes en ceste 
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dëTOtion servirent d'exemple ces vrais mirouërs et exem- 
plaires de toute piété et dévotion^ les seigneur et dame 
de Mandelot, avec toute leur famille. Et fut en ouUre 
vouée une chapelle rentée à l'honneur de monseigneur 
saint Roch > la feste duquel les habitans de ceste ville 
ont délibéré et voué en outre solemniser à perpétuité. 
Et pour purger et nettoyer la ville , fut advisé ouvrir 
Uhospital de Sainct-Laurens , estant hors icelle sur le 
bord de la rivière de Saône , et un peu au-dessus du con- 
fluent de noz deux rivières , pour y conduire et mener 
les mortZy et tous les malades , sans nul excepter , pour 
y estre serviz et médicamentez ; ce qu'ilz ont esté si à 
propos, que la pluspart en sont reschappez. 

De l'autre costé de la rivière, et à Topposite dudict 
hospital; furent dressées et construictes des cabannes 
pour les suspectz non malades ny attaincts. Et parce que 
le bruict couroit de quelques engresseurs que Ton disoit 
aller de nuict , fut advisé faire bonne garde la nuict par 
la ville 9 faire mettre des lanternes et fallotz par les car- 
refours , faire des cryes et proclamations rigoureuses 
contre lesdicts engresseurs, mettre des gibets par tous 
les carrefours, avec escripteaux par lesquelz lesdits en- 
graisseurs estoyent asseurez que sitost qu'ils seroient 
prins , ils seroient aussitost attachez et pendus ausdicts 
gibets y sans autre forme ny figure de procès. L'on or- 
donna des besches ou petits batteaux pour conduire la 
nuict les mortz et les malades audit hospital, et les sus- 
pectz es dites cabannes. L'on establit des personnes pour 
nettoyer les maisons tant infectes que suspectes; Ton 
deffendit les jeux, les tavernes , et généralement toutes 
assemblées. Les penons ou capitaines des quartiers 
furent chargez d'aller y par chascun jour , Visiter toutes 
les maisons de leurs quartiers » s'enquérir des sains et 
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malades I et les faire exhiber en leur présence, en sorte 
qu il ne pouToit tomber un seul malade en la Tille d'ôà 
l'on ne fust ihcontineni adverty. Et aux fins qud à toutes 
heures fust pourveu auit occurrence^ nécessaires ]M>Hr 
le'faietide la santé, loli estâblit un bureau qui fut ap* 
I^ellé bureau de la santé > composé d'un bon noitibre des 
plus notables de la ^ille et d'un magistrat» lesquete 
a'assembloieiit tous les jours en THostel-de-Vilte» iiu lien 
0it Toti a de (ioustume tenir la police^ et par deirant eus lè 
▼oyeur et les autres commis sur le faict de satité rap^ 
portoient d'heuire à autre ce qui succédait ; à quoy estoil 
|>(iurvea par leur ordonnance. Et parce aussi que les 
eschevins, qui sont 6n nombre de douze» ne se pouToyent 
que Hien difficilement mecti^e tdus ensemble» fusl adtisé 
et néatitmoins ordonné que quatre d'entre eux poUnroient 
ordonner db faict de la santé» fil d'autant que comme le 
trsgf nerf de la guerre des hommes» c'est de l'argent» aussi 
esl-i) en eeste guerre de Oieu »et qu'il estoi t impossible satis- 
faire à tout ee que dessus sans boiine somme de deniers, 
il fut admise de faire un fondz d'une grosse et notable 
somme de dtoiers , oultre le premier desjà faict aupara* 
•Tant par les eseheVins de leurs propres deniers , qui es- 
toil desjà dépendu; pour fournir à partie duquel fur^it 
prifei messieurs des ilations estranges prester i la Tille 
douie tnille liTreS pour Un an, sans intérêts | ce qu'ilz 
ireiit tris libéralement « soubs Tobligation que leur en 
passèrèni lés éscheTins en leurs propres et priTeâ noms. 
Sur quoy je Touh UiSse à pebSer, monseigneur, quels 
glands frais il a falu supo^tér pour nout'rir et entretenir, 
panser ei niédieamenter » puis huict mois en ça, non- 
seulement les pauTires malades en deux Hostelt-Dîeu , 
•seatoir : en celuy dn pont du Rosne, dans la Tille i qui 

llm Wowti Ulfwi^ é% celu]r de Saiiift*bi^urtii| Hvn h 
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Tille' t pariieulièrement destiné pour la peste, mais aum 
les suspectZi tant ez cabannes que ez maisons ser|rée$^ 
4]iii estoient dix fois autant de nombre que les tna^ 
4ades ; car comme en une mesme maison il y a quelque 
fois sept ou huict mesnages , sitost que en quelque mai* 
«on il se descouvroit un malade » tous les hêbitans d« 
4a maison et tous ceux qui les avoyent fréquenté i leura 
femmes I enfans et famille, estoyent tetius pour sua* 
•pectt, conduictE ez cabannes ou fermez dans les mai* 
aons, jusques à ce qu'ils eussent faict leur quarentainÇf et 
€e pendant nourrie aux despens de la eommunauUé efc 
fraiz de la santé ; oultre la fourniture et despebce dès 
drogues et médicaments pour lesditt malades , salaires> 
nourriture et entretenement des médecins , drurgie^a 
et officiers commis pour le service ^ cure et visite desdit^ 
malades et suspecta» tant daps THostel-Dieu que dans la 
ville; adiapt de tous meubles pour meubler ledit Hostel- 
Dieu Saine t-Laurens, dans lequel , lorsque la contagion 
fut descouverte , n*y avoit aucun meuble que ce soit ; 
achapt de batteaux » salaire et nourriture des bateliers 
commis pour conduire par eau les corps morts , les ma- 
lades et les vivres audit Hostel-Dieu; personnes com- 
mises pour nettoyer les maisons infectes > et autres telz 
fraiz que ceste maladie amène communément après sey. 
Geste soudaine et inopinée ouverture estonna tellement 
tous les ordres de la ville que cbascun commença à s'eia- 
fuyr. La justice cessa ^ et la plùspairt des magistrats ha«- 
bandonnèrent la ville. Ceux des nations et tous les 
iprincipaui bourgeois et marehands se retirèrent çà et là^ 
en sorte qu'en peu de jours la ville se trouva tellement 
despeuplée (|ue Ion eust faict tout le tour de la ville sans 
reucoûtrer quatre personnes^ voyre ez principallei rue$t 

liit f U0 iw Changes sembioit nae jplae» 4« irtUlifll *^' 
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jour ouvrier, et estoit desjà l'herbe preste à y croistre. 
Et bien heureux qui ayoit un lieu aux champs pour se 
retirer, et qui n'y en avoit en louoit. Néantmoins 
les villages n'estoyent infectez de ce mal , sinon quelque 
peu où ceux de la ville le portèrent ^ qui monstroit qu'il 
ne procédait d'infection mu inclémence de l'air. Or, en ce 
commun estonnement , monseigneur et madame de Man- 
delot demeurèrent aussi constants et peu estonnez que 
s'il n'y eust point eu de mal à la ville , n'ayant laissé 
pour ce de fréquenter les églises comme devant à leurs 
heures accoustuméesi et mesmes ledit seigneur de Man- 
delot de donner ordre, non seulement au faict de Testât, 
mais mesmes au faict dé la santé , prenant la peine luy- 
roesmes de sçavoir et entendre particulièrement de jour 
à autre comme les choses en passoient , et s'assembler 
avec les eschevins pour pourveoir à, tout ce qui estoit re- 
quis et nécessaire ^n une telle occurrence ; lesdits esche- 
vins, en ce commun efFray , résoluz d'exposer leur vie à 
tous péril et hazard plustost que d'habandonner la ville en 
une telle nécessité, et commejadis ce royal Anchurusau 
paîsdePhrigie, ou bien ce noble Romain Curtius, vouants 
leur vie et leur santé pour la conservation de leur pa- 
trie et de leurs concitoyens, ne s'espargnoyent ny jour 
ny nuict en tout ce qui dépendoit de leurs charges , tant 
pour la seurté de la ville, que pour pourveoir aux néces- 
sitez des pauvres suspectz et malades. Chascun d'eux avoit 
sa charge et commision. Hz tenoyent leurs consulatz aux 
jours et heures accousturaées et donnoyent audience à 
qui les en requéroit. Hz alloyent chascun à son tour 
visiter les hospitaux et les cabannes pour veoir comme 
les choses y marchoyent par ordre et quel traictement 
1 on faisoit aux pauvres malades , ne plus ny moins que 
si .ceust esté un autre temps et que le mal n eust eu 
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.aucune contagion en soy. Aussi en cesle bonne volonté 
Dieu les a conservez , en sorte que> par la Dieu grâce, 
ilz sont tous évadez sains d'un tel hasard et péril cminent. 
Cependant il ne faut oublier le bon ordre qui estoit 
tenu en Thospital Sainct-Laurens, à Tendroict des pauvres 
malades, par le rare et vrayement miraculeux moyen 
d'une religieuse du grand Hostel-Dieu , natifve de Lan en 
•Lanoys, pals de Picardie, nommée sœur Marie d'Olyvier, 
laquelle s'estant, dès l'ouverture dudict hospital Sainct- 
Laurens, allée rendre en icelluy la teste baissée^ encores 
qu'elle soit de fort petite complexion v avec un ferme 
propos, comme elle fit dès lors entendre à quelques-uns, 
lesquelz,doubtansde ses forces, len voulurent dissuader, 
que si Dieu cognoissoitqueson œuvre fut nécessaire à ses 
membres et aux panvres malades, il la conserveroit, 
sinon elle seroit bien heureuse de mourir en le servant. 
En une œuvre si charitable , elle a fait un tel devoir que 
non'seuUement elle veilloit à Vceconoisnt, nourriture et 
sustentation corporelle des pauvres malades, mais aussi à 
la spirituelle, leur assistant et le jour et la nuict pour 
les consoler et admonnesterde ce qui appartenoitausalut 
de leurs âmes. Elle alloit avec les hospitalliers ez maisons 
suspectes, conduisoit les pauvres malades par dessoubz 
leurs bras, les consolant et encourageant, fermoit elle- 
mesme leurs maisons afin que rien ny fust prin^etdes- 
robe , tenoit registre et contreroUe escript de sa main 
de tout ce qui entroit et sorloit aiidict Hostel-Dieu , soit 
des personnes ou : des biens, tenoit une telle police enr 
vers les officiers que Von n y oyoit un seul bruict ny 
une seule mauvaise paroUé. Et les malades estoient si 
iûen gouvernez et si à propoU que, de tous ceux qui.oiiit 
esté mimez audit HQstel-Dieu, les deux ti^rs .^n sonj( 
reschapez ; Qt iPieu a conservé ce^te bqnqie flame> e^ 
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toiM^iMy Ift Dîea grâce, pendant tout oe malliM», ette 

b'« en feulement un aeul petit nal de leste. 

Or y lort de ee commun eslunnemcnt, mnnMîgneur 
mettie féTérendnenne afcheresque n'estoit enoores de 
retour de son voyage des estalz de Bloys, et n'ensi-on 
estimé qu'en un tel dangfier, que chaseuns^enfuyoît, il se 
f«st¥Oulu hazardevdereYenir en la yiile. NéantmoinSyne 
'veolant habandonner ses brebis en ce temps que lesamee 
n^avoyent moins de besoing de médecine spiriluelle 
f ue les corps de matérielle , aussi résolu comme jadis 
ees tant renommez Deces père et filz^ et ce grand Roy 
athénien Codrus, lesquelz pour sauver leur patrie s'allj^ 
fient la teste baissée lancer au milieu de leurs ennemys, 
ee grand et Tevtueux prélat, saùs orainele de mort ou de 
liangier, an plus gros et plus fervent de nostre mal se vint 
oourageusement rendre parmy nous en nostre ville, oà, 
deqpuis qu'il fut arrivé, il ne cessa de faire faire prooes- 
iion, et prières publicques et privées, es quelles il assistoit 
tousjours en personne. Et mesmesle jour de la Feste-Dien 
sixi^sme de juing, encore que ce dangier ne fust du tout 
oessé, porta luy-mesme le Sainct-Sacrement à la manière 
aecoostumée par toute la ville, sans craincte de la foule 
et halsyne d^ peuple. Aussi , par la Dieu grâce, dans 
aq^t ou huict jours après la mortalité prit fin , telle- 
ment que despuis le dix-sep tiesnae dudict mojs^ que un 
nommé Jean Demoulins, boutonnier de son meslier, 
et qui estoyt dès long-temps auparavant suspect, mourut 
en la rue appellée du Puys-Peiouz , il n'est mort per'> 
^enne reoongnue et asseurée attaincte dudit mal dans 
la ville; en recognoissance duquel béneffloe, ce bon et 
tertueux prélat fit despuis faire une procession générale 
de il fut assisté de son clergé et de tous les orobres et 
éstatz de la ville, le dymenche 14 de juillet. 



Ois om prières, om jeusnes •! oes proceMioAt, •$ 1# Ijoa 
«pdro ainsj establi en la Tille , ipeat, raonseigBeur^ 
qu'encore qu'il sembloit que la disposition du temps ftist 
dia tout fayopable à oeste contagion, ayant est4 le moyi 
do mars extrêmement ohauld, avril froid, et may et juing 
accompagnez de pluyes continuelles 9 toutesfois Ton vil 
incentinant de peu à peu le mal aller diminuant) et en 
jm^ dp jours , et moyennant les bonnes et eonlinoelles 
veilles, gueia et gardes que l*on faisoit le jour et la nuict 
par tous les quartiers et endroieta de la Tille, Dieu pef« 
■lit que Ton descouvrit miraculeusement deTune des isles 
qui sont le long de la rivière du Rosne, à Tendroict de la 
ville, de npict, certains engresseurs qui engressoient le 
IpraTÎerlelongdeladitteriTièredu Rosne, pour atraper les 
pauvres b^andières qui iroyent le lendemain matin laver 
ieu» linge à ladite rivière 1 lesquels néantmoins estans 
auy via , et ayants la rivière entre deui, ne peurent estre 
attrapez e| se sauvèrent à U faveur de la nuiet , estant 
ohose bien seuve qu*ilz n'avoyeot entreprins un si mal- 
beureoa et détestable forfaiet qu'ils n^ossent bonne et 
etsaurée retraiote en la ville. Mais depuis ceste descou* 
yerie, il faut présumer qu'il z firent comme jadis à Rome 
le malheureux Catilina, lequel ayant machiné la royne 
de sa patrie et conspiré la mort de la pluspart de ses 
eoneitoyensi se voyant descouvert par Cicéron, lors con- 
sul , entFi^ eu telle frayeqr que par une nuiet il se sauva 
de vislesse Iny et tons ses adhérans. Aussi ces engresseurs 
se voyants descouvertz , et que par le moyen des bonnes 
gardes que Ton fs^ispit ils ne po^rroyei^t plus conUnuer 
leur meschanceté sanaeatre surprins, et comme, suyvant 
le dire d'Horace {odenint peccate tnali formidine pœnœ\ 
voyansdesjàles gibets préparez et en iceux leur sentence 
et condemnation attaches, ilss*esvanouirent,de sorte que 
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depuis I la Dieu grâce y n'en a esté nouvelle* Aussi le mal 
est despuis tousjours allé en diminuant à Tœil et yeue 
d'un chascun, et a enfin cessé à lentrée de Testé, que Ton 
pensoit qu'il debvoit rengreger, comme de faictil eust 
faict.si la cause du mal fust venue de Tair ou d'ailleurs 
que de ces engraisseurs. 

Yoylày monseigneur, dequoy servit le jeusneindict (1) 
à tous les habitans de la ville , au pain et à l'eau, et par 
eux si dévotement et religieusement exécuté, et l'efiect 
qui s'en est ensuivy; car par le moyen d'icelluy, Dieu 
^exauçant noz prières a descouvert et enfin dissipé la 
cause de nostre mal ; sur laquelle discourant chascun 
sçait les grandes et desbordées entreprinses queontfaict 
puis quinze ans en ça ceux lesquels, soubz ombre de re- 
ligion, se sont eslevez contre l'église catholique, l'hon- 
neur de Dieu , Testât de ce royaume et la couronne de 
France, de surprendre ceste ville, comme Tune des plus 
importantes clefz de ce royaume et plus propre à Texé- 
cution de leurs desseings, pour la commodité de sa situa- 
tion voysine de ceux qui favorisent leur party; et comme 
en Tan 1 564, voyants de quelle importance seroit, pour 
rompre leurs entreprinses et asseurer les catholicques , 
vraiz fidelles subjectz du Roy , la ciludelle que le Roy 
s'estoit délibéré à son arrivée en ceste ville y faire con- 
struire et bastir , avec résolution de n'en point partir 
qu'il ne la veist en deffénce, et qu'il n'y veist loger la gar- 
nison qu'il délibéroit y laisser , cuydans rompre ce des- 



(1) Après la cessation du fiéaa , les conseillers Echevîns qui aTaient voué 
k Tiiie à Saint-Rocb, firent construire une chappelle en l'fionneur de ce saint 
sur la colline de Saint- Just et de Saint-Iréuée , où chaque année le peuple 
se rendait processionellement le dixiesme vendredi après Pasques. 
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(leiing de sa majesté , et despeupler la ville de ai. grand 
'.nombre .de catholiques et bons Françoys, d'où à leur 
.grand regret Hz la voyoient peuplée , ilz se servirent à 
ces fins de ceste grande e| mémorable contagion de 
•peste qui fut en la mesme année en Allemaigne , spécia- 
lement en la ville de Basic, d'où ilz firent apporter dans 
vdes balles de marchandises certaines postes infectées de 
oeste contagion, qu'ils semèrent puis par toute la ville 
,et jusques dans la maison du Roy et des princes. Mais 
.comme Dieu par sa saige providence se sçait à propos servir 
des moyens mesme excogitez par ses ennen^is . poiir W 
punir et chastier, et se venger d'eux-mesmes, tesnioingle 
gibet dressé par le meschant Aman, pour pendre le bpn et 
.fidèle Mardochée^ auquel luy-mcsme fut enfin pendu et 
estranglé par le commandemen t du Roy Assuer us ; cpmme 
: communément; suyvant levers d'Hésiode récité par Au- 
lugelle : 

Malum eon$Uium eonêuttori peisimum; 

aussi rétorqua Dieu ce malheureux moyen, par .eux 
.excogité à leur ruyne; car la citadelle ne. laissa. d'estre 
mise en defTence et la ville en seurté, et le&catholicques, 
se. réservans des moyens que Dieu leur avoit donné pour 
se garentir, s'escartèrent çà et là le plus loing qu'il leur 
,fut possible du danger et évitèrent la mort.. Les seulz 
héréticques, déceus par la préde8tinatio^ de Calvin, de- 
mourèrent en la ville, continuans leurs preschçs ez mos- 
. quées. qu*ilz y avoyent lors encores dressez,, et mou* 
.rureiit à tas, dont ilz demeurèrent tellement. affoiblis 
. que, parla Dieu grâce, les catholiques sont tousjours 
depuis demeurez supérieurs et en nombre et en pouvoir^ 
Depuis, leur estant ce moyen failly , ilz attentèrent encores 
, laditte citadelle par un autre moyen , et par une mine, 

TOMB IX. 17 
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liants ir«iitM-deisottbft m Tao 166t, «[vi leur wocMiH 
iâi^iieu|;rac6iaaBsi mal à propos que le précédent, bultre 
plUBÎeorB autre» feeinblabteskïii'ili se sont en vameflbrce^ 
ikiit) de^p^ii. Cestte bonne t^lontë de meaaieiirs 1m eaU 
Nuisîtes prédè8tîn«i , dédaîrée par tant de moyens éité- 
rieura , a faict qa^e^aniz ai miracalensemenl d«seoat«it 
tîes ^ngratÉaetirs, il ne noti» a paa guièrea faâia p^sylier à 
^ercb^r d'bù ilz T^noieht et q«il tiôtts IcaatoUeii^jfw^ 
Céî* oMIn^ suivant lareî^le de néslé^stes i Saml malm^ 
éémp^ préèimmmt Wifàtuè tu èddem gemi^ mkU^ attsai 
^taiAM bien àèsen^et t[ae cèste iriile n'a ennemis qne lia 
tâl^iite^ powr *'esire tonsjduts Virtleinfeiit opposée à 
Iteùra totïjuràtîotts voyléès dtt prftëkte de religion, 

péuvbM^^btti àvfeé la vérîté iBilfeHA^r qtte^ Win me eft 
l'étt 1664 îîk i» sertirent de là pesie de Basie et d'Alle- 
Mii^ pbttr itttefcter cestc tîWe, ànssi se èbht-îlt, èfeàt* 
présente année , serviz de la peste de Venize, ^ila^ «* 
Lombardie à mesmes fins y, tant par le moyen de deux 
ou trois maisons qui sont en ceste ville, de certains leurs 
^rtisanz qm «e disent ifirisotis , poâr eftU« eortife de 
^piiréâéoeweilrs3ia<»)ade eea moniaignei qiâ oonf\h»iiieiit 
^ Li>aal»aiMlfe et les Sutaaes^ q«ôy, ipiant 4 ««i«, 
qû'ik aeiènt «atifz d^kalte. ilaîa cemttie ilz ^etn renié ta 
religion du lien de leur naissance, aussi désâd^oiltetti4iz 
te4ie«i%t.es<p»«lz, sottbs prétexte de feire venir ésstséyes 
dltailiey et soute le xkmH) doue «t priifiiège anp^péeé de 
Giâé)^s> %m vraysetnblabteibenl; ,a«iaené la êénifagieft M 
«ees«e '^lle-, «olâonve par le ihoyen des %figf<èssè|iri , tes- 
iq^elè ^n^ esiN^«nfin, par la grâce dèDieu^en temps, ke<nre 
%t Keu qu'ils pensoient estre bien îasseurefe, qaat«i «tiaifti- 
^ùlensementdescouTertt.IceunLsuyfranètonsjoursta trace 
de leurs devanciers , et informez par leur exemple que 
%n des pribeipaux ttioj^ns qu'ilt <liA de surprendre 



BIT Là TILLB mi LTOir. tif 

cfsia ?i|1g e9t da s'attacher à la ciiadelle, kiir %jkn% toim- 
jpurs 04^ d*advii que la citadelle gaigoée ilf aocoylnit 
le faiog 4^ la ¥JUe sane coup frappePi en qifpy iftuiaa- 
feîa nous nova a^yeuroQs qtie , au faici ei au pimulfl^ 
(doni Oieti noua gard ), ila ae ttouveppyeni décmip 
é» fine d'pttl^re minaU de jatte pria t iU miiiiiiea»!- 
ten» de pfp«iiibte arriva de aeiMf Uiw gr»Me pup 
li cUidelle. Ce qui leur fm fin^t ayai pir 1» «^yaii <M 
f9Hiala ei de# pMiioa , 4'qù » pfir mi 9(mmm ff»)r 
keor, lea aoUaii arat aMjptird'bwy #ay?i^, #f|inM)» 
far If eeeMJ^lir ca nmi mmiui mgn qi^ ûàfMt el fffi^ 
tidniié iBflrUeiir d» Ri^ al de lu Q(Hi?pi9i|<i 4P fHW*9 
teaejgoMir de la Mm^f f9^yerl|e^f e^ c^ppi^^e^f 
ladâtie cU«de}le,9U du Hfoina l'ea^oiif^^r iel)^|Beii( par \fL 
9ion de aea eol^ata qu'iU la €aiitraifi4rpim^ fl'iltttB- 
idonner la place, laquelle demepreroit p»r c^ fq^ypff^ 
eonma iouA lieu» deattUjée de fpn cl^ef^ e^i cj^^fu^^ji^f^ , gt 
d'anftaiM plus ayaie à aurprendre. MaLu e^ braire fikfi^' 
lier, a^aai aasewé ei réaolu eo ce di^pgp^r ocNii|n)e fyr§f^ 
jadis In jaune Daniel à la boucké des lyMs p^ 1^ fxqifl 
emfons à la fournaiac, n'ayant «latra d^van^ Ip^ yeux gjip 
f^onnetir de Dieu , le service dp spn prince , pf, r^%c- 
iion particulière qu*ila lausjoiirs portée à cesteyî^f^^ji^u 
lieu de s'esionner «t ^abandonner la place y OQp^tfip pe;i- 
aoyesni ces empoisonneurs, se rasseura d autant plijff , ft 
résolut av«c les sages que , là oili le dangier est pl^s 
grand, là il faut aussi plais saigement et avise .^ta|ft 
plus de considération cheminer; en sorte que i^ n*a jf- 
«aais cessé de continuer ses gardes , voire et les aller 
foser luy-mesmes , encores que, sortant de son logis, /e 
pren^ier aspect qui se présentoit devant luy , c'esioit des 
pauvres soldats affligez du mal , lesquels il visitoit , con- 
aetoit et secouroit de ce qui leur eatoit nécessaire , où 
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il n'a eipargné sa bourse; le tout nëantmoins aTéc un 
tel ordre, police et sagesse, que luy et les membres de 
sa compagnie , n'en ont jamais pis valu , et la place n'est 
'jamais demeurée sans bonne et seure garde, en sorte qtie 
nos rebelles ont trouvé aussi peu de moyen de mordre 
de ce costé-là comme ilz avoyent feict auparavant. Ce- 
^ 'pendant ces engresseurs, ne voulans laisser le corps de la 
ville exempt deleur œuvre, pour larendre, parraffliction 
et diminution du peuple , d'autant plus aysée à estre par 
eux surprinse , n'osants soy bazarder aux bonnes rues, 
craignants d'estre. descouvertz par le moyen des gardes 
et des rondes qui se font ordinairement en ladite ^ille, 
ilz s'adressèrent ez rues, escartées, et babitées par les 
petitz menuz artisans, es quetz , à la vérité, leur venin ne 
faillit produire incontinent ses ef(%ctz;non, toutesfois, 
"par la grâce de Dieu , telz que ces malheureux Tavoyent 
proposé. Car ces petites gens , effrayez de la crainte de 
la mort, et se souvenans encores de eeste grande et cruelle 
peste de l'an 1564, commencèrent plier bagaige et se 
retirer avec leurs femmes et enfans çà et là par les vil- 
laiges , pour changer d'air et éviter la contagion de leuris 
voysins infects. Et encores que ce fut une chose fort pi- 
toyable à voir ces pauvres gens se retirants les uns avec 
leurs petitz enfans aux bras, les autres avec asnes, che- 
vaux et charrettes, chacun selon son moyen, chargez de 
leurs femmes et enfans , et de leurs meubles et hardes , 
disans adieu par la ville à leurs parents et amys avec lar* 
mes, comme s^i jamais plus ils ne se fussent deu revoir , 
si est-ce que comme, suyvant le proverbe, à quelque chose 
malheur est bon, il en est aussy sorti un grand bien. Car, 
par ce moyen, ce petit peuple ne s'est meslé l'un parmy 
l'autre ,Tair en est demeuré d'autant plus délivré , et les 
maisons moins pressées. Et pour ce la ville n'a laissé 
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d'estrc! bien gardée , voire avec plus de curiosité qu'elle 
n'estoit avant , en sorte que ces engresseurs n*ont peu 
guières plus continuer leur opération sans estre descou- 
yertz. Or , voylà donc, monseigneur , en peu de paroUes, 
Tordre qui a esté tenu pour purger et nettoyer ceste Tille 
de la contagion ; la bonne police qui y a esté gardée , la 
source et le progrez que ladite contagion y a faict pen- 
dant l'espacie de cinq moys qu elle y a duré ^ ayant en son 
commencement sur le commencement de janvier der- 
nier y son exarçerbation sur le moys de mars et partout 
le moys d'apvrili sa diminution sur le moys de may , et 
sa dernière fin le sixiesme juillet, jour de la feste da 
précieux corps de nostre Seigneur. En tout lequel temps 
ne sont point mortz , tant en la ville {(de ez hospitaux » 
en tout trois cens personnes*, tant hommes , femmes que 
petitz enfans. Et neantmoins le bruict a esté aussi grand 
et-iceste yille aussi décriée comme les villes de Yenize , 
Milan et autres, où ilzmouroient pour chascun jour à 
milliers; vous asseurant, monseigneur ^ que ceux qui 
ont esté les autheurs du mal se sont bien nydez à faire 
ce grand bruict et à descrier ceste ville , le tout estant 
enfin des fruicts de l'évangile de Calvin, les sectateurs 
duquel cependant s'irritent , se fâchent , et procèdent 
par injures et conviées extraordinaires contre nous , nous 
appellent meurtriers et massacreurs, soubz prétexte que 
le peuple de ceste ville, remply de zèle et affection sin- 
gulière au service de Dieu et TEstat de la couronne de 
France , las de voir le noih de Dieu et Thonneur de ses 
saintz blasphémé en tant de sortes , les saintz sacre- 
mens prophanez, la couronne et mesmes la propre vie de 
son Roy et prince naturel attentée par tant de fois et 
en tant de façons par ceste tourbe calviniste; las de 
vivre en UcpnUnuelledeflBaiicçen la(|uellelc9assidueUea 
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conjurations etenlreprinsesde ce peuple rebelle et aban- 
donné à tout mal tes contraignoit de vivre , meii d*unè 
JQSte et plus que raisonnable cholère, se rua sur eux 
d une màih furieuse le dimanche xxxt d'aoust 1 572 , et 
fit la vengeance de sa main d'une si jliste et si saincté 
querelle^ en laquelle il semble que le eiel et la terre 
estoient bendea avec eux ^ et par le moyen de laquelle 
BOUS estiont en voye d'entre en repoz perpétuel » s'il ne 
fut qu il en ëvéda environ une douiaine qui sont encore^ 
de reste des plus séditieux de leur pArty» les^uèlz, tant 
qtt*iU deBÉeiireront en estre , ne nous Uiftàëtt>nt JamaM 
«l repol, et sans attentei* et à not viél et à ndt biens pàt 
tous tel tîniAtres mo^rens d'oA tU M ]»6ttl*rëfit àdVisè^* 
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cuyer, à un seigneur du pays de fjiaCvv'y^ 

Bourgongne : en laquelle est con- 
tenu le discours de ce qui s^est pas- 
sé aux Estais prouinciaux de Nor- 
mandie 9 tenus à Kouen au mois 
de Nouembre mil cinq cents soi- 
xante et dixbuit. 



A PARIS, 

Par Barthélémy de$ Planefuê. 



fV^- 



\ s m • 






I» 



r I 9 



V 



DISCOURS 

DE CE QUI s'eIT PASSi AUX 

ESTATS PROVINCIAUX 

DE NORMANDIE, 

tbhus a roukN)Au mois db notembrk 1578 (1). 



Mon8eigneur,m*estantacheminéenNorinandiepourles 
affairesqu'il vous a pieu me commettre, je n'ay osé différer 
davantage à vous escrire ce que j'ay peu apprendre depuis 
que je suis ici, où j'arrivaymercredy douzième de ce mois» 
que je me délibéray y séjourner jusques après Tassem- 
blée des estats du pays, ayant entendu qu'ils estoyent ter- 
mez au quinzième , estimant que, sans aller plus outre , 
je verrois plusieurs gentilshommes avec lesquels je pour- 
rois communiquer mes mémoires et resentir leurs incli- 
nations et volontez. Estant donc de séjour à Rouen, j'en- 
tray quand et le peuple, le quatorzième dudit mois, en 
rHostel-de-Yille,où f u t procédé pour le bailliage de Rouen 
à rélection de ceux qui comparoistroyent ausdits estats 
pour FEglise et pour la noblesse ( m'ayant esté dit que , 
quelque jour précédent, le député pour le tiera-estat 

' (i) Suivant La Croix du Maine, les noms de Panygiroletp auteur, et B. 
dfi Pitmehôt, imprimeur de cette pièce , sont supposés. Gel érivaio ne donne 
^'ailleurs aucun reuseiçnement sur le Yéri(a)>le auteur au'il npo» 9 M impos- 
sible de d^UTrir, 
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avoit esté esleu).Pour l'Eglise y en eut deux ou trois qui 
furent mis en avant; enfin tumba Fëlection sur la per- 
sonne d'oin chanoine de Rouen , que j'ay depuis ouy 
nommer maistre Niopisis ClercI , qui fist plusieurs re- 
monstrances pour s excuser de prendre la charge , laquelle 
toutpsfois il accepta, encôres que par sa contenance et ses 
paroles il ^^mbla que c^ (ust contre son gré. Quapt pour 
la noblesse, \e baron Becihomas (de la probité et yalleur 
duquel chacun i^ grande opinio^ ) fut nommé. Néant- 
moins, pour ce qu'il estoit absent et qu'on ne savoit s*il 
Youdroii s^c€ep(er ta charge, fut ar^esté que à spi^ défaut 
un gentilhomme là présent, appelle ^ ce me semble , le 
sieur de Saint-Yray^ demeureroii député. 

Le samedi 15 et dimanche seizième , arrivèrent en 
cestedtie ville plusieurs personnes, tant de Testât i^e 
noblesse que du tiers-estat , qui àvoyent esté députçx 
par les autres bailliages et vicbntez de ce pays de Nor- 
mandie, et outre grand nombre de barons et gentils- 
hommes signalez, qui ne venoyent à autre fin que pour 
entendre quelle seroit la résolution desdits estats, aus-» 
quels ( ainsi que j'eiltendis d'aucuns d entr'eux ) ils 
vouloyentprester l*espaule^ et faire tout Tayde de conseil 
et assistance qu'ils pourroyent. En quoy il sembloit par 
leurs propos qu'ils estoyent d'autant plus affectionnez 
que le président dé Ëelièvre estoit en chemin , comme 
on disoit, pour venir pratiquer les députez desdils eslatç, 
et les ranger par ses persuasions en telle part qu'il eust 
voulu çpntre le bien du peuple , libertez et pr|y|lèges 
dudtt pays. 

Le lundy dix-septième dudit mois , sur les neuf hêurei^ 
djp m9(in> ,s^ trouvèrent en la grand' salle d^ T^rcl^f- 
VM^bé les députe» ^es trois estats dudil payt^ ««Totr 

^% \ pour r£|Use| ledit Clèreli pour le ))aîUia|ç de jftouçni 
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maistre Simon Duvâl, curé d*Ambourville ,^ pour lé bâilK 
liage de Caux ; marstre Jean Guerould, curé de Rampatf^ 
pour le bailliage de Gaen; maibtre Jean Paysftnt, ehanoln» 
et trésorier de Constances, pour le barlliage de Costen^ 
tin; maistre Thomas Chrestien, ehanoine dé Liaieux» 
pour le bailliage d'Eyreux; maistre Loys Dqrënt, euré 
d*E$trapagny , pour le bailliage de Gi>ors; et maistre 
Loys le Jardinier, chanèine de Sées, {)our le bailliage 
d'Alençon. 

Le député de la noblesse pour te bailliage de Rouen ^ 
nvéssire Nirolas de Y ipart ^ chevalier de Tordre du Rojr » 
dieur et baron du Becihoraas; pk)ur le bailliage de Càut» 
mesaire Gliarles de Gostimenil, chevalier de Tordre dil 
Roy, sieur dulieu; pour le bailliage de Gaen, iieble homme 
Jacquèis Dupont Beltenger , aiieur dû lieu ; pour te bail'^ 
liage de Costentin, noble homme Georges de )a Betllè^^ 
éieur et chastellain dé Saint-Pierre^Laiiger r pour lebâil^ 
liage d'Evreux, messire Jean de la Haye, obevaliiêr dé 
Fonlre du Roy, sieur de Chantelôto; pour le baillagé àé 
Gisora , François de Fumichon , aièur de Ôorgei^illè ; el 
pour le bailliage d'Alençon , noble homiâe Françoia \é 
Coustelier , sieur de Bonnebeau. 

Les députez de la Tilld dd Rouen x Thomas Dë^nt 
et Gtiillaume Houdemare , eenseiilera et eachèfiiift âè 
bdite Tille ; et pour le tiers-estàt dildit btilliage : Jèatt 
D'audebourg, en la viconlé dudit Rouen ; M atthiétî Dte« 
pont, de la viconté du Pont-de-T Arche; Anioihe titt 
Costil , de la viconté de Pont-Audemer ; Antoine PelëriH^ 
de la viconté d'Ailige. Pour le bailliage de Gaux:Phili|>^ 
Millet , en la vicomte de Montivillier ; Jean le Bi<iMiètot> 
^h la viconté de Gaudebec ; Jean de Toulmerbchè , dé li 
Viconté d'Arqués ; Christophle Gherié, de la Ticotitë éè 
îf enf-Chastel ; JHerre Q^ro», de U riconté 49 ÇQtnASri 
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Pour le bailliage de Caen : Pierre Beaullart, de la vicoiiilé 
de Caen; Loys de la FoUie, de la viconté de Bayeux ; 
Guillaume le Normand, de la viconté de Falaise; Michel, 
le Mettayer, de la viconté de Vire. Pour le bailliage de 
Costentin : Jean Champrepus, de la viconté de Gon»^ 
stance; Jacques Auger, de la viconté de Carenten; 
Symon Dessiêr , de la viconté de Valongnes ; François^ 
Marette, de la viconté d'Avranches; Guillaume Abra- 
ham, de la viconté de Mortaing. Pour le bailliage d'£-^ 
vreux : Claude le Gendre , de la vicomte d'Evreux; Jean 
du Yallet , de la viconté de Beaumont ; Robert Badin ,. 
de la viconté de Conches ; Pierre le Conte, de la vicomte. 
d'Orbec. Pour le bailliage de Gisors : Nicolas Racine , de 
la viconté de Gisors; Charles Acart , delà viconté de 
Yernon; Jean Moret, de la viconté de Ponthoise; Jean 
Louitier, de la viconté deChaumont; Marin Duval , de 
la viconté d'Andely ; Robert Robillart , de la viconté de 
Lyons. Pour le bailliage d'AIencon : Pierre Martel, de la 
viconté dudit Alençon, Lucas Badoire, de la viconté 
d'Argenten; Jean Bourgoing , de la viconté de Danfront; 
Guillaume Taboureau, de la viconté de Yerneail^ et 
Jacques Bellenger , de la conté du Perche. 

Lesquels , tous assis , et ayans prins leurs places ^ 
.arrivèrent en ladite salle, sur les dix heures, M. de Car- 
rouges, un des gouverneurs de Normandie, et le sieur 
de B'reauté, pour ceux de courte robe, et pour la longue 
robe le premier président de la court de parlement d^ 
ce. lieu; le quart président » nommé Bigot, le sieur 
de Grainyille, son lieutenant, le sieur de Draq^aeville, 
maistre des requestes, et le procureur -général de 
ladite .court; et outre les sieurs dé Plainboc et Man- 
4eville, surnommez Langlois, frères, thrésauriers de 
Jr^nf^çn la généralité de , Rpueu ; le sieur de Abécéi 



thrésturier de France en la généralité dé Caen; les 
«ieurs Bonacourci et de Tourville , généraux des finances 
en ladite généralité de Rouen , et le sieiir Novincei gé- 
néral aussi des finances en la généralité de Caen; présens 
aussi Payalde et le Fieu» receveurs généraux en ladite 
{;énéralité de Rouen. Lesquels ayans prins leurs places, fut 

remonstréparleditClerelque,aYantquepasserplus(Aitre, 
les députez des eatatSy là présens, Tavoyent chargé d 3 faire 
•quelque remontrance, savoir est ; que, combien que par le 
règlement donné par le Roy sur le cayer des doléances 
<les estatsde ce pays, en Tan mil cinq cents septanten^inq, 
il soit désigné certain nombre de commissaires pour te- 
nir lesditsestats, duquel reîglemént il a fait lecture, si 
est-ce qu'ils voyoyent que, contre iceluy , on en avoit 
commis plusieurs; requéroyent partant que, avant 
aucune proposition ni lecture des lettres, ceux qui 
«eroyent supernuméraires eussent à eux retirer, spécia- 
lement les thrésauriers et généraux des finances, déchi- 
rant lesdits estats que, à faute de ce faire, ils n*estoyent 
délibérez d'entrer plu» avant en affaires. Sur quoy ledit 
sieur de Carouges, après ett aroir consulté son asssitence 
a dit ausdits estats qu'ils passassent outre pour ceste fois 
et sans préjudice pour Tadvenir. 

Néantmoins, lesdits estats ont persisté à leur soustien 
et allégué par un de la noblesse qu'ils avoyent plusieàrs 
choses à mettre en avant contre lesdits généraux, et 
spécialement contre ledit Novince , et qu'il n'estoit rai- 
sonnable qu'ils fussent juges et parties, suppliant* de 
rechef ledit sieur de Carouges faire droit sur leur * re- 
queste. Lequel, après plusieurs ouvertures (qui n'ont esté 
acceptées) et avoir prins l'avis de sadite assistance, a 
ordonné que ledit Langlois, sieur de Manteville , Bona- 
courci, Tourville et Novince se retireroient/- ce qu'ils 



^|; fyitf wn flai)6 «lonstrer par leurs propos qu'ils €§- 
fç^«^i fort mfà consens de ce faire, et spécialemeDt 
)§du lyMgl^oifi^ qui (csi un jeune hoaiine sans barbe. 

I^fjft f^i^j.ledi^ fiienr d^ Carougesa parlé fit dit sam- 
ff^Tem/f^i\e8^fS9ifi^% du Roy qui «e devoyeniiraittor^n 
ièdi^ usaembléc, lesquelles aero-yent fdus au lon^; d/é^ 
>4iW%M par ledit ^emàar président^ qui a fait un long 
diÉootirs delu puisanAce dcsBoys, d^s {;rands affaires qu'a 
iaue^fia Majealéà rai9»)ti des guerres, de Teavie qu'elle 
adbaoulager^riOii ipauple, <et pourveoir à tous les «^|iUk 
M désordres dMit oa is'eet plaine par jCÎHleTant si tost 
^ue lenefios aaMim sera establi par son rayauoie, ainsi 
^qM'il-y a Jioii. oommeufiemeni , et cependant e&ci'ioit les- 
di^ attats dV^oorder has aonimes demandées par le ttoy» 
«ffH mawne que ilefitaiaé^le ce faire pour la feriiiilé de 
i\9inHh$ au flurpilus qu'on eatendroit le vouloir lei inien- 
|ii$Hl>de4ia'Ma|j este par ses lettraset patentes, desquelles à 
jfiwi^i^ iOdft a fait Jecture. 

À qAPy IcidÂi Clecel a reapondu en aabstan^a qu^l y 
i|»i>i^dwiL poinots qui conservent les républiques , assa- 
-irpir, le Jualie QoaiiuandemâDt et l'obéissance des sujets ; 
i^ueSa Majtesté jesttmoli son commandement et demande 
fondé en équité par les raisons qull avoit fait remonstrer 
{Ifr jkt^ts sieurs de Carouges et premier président , et 
jfHI^Qit au* peuple, quelesdéportemensdu passé rendrôyent 
ji^ses de «tesmoignage de lentière obeyssance et fidélité 
jie ceux du pays, alléguant une histoire de Theopompus, 
jauquel se glorifiant que Sparte estoit conservée pour ce 
vque les Aois savoyeut si bien commander , fut respon« 
idu que cela procédoit de la bonne obéissance des sujets ; 
qu'à présent ledit .peuple de Normandie cercheroit tous 
las moyens de continuer l'obéissance de ses devanciers, 
'JUMS que la difficulté estoit comme ilâ'|>ourroyent assem« 
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Mm* letdMMBëee du Roy «Têc Imits i«ipuiNi«m H po- 
^wélegt; toutesfois, qn'iis dëlibérerdyeiil pl«ê MàclcmiMt 
ift demande 4e Sa Maj«stë pd«r y «atiafairt «n ea qii'iia 
^MTioyoient, deoiatidatii temps pour faire ladite déliM- 
tmlioa ; nr quoy ledit aieur dé Caroogiaa qu'il» êcwt^fetkt 
4M»pa de yenir reapondre jasques à je«dy. 

Oe4k jo«r «près dianer s'assemblèi^aiic leadtta dëpulttz 
4leadita eaUta en me dea aallca di»dit arcàeteeiebé^ ^, 
é'mk oomnun accord de loaa, ledit Cleret fut wo na mé 
tmnt pour prëaider ^an ladite aa«ieiiiblée que ^rte tr U pa- 
rité ledit jour dkseateis. Ce fail^^oiBaoeneèreiit à \1dVi9er 
muL mfÏMraa ec y furent (à ce q^'on do tiers estât ^ti 
mUM logé m eaoii logis «i« eoonpta) jusq-ues 4k mK tveurM. 

Le leadefloaiii ma^in, dix-hiritième dudît mois , «sseiil- 
MèneM leadiCSidcpuiezy etco^niinuèpeiit leurs délibért- 
tieoa JMf|aieB À doaze heurea-, et depuîa disnerj niques à 
le «wiiç aieqaiel fOur , eur les trois heures , ledit aieur de 
Breauté , et procureur-général ,ellèrent en laéKte aa^'m- 
him reMio na tier le peu d'ooeasions q«*avoyent en tèadita 
iiéfMMtfia de &ire ieetance de le pl«ra4itë de^ comevîa- 
eainas «nloaMez por le Roy à tenir ladite aasemirtée des 
etieto f ^re« tneame que a*ils faiisoyem ladite inst»ftce 'à 
nâacNidfisalaine qu'ils prennent pour t4^r dite assSstenoey 
4|n'ilfi ééèlennerayoîettt présentemavit que,pou r leur rega rd, 
iJbiiCBoaçoytnt à «n prendi% aucune chose 9 lesexhor tan t 
éB perraettfeiqa» le thrésaurier et généraux qui estoyeet 
aortes Aedâi jour de lundy rentrassent et fussent efsais le 
feiMT q«e la re poiwe se feroit. A quoy fut rcspondu par 
lesditsesiaitsque ils ne pouvojoient obtempérer aux re- 
iiKMistrances dudit aieur de Breauté et proeupeur*géiié- 
rel , et qu^iis désiroyent et entendoyent que Tordonnanoe 
&tte per ledit sieur de Carouges , pour faire retirer l<|s- 
dita thrésauriers et généraux , fust gardée. 
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Le merôredy dix-neufième dudit mois , estant lesdits 

. députez assemblez au lieu accoustumé , vint on quidam 
à la porte dire que ledit président de Belièvre (arrivé en 

-ceste ville dès lundy au giste) estoit en Téglise de 
Nostre-Dame, où ildemandoitque le procureur des estats 
Ta Hast trouver, ce que la compagnie nadvisa pas estre 

: bien séant; ains délibéra d'envoyer un de chacun ordre le 

, aaluer et entendre de luy s'il avoit aucune chose à leur 
communiquer* Sur quoy lesdits maistre Loys le Jardi- 
nier, officiai de Sées, Jacques du Pont-Bellenger, baron de 
Monbray, et Pierre Beau Uart, député d&Caen, allèrent 
trouver ledit sieur de Belièvre , qui estoit accompagné 
dudit quart président de Rouen , et luy firent entendre 
ce qu'ils avoyent charge de ladite c{>mpagnte y dont ledit 
sieur de Belièvre les remercia , et délibéra de venir en 

.ladite assemblée , où ir s'achemina , accompagné comme 
dessus, en la salle desdits estats, où il. fut receu avecques 

. le respect qu'il appartient. 

Ledit sieur de Belièvre bailla des. lettres de créance 
que le Roy escrivoit ausdits députez , et exposant sa 

• créance (qui estoit que Sa Majesté prioit les estats de luy 
accorder ses demandes), discourut les grands affaires 
du Roy et ce qui s'estoit passé depuis son advénement à 
la couronne , le bon ordre qu'il désiroit en bref estre mis 
à tout, au soulagement et consentement de ses sujets, 
par une notable assemblée qu'il délibéroit faire au mois 
de janvier prochain ; loue le peuple de Normandie de. sa 
fidélité et obéissance, et advertit lesdits estats de ne pren- 

. dre garde (pour entrer en mauvaise délibération) à quel- 
ques provinces qui sembleroyent ne porter telle obéis- 
sance à leur Roy qu'elles devroyent, s'offrant au sqr* 

. plus de s'employer pour le bien de ce pays, ainsi qu'il 
auroit fait par cy-devant. 
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A quoy ledit Clerel, pour ladite compagnie, loy fit res- 
ponse que le peuple de Normandie n'avoit rien plus cher 
et affeclionnë quede continuer sa fidélité et obéissauce , 
et qu'ils rechercheroyent tous les moyens à eux possibles 
de satisfaire aux demandes de sadite Majesté, laquelle, de 
sa part, considéreroit (s'il luy plaist) Textreme povreté et 
misère de sondit peuple. Et, au surplus, remercioit, au 
nom de ladite compagnie, lesdits sieurs de Belièvre et 
quart président de ce qu'il leur aToit pieu prendre la peine 
de Tenir en ladite compagnie; qu'il luy supplioit, en con- , 
tinuant les bons offices du passé, avoir tousjours ce pays 
eu recommandation. 

Je me suis laissé dire par un bruit commun que ledit 
sieur de Belièvre se resjouissoit et disoit qu'il avoit fait 
ce qu'il avoit voulu desdits députez, lesquels luy sem- 
bloyent bonnes gens. Autres afferment qu'il dit aussi à 
quelques personnages de remarque qu'il avoit trouvé 
une honorable compagnie que celle desdits estats , et qui 
manioyent dextrementet par un bon ordre leurs affaires, 
qui faisoit penser qu'ils n'estoyent sans conseil , et da- 
vantage qu'on avoit voulu dire que lesdits estats le vou- 
loyent prier de porter leur çayer de remonstrance au 
Roy , mais qu'ils s'en garderoyent bien à son advis. 

Ledit jour de mercredy , après disner , se rassemblent 
lesdits députez au lieu accoustumé , où ils conclurent 
une sommaire response à la demande du Roy, avecques 
quelques poincts des choses qui griefvent plus le peuple, 
donnant puissance à deux de Testât de l'Eglise, deux de la 
noblesse et deux du tiers-estat, que ils déléguèrent pour 
aller vers le Roy , de les dilater selon qu'ils avoyent tous 
ces jours devisé ; passèrent une procuration pour les af- 
faires de la province I et signèrent ladite response au lien 
du cahyer des doléances» 

tOMl IX, 19 
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Comme lesdits députez traittoyent oes choses , le sieur 
de Touryille , général , entra en ladite assemblée et se 
complaignit de la traverse qui luy avoit esté donnée ledit 
jour de lundy^ ne pensant pas ses dépor temens et actions 
avoir fait chose qui puisse ou doive faire entrer le peuple 
en mauvaise opinion de luy , priant que si on le veut 
charger en aucune sorte ^ qu^on le propose en sa présence , 
et il espère qu'il rendra si bonne raison de ce qui s'est 
passé en sa charge , en laquelle il a fait du profit au pays, 
que toute sinistre opinion qu'on pourroit avoir conceue 
sera effacée. A quoy par ladite compagnie luy fut dit 
qu'on l'estimoit homme de bien , et qu'en ce qu'on auroit 
mis en avant lundy , qu'on avoit à faire plainte contre 
les généraux des finances » on n'a point entendu luy 
comprendre ; pour tesmoignage de quoy ladite compa- 
gnie déclarerôit le lendemain, en pleine et publique as- 
semblée, s'il venoit à propps, que, ledit jour de lundy, 
on n'avoit voulu ny pensé toucher audit sieur de Tour- 
ville , duquel la légalité et probité seroyent cogneus ; 
dont ledit sieur de Tourvîlle remercia ladite compagnie, 
en intention, comme il disoit, de se trouver le lendemain 
kursque la response des éstats se feroit publiquement, et 
interpelleroit lesdits députez de dire ce qu'ils avoyent à 
déposer contre luy , afin de s eh purger en cas qu'on le 
chargeast. 

Le jeudy vingtiesme dudit mois^ tous lesdits députez 
allèrent de grand matin etisémble à la messe ,^ qui fut dite 
par un des ecclésiastiques d'en tr 'eux ; puis eurent quelque 
conférence que je n'ay peu savoir ^ quelque prière que 
j'en aye faite audit député du tiers-estat logé à mon lo- 
|;is et à quelques autres , desquels j'ay apprins la plus- 
part de ce que dessus ; ce que je mettray encores peine 
de reswtir pour vous en donner advis. Cependant , eu 
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continuant mon propos , je tous diray (monseigneur) 
^ue ledit jour , sur les neuf à dix heures du matin , les- 
dits députez des trois estais se trouvèrent en la susdite 

grande salle de 1 archevesché ,.où se rendirent tost après 
ledit siebr de Catroûges et autres commissaires , pour 

entendre la response du peuple et remonstraiice desdits 

eëtâts , qui fut faite par ledit Clerel , chanoine , laquelle 

je vous ehvoye , selon que je Tay peu rassembler au plus 

près, tant pour la substance que pour la mesme diction ' 

ont usa ledit Clerel y n^ayant icelùy Clerel jamais voulu 

la bailler y quelque prière que luy en ait esté faite par 

lesdits députez \ qui avoyent grande affection de Tavoir, 

d'autant qu'ils disoyent que elle lem* estq^t si aggréalble 

que, quand ils Feussent dictée eUx-mesmes, elle n*eust seu 

estre mieux conforme à leur intentioh. 

ladite narangue faite au contentement de tous les au- 
<îiteursy parti desquels fut esmeue en larmes oyant 
exagérer les misères du peuple, ledit Clerel présenta un 
petit cayer contenant la response que faisoyoient lesdits 
estatà aux demandes du Roy , duquel je vous envoyé 
aussi la copple* Ledit sieur de Carrouges, après la lec- 
ture dudit cayer , ordonna que lesdits députez des estats > 
se retireroyent par devers le ftoy , pour leur pourveoir 
sur leurs requestes, les àdveJrtissant dé 6e faire au plus 
hriéf temps. qu'ils ]pourroyent , pour ce que les affaires 
de àa lUàje^é ne (>euvént pef^mettre longue dilation en la 
levée de la taillé. 

si la harangue dudit Clerel fut trouvée^ bonne, non 
moins fut estimée la briefveté dudit cayer, auquel som- 
mairement il y à dé grandes choses comprinses. Je me 
suis enquis de plusieurs desdits députez pourquoy ils 
avoyent dressé dédit cayer en autre forme que les précé- 
dentes années / à quÔy ils m'ont* respondu que voyant 
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que par cy-devàtil on leur a si peu donné de proyision 
sur leurs doléances , et aussi que les cayers présentés aux 
estats généraux tenus à filoys contiennent tout ce qu'ils 
eussent peu dire f ils advisèrent de ne perdre le temps en 
vain, ains toucher seulement ce qui pressa de plus près 
le peuple. 

Ladite assemblée levée , chacun s'est retirée en son logis 
avec un très grand contentement desdits députez, les 
louans de leur vertu et probité, d'avoir si constamment 
soutenu la cause du povre peuple contre tant de rus^ 
et menées que quelques-uns on pensé faire pour les 
destourner d*un si saint propos. En quoy se voyoit non- 
seulement une joye à ceux du tiers-estat^ qui espéroit 
par ce moyen que le Roy entendra sans aucun déguise- 
ment leurs maux, pour de sa bonté naturelle leur donner 
allégement, ainsaussià ceux de FËglise et de 1^ noblesse, 
qui estoyent (comme j'ay dit cy-devant) en grand nom- 
bre en ladite ville, lesquels disoyent que à ce coup Dieu 
les favorisoit tant que Sa Majesté entendroit elle-mesme 
le désordre qull y a aux affaires, pour y donner provi- 
sion pour la conservation de son estât, qu'ils seroyent 
très marris de voir péricliter. 

Le mesme jour, sur Faprè^-disner, ledit sieur de Tour- 
ville se reiira par devers quelques-uns desdits dépptez^ 
disant estre très marry qu'il n'avait peu soy trouver de 
matin en ladite assemblée publique , pour proposer qe 
qu'il leur auroit dit le jour précédent, à raison quil 
a voit recela des lettres de Sa Majesté qui luy commandoit 
faire en^epdre quelque chose à la court des aides où il 
estoi( allé lors de ladite asjsemblée ; à quoy lesçlits députez^ 
Conformément à ce qu'ils luy avoyent dit le susdit jour 
précédent; ont respondu que^ tant en public comme en 
prîvé^ ils le rçeognoistroyçnt ^pusjours fort homme df 
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bieh,et que s'il falloit opter quelqu'un pour les finauces, 
qu'ils s'arres^eroyent plustost à sa personne que à nul 

autre. 

Lesdits députez , estans assemblez pour regarder à ce 
qui resteroit en leurs affaires, entendirent, paradterlis- 
aemens qui venoyent de divers lieux i que, tost après 
rassemblée des estats séparée ^ on devoit procéder à la 
publication de quelques nouveaux éditz, mestnes en la- 
dite court des aydes, ce qu'entendant ils arrestèrent 
que le lendemain ils se transporteroyent en icelle court 
des a^des pour la supplier surseoir la vérification des- 
dits^éditz, qui viennent à la foulle et oppression du peu<« 
pie, et qu'ils s'entendroyent opposer à la publication dl- 
ceux. 

Comme lesdits députez traittoyent ces affaires, il vint 
un gentilhomme vers eux, de la part dudit sieur de Car- 
fouges, qui leur dist que ledit sieur l'a voit envoyé pour 
leur dire qu'il baisoit la main des députez desdits estats, 
qui fut cause ( combien qu'ils eussent délibéré d'aller sur 
le soir du mesme jour , ou lendemain matin seulement , 
faire les remerciements accoustumez audit sieur de Car- 
rouges, d'autant qu'il n'y a voit rien en leur cayer où 
ledit sieur et autres commissaires peussent pourveoir ) 
qu'ils se résolurent que quelque nombre d'entre eux 
iroyent tout à Ilieure remercier ledit sieur de Carrouges 
et le prier de continuer sa bonne volonté envers la pro- 
vinpe; ce qu'ils firent. Et arrivez qu*ils furent au logis 
dudit sieur de Carrouges ( où estoyent lesdits sieurs de 
Grain ville , de Belièvre, premier et qutfrt présidents, de 
Bre&uté , de Draqueville et autres ), leur fut dit par le- 
dit sieur de Carrouges qu'ils des estats avoyent bien 
donné de l'empeschement à eux commissaires , pour le» 
termes contenus audit cayer de responâe, où ils disoyent 
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que y au pas qu'on voulu^t faire levée de 4eniers sinon et 
^insi que il est contenu audit cayer , que les estats en^n- 
doyent s'y opposer par toutes les voyes deues et à eux 
possibles; qu'il semb}oit qu'ils voulussent venir aux 
armes ;^ et que telles paroUes estoyent mal sonpantes. 
Sur quoy ledit ClereV, parlant pour tous les estats , a 
respondu qu'ils navoient jamais pensé, ni près, ni loin, 
de s'esIong;ner du devoir de bon et fidèle sujet ^ ny de 
Tobéissance ordinaire des Normands envers leur prince^ 
et que ce mot ( à eux possible ) s'entendoit par eux par 
très humbles remonstrances et imploration de la bonté et 
grâce du Roy. Et lors les interpella ledit sieur de Caiv 
rouges^ mesme ledit sieur premier président, de s'assem- 
bler et regarder à changer ou oster ledit mot de ^ à 
eux possibles ); obtempérant auquel çomm^|i4çiQent se 
retirèrent lesdits estats en un bout de la saille , pui§ ^ 
^ine sallette dudit sieur de Çarrouges , et peu après Xfy^ 
ntis vers lesdits sieurs commissaires^ fut dit paf ledî^ 
Clerel que le cayer de ladite response aypit esté meure- 
ment délibéré , çonclud et arresté en l'ass^mbléq dç tQU9 
les députez ^ lesquels n'estoyent 1^ présents, e\ içesme«* 
ment que la pluspart d'iceux avoit jà prinjs cqj^ie du4i( 
cayer et envqyé où bon luy avoit semblé, qui estoit cftu^ 
qu'ils n'y pouvoient, qu^nt ^ eu^^, diminuer, chanig^ q^ 
varier aucune chose, persistait icçluy Clerel to^^Qur^ 
à ses précédentes remonstrances. 

Le vendredy matin , s estaps lesdits députez 4® rech^f 
assemblez, continuèrent le^r résolutiqp d'^iUçr ^ ^fU^ 
court des aydes , puis fin ]d^ çoq^r de pcirlf ineat , ^|l )f <$ 
quelle cpurf; des aydes, ayapt fiE^it la sii^^i^^ F^'^^^ii^NIr 
suyvit incontinent arrest, pi^r lequel ^m{l9 4^ ^ix m? 
maines leur fut donné poup se ppurveoir p^r 4^vf||f^ h 
majesté ^u Roy , et çependapt, ordppDé par ipfUQ ççtWt^ 
, .que la vérification désdits édita seroit sursise. 
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De là lesdits députez s'acheminèrent vers la court de 
parlçmei^ty où ils pe peurent estre si tosl que Taudience ne 
fust jà ouverte, dont ils furent bien marris, pour ^'avoir 
commodité de présenter leur requeste. Toutesfois, crai- 
g'nant qu'en la mesme audience on ne publiast quelques 
édits qui fussent à la fouUe et oppression dii peuple , pu 
commissions contre la liberté et privilèges 4u P^y^i ils 
se présentèrent en ladite audience, pu ils firent pareille 
requeste. Sur quoy la court ordonna qu'elle délibererpit 
la requeste des gens des trois estats , les chambres assem- 
blées, duquel arrest j ay retiré coppie que je yo\is w 
voye. C'est, monseigneur, ce que je vous puis mande^ 
pour ceste heure , me délibérant de partir demaii]^ poi;^ 
continuer la négociation que savez, dont je vous ren()rfiy 
bon compte. Dieu aydant, que je prie vou9 donpç,r| 
monseigneur, très longue et très heureuse viç. 

A Rouen, ce vingt-troisième jour de QPYçmhrç mil 
cinq cents soixante et dix-huif. 

Yostre trè^ humble et obéissant serviteur» 

• Ë14QVD DE Pa9X9ro]^<es. 

I 

Recueil de ce qui a esté promncé par hdà. Çl^^l 
en l'assemblée 4fisdits es^af^* 

4 

Monseigneur, 

Nous pouvons bien dire avec JJyerçi;9^iç ; Quofnodo 
çastati sumus et confusi vehementer ? gi4ia ((ereliquimus 
terram , quoniam dejecjta sunt tabemaçulçi nçstrçi,, Jua reli- 
gion catholique est plustost maintenue 4ç plusieurs par 
une façon hypocrite et fardée (Je n'psç dir^. accppipagoée 
d athéisme) que par une déyotipii et ardeur dç courage ; 
la j[uris4içtion ^ discipline et ^ut)^ç^ri(é ^ççjéais^tiqu^ 
prosternée ; ^a profnption de^ bpi^s çt ye^i^^eu?: person- 
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nages aux prélatures et ëveschesb mise en arrière , la soli- 
citude desbonnesescoles totalement négligée, et les biens 
et possessions si religieusement aumosnées et mises en 
réglise par les bons personnages, à Timitation des Boys 
David et Salomon , tantost du tout aliénez et dissipez. 
Non moindre désolation est en la justice, en laquelle 
Ito magistrats souverains sont forcez j^^ar Tobtention 
trop facile de lettres inciviles et jussions ; les évoca- 
tions contre la charte normande journellement ottryées 
et concédées, commissions extraordinaires décernées, 
officiers nouveaux non-seulement érigez ; mais ceux qui 
mésme ont esté remboursés par le peuple, ressuscitez et 
multipliez. 

Le peuple, qui paye infinies subsides privé, par l'aliéna- 
tion et vendue des communes, de pouvoir nourrir du bes- 
fail pour soy substanter et aider; le villageois pillé, meur- 
dry et engarié en toutes les façons par le soldat insolent 
et cruel, encores que le taillon de quatre solds pour livre 
ait esté mis sus et ci-devant accordé par les estats pour 
redimer telle vexation et tourment; ce qui eh tant uni- 
versel que j'estimerois perte de temps d'insister plus 
longuement à en discourir les'particularitez. Et aussi 
que le médecin qui a pouvoir de guérir le corps politi- 
que de ceste province, composé des trois estats, entend 
fort bien la maladie, cause et continuation d'icelle , qui 
est telle certainement que ce povre corps tant atténué , 
et duquel on a tiré tant de sang et de substance, est tout 
prest de s'esvanouir et expirer « si le remède et antidote 
nécé^ssaire ne Itty est promptement appliqué. 

Dont, moi^eigneur, nous vous faisons très humble re- 
quef»te, ayant bien espérance que yostre générosité et 
vertu et surtout l'obligation que vous en avez de Dieu , 
vous exciteront à pitié et commisération. Représentez- 
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TOUS} s^il TOUS plaist, les povres yillageois de Normandie, 
ayans la teste nue , prosternez aux pieds de rostre gran- 
deur , maigres , desehirez , langoureux , sans chemise en 
dos ny soulier /en pieds ^ ressemblans mieux hommes 
tirez de la fosse que Tiyans, lesquels, leyans les mains à 
TOUS comme à Tymage de Dieu , tous usent de ces pa« 
Toles : « Jusques à quand sera-ce , monseigneur , que les 
playes dont nous sommes affligez auront cours ? Jusques 
à quand Terrons -nous Femport Tiolent de nos petitz 
biens et facultez par le sergent qui nous contraint pour 
les intolérables subsides et impositions? Jusques à quand 
le soldat indiscipliné, au tcu et sceu de la justice et des 
magistrats , après aToir mangé et dissipé toute notre sub- 
stance, rayy et emporté nos meubles, forcera-il impu- 
nément nos femmes et filles , battra et molestera nos en- 
fans en nostre présence? 

« Jusques à quand sera-ce que le mauTais conseil fera 
croire au Roy qu^il peut sans fin et sans mesure lerer 
deniers, mesme contre les priTiléges et loix de ce pays , 
sans en demander Tadyis de son peuple? Jusques à quand 
auront les ennemys du peuple la puissance de persuader 
à Sa Majesté que, sans le consentement du clergé et 
authorité de notre Saint^Père le pape , elle a pouyoir de 
lerer des subsides sur l'Église? Jusques à quand aura tant 
la flatterie lien qu'elle fera entendre au Roy qu'il n*est 
point ténu aux loix, au serment qu'il a fait k son sacre , 
et à Tobseryation des contracta arec ses sujets , contre le 
droit des gens et la constitution des empereurs Théodore 
et Valentinian, en la loy Digna vox ? 

c Jusques à quand ceux qui yeulent rènyerser Vordre 
establi en l'IB^lise luy feront-ils entendre que Sa Majesté 
peut disposer des prélatureset éyeschez contre les consti- 
tutions canoniques, les saints décrets et concordats , et 
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immuer la cpantité de^ bénéfices pour er\ fa^irç ^^ chç- 
Taleries ou autrement y ores qu ilssoyçnt dé \s^ fondatioq 
des prédécesseurs des ^entilsbommps , et pQia dçç H.ojs 
ses devanciers? 

« Jus(juesà quand sera-ce quç ^e^ çoppiiss^ire^ ejstr^p- 
gers seront employez pouf:tpq?m^|]|ter. la Norm^ndiç, 
poifT rassasier la desbordée çupidité^ çle ceux q\ki ne. tçft- 
dent, sQus couleur cje r^foP|«atipft ou pupiÛ0Q4'^t)uS:i 
qu'eux enricl^ir ^ux despfiiis dautruy. e% ^Uçrfir Içs yp- 
lontez des ?\iiç|ts env^r§ leqr princç? Ser^-i^ çcy^* ^m 
nations estri|ng^r^§ qiie» ppurrétpbuûoi^dei l^ÇrAiide et 
obstinée obéiss^iiQf^ 4es Ngriuaps , iU sayent ri in^ trait- 
tea; par çomp^js^iaires qui d^ tou^ea pî^rt^ y af^eqt ^t y 
tendent eoippcid % un Manc , çouime si la justice p;rdi9^ire 
n'estoit §i|f^8aqle de ppiirveoir à cç qui est nécessaire 
pour le bien du Roy et du public î $era-il ye^u ÇJ:^pvH 
daps 1^ çhrppiques de Fr?mçç guç , s'çstant^ Iç peupk de 
Noriyiap^ie , pn çç, temps c^lamitÇU3^ , copte^xm au dçij{q\v 
de fidèl^ sujet , ^lura çst^ spr^hfirgé d'in^post^a çt tributçi 
a^ double , pl^^ qu'^ufîi|ne$ praVince^ qu^ se soçit Vfxoiw 
cpmpprtées ^n pbéissapcQ et fidélité? 3era-il sceu que 
Ffan^e $ où les qat^ang^rs spuloyçpt yf uir pour avoir 
m}\Ç^ ( 4WSi qw te^xppjgj^ept Içs Uistoirça) eç* t^nt iwl^ 
hpure^ 3e quci» par h fp^Ug^ité d'aucimsi» npa triâtes cla- 
meurs ^t l^ip^tal>les eomplaiptea pe peuvçmt pf^r^enir 
ju^i^^uçs çiu^f oreillçs dip nqstre ftoy, pour pous soulager 
parsa bopté §t clçm^npp ? $e souyiendropt point çeu^ qui 
spnt papsf de t?tpt dç dacçs et pi^letoj^tes %ur le pçuplp 
(car nous ne les pouvons imputer à poatre ftqy, 4uquel la 
dfiUÇfiPf çt b^Dtigpité 90US so.pt pogpçu«^) dp ipaUiepr 
qui Yip^ gittx T9y»fm^n W l'iPiRStiOB f t V^^ptipp m W 
H^^i q^*A4 W «^gUfie l>4vertiifséipe|it 4i^ propl^^ 
lEa^c. 4$ P$uf{i9q y9U4 (4itiil)f princQs et «(^saçprsi )i?iaw9 



en arrière iniquité et rapine, faites jugement et justice, 
el «iH^a^ 1m eiiteiîolls d'e dessus mon peuple. Se sourien- 
dront point, )«s inTenteurs des édits pernicieux à FEstat 
du Roy et repos public, que Dieu, qui est par-dessus les 
Boys f les peut eonfomdre e|i a))ispie , comme il sail bien ,< 
quand il luy pUist , transfère^ les royaumes et monar- 
chies où riniquilé abonde et lajusUceest enscTelie, ainsi 
quil menace en Oaëe, chapitre tiP Aufffram^ mqaitj 
imgem m indignutioM meéi > 

Ce sont , monseigneur » les lugubres et piteuses excla« 
mations des trois estais ; lesquelles, si je Toulois exagérer 
par le menu, le jour me défûUiroit plus iost que la ma- 
tière, à TOUS discourir telles angMtes, indignités , op- 
pressions et tourmens qu^ils ont souffert, ausquds ils ne 
peuTentplusrësister,etseroitàcraindreqn'ilsn'mtra8sent 
en désespoir, si leurs doléances et très humbles remons- 
trances contenues en ce cayer ne sont mieux considérées 
qu'ils ont opinion qu elles m'ont esté par le passé , pour 
promptement y donner la provision requise. C'est pour- 
quoy , avec très humbles prières , le pays qui se glorifie 
de vous av^ir engendré, monseigneur, vous conjure , et 
messieurs qui vous assistent , que, pour l'honneur de 
Dieu , sèle que vous avez au bien du service du Roy , <;ha- 
rite envers vostre pairie, commisération du povre , def- 
fenae de la vefve , et protection de Forphelin , vous vou- 
liez: embrasser la cause commune et joindre vostre crédit 
et faveur à nos justes requestes, pour en obtenir l'effeeS 
tel que nous le désirons ; afin que puissions reprendre 
quelque peu nostre halaine et nous renforcer après tant 
de maux , pour avoir plus de moyen d^ «otinner à Sa 
Majesté nostre fidélité et entière ebéissanoe^ aivecdévq- 
tioA d'employer nps vies et tout oe ipie nous pourrons 
|amass pofir ^nunnfemtiqii dnsML S>rtK( e| ee^enmm 
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Ccpve de la response aux demandes duRt^^ selon que elle' 
a esté arrestée et signée des députez desdits estatSé 

'Pour respondre par les trois estais de Normandie à la 
demande du Roy, portée par ses lettres patentes du 
dix^neufiesme jour d aoust dernier , ont tous, d'un com- 
mun accord, protesté estre très fidelles et très obéissans 
sujets et serviteurs de Sa Majesté, laquellesera très hum- 
blement ftoppliée, comme en toute révérencoils la sup- 
plient, de remettre, les tailles, subsides et autres imposi- 
tions en la sorte que ils estôyent do temps du Roy Loys 
douzième , et pounreoîr qoand et quand à la muUipli- 
oitë des officiers qui ont esté érigez depuis ife temps , en 
maintenant l'Eglise, la noblesse et tiéts-estat en leurs li- 
bertés et prérogatives , suivant la chanre normande. 

Et en ce faisant, et non aititrement, accordent iesditz 
trois estats, pour cette année',la somme en quoy se montoit 
la taille , pour ledit pays de Normandie, du temps dudit 
Roy , supplians sadite Majesté se vouloir contenter , et 
croire que ceste requeste provient, non de défaut de 
bonne volonté, ains de Timpossibilitë qui se trouve aux 
moyens du peuplede continuer descbarges qu'il a portées 
ci-devant , ainsi qu'il a esté en toute subjection et humi- 
lité remonstré par les députez dudit pïiys, joints avec 
ceux des autres provinces de ce royaume , aux estats gé<» 
néraux naguéres tenus à-Blois. 

Néantmoitts lesquelles remonstrances , et sans qu on 
se S(Ht apperceu d'aucun effet de l'assemblée desdits 
estats généraux pour le soulagement du peupîe, encore 
que ledit peuple y eust une singulière espérance, on 
a levé sur la Normandie plus grands et excessifs 
impoata qve jamais, et <le façoiàai eatrange que 
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•trois iÇ9tat9 Vasseurent , pour la persuasion qu'ils ont de 
la piété, dëiuense et bouté de sadite Majesté ^ qu'elle 
auroit grande compassion de l'oppression , tourment et 
misère de ses propres sujets , si elles luy estoyent (sans * 
fard et dissimulation) exposées et représentées. 

Et ce qui a esté le plus dur ausdits trois estats est que 
Ton dit que la meilleure partie de ce qui a es|ié lerë^ tant 
sur rÉglise qi^e sur le peuple, et pour daces et imposi- 
tions, dont la noblesse (qui est de tout temps frai)cl^e 
et libre) n'ai^té exeixipté, ne sont tournez à Facquit de 
Sa Majesté ny au profit d'icelle^ ains d'aucuns particu- 
liers qui, pour satisfaire à leur cupidité, ^n*ent fait con- 
science (sous couleur d'éditz ausquels on a baillé u^ 
beau présent) s^enrichir de Tindigence et extre^me n<h 
cessité des pgyres sujetz dudit pays. 

En quoy f n*eust esté que lesdi(s trois estats sont opi- 
niâtrement dérotieux et très fidèles à sadite Majesté^ 
s'asseurant bien que telles inventions et malletgstea ^je 
viennent de son propre mouvement , tels au tbeu|rs ^uf- 
seot peu causer une distraction de volonté et dé^spoir 
au peuple. 

A joindre que les. privilèges dudit pays et ç)iartre dp 
Normandie ont esté infirmez et violiez par une ipfinit^ 
de commissaires estrangers qui affluent de toutes parts 
audit pays , et par les évocations Qttroyées à tout pro- 
pos, au grand préjudice «tant de ladite noblesse que. de^ 
autres estats, qui ne peuvent veoir qu'à grand regret 
telle perturbation et confusion aux drpitures et pps- 
jiessions auxquelles ils ont esté maintenus de tQ,ut tempj^, 
comme par forme de conir^çt fait avec les iRpyii prédé- 
cesseurs de Sa Majesté. 

Mesmea leur sont fort^griefves et domunai^eiable» Ta]^* 
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liëtiâtibii êèà Èbiûthânés, levée de déllftfé ^à pltLÈ &tâiit 
(}tke èb qttt à esté âéthkhêtè eï accolé kÛàîSiU estais ; acties 
însôiféiià et pleins dé ci^tiaiitë qû'bût bôtiihi!è %s derhi^rés 
àhnëes^ et spëciàieineht depuis PàsqUeë^ les sbidàts et gëils 
de guerre J et oiitrë lès exactionà d^uctihs de ceux qui 
ibàniént les à)ààxiceày et dôht lësditz êstàtà be rëseirvent 
à bailler artides pàrtiéuHersàSàMàjëèté, afin qu'télle 
pïïiëèh cD^nD{iàtt*e lé tôtirment qtie Toh îait àù {^ëu(>le sous 
le iiiahteiù de btk aùthbritë i*éyâle. 

£t davantage le gràixd nôtnbrè dëà ôffibtéfls , lequel ils 
ktl^^tiènt Sa Majesté i-ëdûlré SuyVaiit qu'il est dit ci-des- 
Àùë, eh supprimant lesaUtreâ, iàaiis attendre que ]par mort 
Vàcatiôti y esëhëe^ et ÀànS quë leisdits otficièirs puissent 
'esti^ i'einboûrse^ by éontinuez en leurs gages^ attendu 
que tels gens n ont priiifa lèùirs office^ poiit Tutilité publi- 
^iië^ inbiiià pour le sërvîice dû tlôy , ii^kis seulement 
cbmteië saiigsues, pour tihrér lé pXït sang de Isfes poyresyals- 
bàûl , àpéciatement lés bfJleîe^s éi-tge2 dè;puis là mort du 
feu Rtty son père* 

A tous leisquelà matil il plaira à S& Majestë pourVebi'r, 
et prendre de bonne part ces trèsbumblesremonstrancëSi 
bbmmé venantes de séà fidèles et loyaux stljetz, soucieux 
de la mahùtention dé raùthbrité de sàdite Majestëet con- 
sérvation de soû Estât et couronne. 

Suppliahs pour Èti sàdite Iffajestë lië trouver inauvai^ 
que si la malice de ceux qui sont autbeurs de telles levëèa 
ûe deniers extrabrdinàireâ et d'ëditz peirnicieux, qui 
sotit à la ruiné dU peùj^lé et désolation dé Testât royal, 
continué, que lesditsestatz s^y opposent par toutes voyeà 
deuea el à eux possibles, et cependant empescheiit les* 
dits estats Fexëcution de la demande de sadité Majesté , 
'éôntëiiuë «1 Sésditeà lettrés, jusquésà ce quelle ait sa- 
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tisfait à leurs très JQstes demandes etrequestes contenues 
cy-dessus. 

Fait et arresté en la convention des trois estats de 
Normandie , tenus à Rouen le dix-neufîesme jour de no* 
yembre mil cinq cens soixante et dix-huit. 



txii. 



X 



LES 

CEREMONIES 

TENVES ET OBSERVEES 

A* L'ORDRE ET MILICE DV 

s A I R C T ESPRIT, ET LES NOMS 

des Cheualiersqui sont entrez en iceluy : 

faites soubs le tres-Chres tien Henry 

troisiesmedu nom Roy de France 

et de Polongne» en TE- 

glise des Augustins 

à Paris. 






A PARIS, 

Par lean d'Ongois, Rue du bon Puits : près 
la porte de saint Victor. 

AVEC PRIVILEGE. 
1579. 
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AVERTISSEMENT. 



Louis d^ÂnJQu-Tarenté , roi de Jérusalem et des Deul-Siciles , ins- 
titua à Naples , en i352 , un ordre du Saint-Esprit, dont les Vénitiens 
remirent Tacte original d'érection à Henry III , lors de son passage par 
leur ville. Il est probable , s'il n*cst pas prouvé , que ce dernier dut à 
celte communication Tidée et en partie le plan de son nouvel ordre 
du Saint-Esprit. 

Henry III créa cette marque de distinction pour remédiera Tavilis- 
sement où étoit tombé le collier de Saint-Michel » appelé collier à 
toutes bétes ^ parce qu'on le donnait sans égard ni au mérite , ni à la 
naissance. Ce prince se proposa encore une autre fin , celle de déta- 
cher les grands du calvinisme en les faisant entrer dans un ordre 
où Ton prêtait serment de n'écouter que Rome et de n'obéir qu'au 
Roi. 

Le nombre de cent chevaliers , nombre déterminé par les statuts , 

ne fut pas rempli dans cette première promotion. Henry III voulut 

laisser aux autres seigneurs , comme un aiguillon à leur zèle et une 

garantie de leur fidélité , l'espérance d'arriver plus tard à cet honneur. 

Dans l'origine, les chaînons du grand collier de cet ordre formaient 

des lambda, de^phy^ des delda, lettres grecques^ des H et des M. 

On soupçonna malignement ces chiffres de désigner quelques mai- 
tresses du Roi , et Henry IV les fit ôter , en iS^y, pour ac laisser que 

des H ea arguent. 
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LES 

CÉRÉMONIES OBSERVÉES 

A L'INSTITUTIOI* 

I 

- •* 

L'ORDRE DU SAINT-ESPRIT. 



Le trëè éhrestién Henry, Roy dé France et de Polon- 
gne f ayant affection de perpétuer la mémoire des grâces 
i^U'il à récéu du Tout-Puissant à diverses fois, le jôurqu'il 
})lëut à la divine Majesté pat* son^ainct-Esprit visiter là 
Vierge sa mère et ses apostres (qui est le jour de pente- 
choste), a voulu créer et eslire certains chevaliers qui 
seroyent dits de Tordre et milice du Sainct-Esprit(vraye- 
ment chose louable et digne du Roy très chrestien , pre- 
nant pour patron et directeur de cet ordre Jésus-Christ, 
noBtre Dieu et Seigneur omnipotent). Et auroit ledit 
éieur tloy très chrestien esté mœu à ce , entre autres oc- 
casions réservées à Sa Majesté, parce qu'en Tan 1550, ce 
jour il auroit prins naissance, pour de là à Tadvenir rece- 
voir trois couronnes , desquelles jà des deux il est triom- 
phant possesseur, selon là devise : Manet ultima çcelo , 
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ayant premièrement en ce jour. Fan 1573, este esleil 
Roy de Polongne par les Estats de ce royaume et grand- 
duché de Lithuanie , choisi pour estre promeu à telle 
royale dignité entrie plusieurs autres princes chrestiens, 
ayant auparavant Orné son chef de laurier, trophée de 
ses notables victoires. Et puis , ce jour mesme aussi , en 
l'an suivant 1574, auroit légitimement succédé à la cou- 
ronne de France parlejtrespas, de très louable mémoire, 
le Roy Charles IX, son frère; l'autre couronne lui estant 
réservée là sus enFéternelle béatitude par TOmnipotent. 
Pour ces causes donc auroit, la veille du premier jour 
de cet an 1579, fait assemblée, en Téglise des Âugus- 
tins à Paris, de princes et seigneurs estans en sa cour, 
pour , à rérection et promotion audit ordre, y tenir les 
cérémonies suyvantes : 

La veille du premier jour de Tan, que commença à se 
faire la cérémonie de Tordre et milice du Sainct-Esprit, 
le Roy n^alla à vespres en cérémonie, mais seulement 
comme il avoit et a accoustumé d'y aller les autres 
festes. 

Sadite Majesté se rendit donc, sur les deux heures 
après^midy, en TéglisQ^des Augustins à Paris , où ne fail- 
lirent aussi à se trouver tous les évesques et abbez qui y 
estoyent mandez, et pareillement les princes et seigneurs 
qui devoyent estre receus audit ordre, tous vestus de 
chausses et pourpoincts de toille d*argent soubs leur ac- 
coustrement ordinaire. 

Dedans le cœur de Téglise desdits Augustins, à main 
droite, estoit dressé un throne ou chaise pour Sa Majesté, 
qui estoit couvert de drap d'or et d'argent, semé de fleurs- 
de-lys, et d'un daiz au-dessus de pareille estoffe ou plus 
riche. 

Au pied de la chs^ise estoyent dressez des bancs pour 
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les ofBciers , en la forme que rpn a accoustumé d'obser- 
Ter à la Sainct-MicheL^De l'entrée du cœur, à main 
gauche de sadite Majesté, où Ton a accoustumé à la céré- 
monie de Sainct-Michel de poser les escus des Roys et 
princes souverains qui sont dudit ordre , estoyent placez 
les princes et seigneurs qui devoyent estre faits cheva- 
liers, selon leur rang et degré , es chaises qui sont d'un 
costé et d'autre dudit cœur , toutes lesquelles estoyent 
revestues de drap dor et d'argent, semé de fleurs-de-lys, 
comme tout le reste dudit cœur. 

Auprès de Tautel, à la main droite, estoyent dressez 
bancs. Le premier estoit pour les ambassadeurs, celuy 
d*auprès pour ceux du conseil privé du Roy, robbe lon- 
gue lais, autres dudit conseil qui n'estoyent de Tordre ; 
et derrière eux estoyent les cent gentilshommes de la 
maison. 

A main gauche dudit autel y avoit d'autres bancs. Au 
premier se mirent les évetques et preslats qui se trouvé* 
rent à la cérémonie , et derrière eux les gentilshommes 
de la chambre de sadite Majesté , tant ceux qui estoyent 
en quartier qu'autres. 

Au costé droict de la chaise du Roy se tenoit debout 
celuy qui servit ce jour-là de premier gentilhomme de la 
chambre; et au costé gauche le capitaine des gardes 
qui estoit pour lors en quartier , avec les archers du 
corps qui ont accoustumé d'y estre ; et plus bas , l'un des 
lieutenans des cent gentilshommes avec douze ou quinze 
desdits gentilshommes. 

Sur la chaise du Roy, et sur chacune des princes et 
seigneurs qui entroyent audit ordre , estoyent attachez 
leurs escussons , à lentour desquels estoit peinct le col^ 
lier dudit prdre, avec la croix pendante au bout et au* 
dessoubs* 
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Les yespres furent chantées avec tonte la musique dà 
Roy, qui avoit esté advertie do^s'y trouver, afin qu'eUe 
fust remplie comme il appartenoit. 

Yespres estant dtte^, le Roy se leva de sa chaise, 
accompagné des officiers de Tordre, auquel , passant par 
devant Iny, les chevaliers qui devoyent estre receuz au- 
dit ordre feirent une hpmble révérence sans partir de 
leurs places. 

Estant arrivé devant le grand autel , se meit à genoux 
sur un carreau , et alors se présenta à Iny M. le grand- 
aumosnier^ assisté de cinq autres qu'évesques et abez , 
revestus en leurs habits pontificaux , l'un tenant la vraye 
craix, l'autre le livre des sainctes Évangiles^ lesquels luy 
offrireiit son vœu et serment de chef, grand-maistre et 
souverain dudit ordre , lequel il leut luy-mesme , jura 
et signa de sa propre main. 

Après avoir preste et signé ledit serment en la présence 
d'an chascun, le manteau luy fut vestu par ceiuy qui 
servoit dé premier gentilhomme de sa chamhre , ec le 
collier mis au col pat ledit grand-aumosnier, et inconti- 
nent les trompettes.de Sa Majesté commencèrent à son- 
ner. 

Cela fait , le grand-aumosnier prononça sur Sa Majesté 
quelques oraisons et prières, et puys luy donna sa béné- 
diction. Estant revestu de ceste façon , il se leva et des- 
cendit un peu plus bas, où estoit un siège préparé; 
auquel estant assis, accompagné du capitaine de ses 
gardes et quelques gentilshommes de sa chambre, ayant 
près de luy les colliers et heures que Sa Majesté voùloit 
donner aux chevaliers, se présenta M» de Chiverny, pour 
estre chevalier dudit ordre ; lequel estant à genoux de- 
vant Sa Majesté, ayant les mains sur les sainctes Evan- 
giles , leut semblahlement le vœu et serment en la forme 
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qu'il ç&t ordonné par les statuts , et baisa la vraye croix 
qui estoit posée devant la chaise du Roy. 

Puis après ledit chancelier fut revestu de son manteau 
par le tailleur du Roy, et incontinent s'estre mis de re- 
cbef à genoux, Sa Majesté luy meit la croix au col, qui 
luy fut présentée par le premier gentilhomme de la 
chambre , et receut quant et quant les sceaux qui luy 
furent délivrez par sadite Majesté en deux petits coffres» 

Estant ledit chancelier ainsi créé par sadite Majesté, 
3e tint à genoux au costé d'icelle , tenant les sainctes 
Evangiles; et, devant sadite Majesté estoit un desdits 
évesques aussi à genoux , tenant la vraye croix. 

Aprèsse présenta le sieur de Villeroy, qui feit pareille 
protestation et vœu, comme avoit fait ledit chancelier, 
qu'il signa; puis fut vestu du manteau par le tailleur» çt 
receut la c{oix de la main du Roy, et fut créé thrésorier 
dudit ordre. 

Comme au semblable il fut fait aux personnes du 
prévost des cérémonies et greffier, lesquels^ en les mes- 
me façon que les précédens, leprent leurs sermei^ 
l'un après Tautre, ayans aussi leurs mains posées sur le 
livre des sainctes Evangiles, et ledit livre estoit tenu par 
ledit cbancefîer; furent vestus ps^r ledit tailleur et re- 
ceurent la croix de la main de sadite Majesté- 

Après eux le héraut feit le sermpp^ deu à son qffice, en 
la présencede Sa Majeçt^, ^n^reljQ^ f?iaif^9 duditchancelier, 
puis fut revestu, comi)iç fut ausçi Thui^sier, lequel ne feit 
aucun serment , attendu qu'il n'çs); astreinct à aucune 
charge de Tordre. 

Icetix officiers cré^^, Iç prévoit djea cérémonies , le 
héraut et huissier allèrent quérir ]o premier et le pluf 
ancien desdits princps et seigne^r^ qui devoyent entrer 
audit ordre , et l'amenèrent au lieu où çstoit Sa Majesté, 
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qai avoit devant luy un évesque tenant la Traye croix» 
à costé droit le chancelier tenant les sainctesEyangiles, 
et à costé gauche le greffier ; où estant arrivé et se met- 
tant à genoux , et ayant les mains sur les sainctes Évan- 
giles et la vraye croix , lisoit ses vœux à haute voix , qui 
luy estoyent baillez escrits en parchemin par le greffieri 
puis les signoitdesa propre main. Cela fait, ledit pré- 
vost des cérimonies présentoit à Sa Majesté le manteau 
et mantelet dudit ordre , en disant et prononçant les pa- 
roUes ordonnées par les statuts dudit ordre; puis après 
le thrésorier présentoit à ÏSa Majesté le cellier dudit or- 
dre y lequel elle mettoit au col dudit chevalier, en pro- 
nonçant aussi les parolles portées par lesdits statuts, 
comme faisoit aussi ledit chevalier ; et à chacune créa- 
tion desdits chevaliers sonnoyent les trompettes du Roy. 
Ce premier chevalier ayant esté receu se retiroit en sa 
chaise, soubs son escusson, et le prévost, héraut et huis- 
sier alloient quérir et amener à Sa Majesté le second , 
lequel ayant esté receu comme le précédent , s'en alloit 
asseoir en sa place ; et ainsi consécutivement lesdits che- 
valiers estoyent receuz audit ordre les uns après les 
autres. 

Quand tous lesdits chevaliers eurent esté receuz, cha- 
cun d'eux s'estant remis en sa chaise et les officiers en 
leur place, on chanta l'hymne f^eni^ Creator Spiritus,^\ec 
une oraison en l'honneur du Sainct*£sprit , pour grâces 
et remerciement de la prémotion desdits chevaliers, puis 
après toutes les trompettes sonnèrent en signe d'allé* 
gresse. 

Ainsi la cérémonie du jour estant parachevée, le Roy, 
sur les six heures du soir, sortit de l'église des Augus- 
tins , revestu de ses habits de Tordre , avec ses chevaliers 
selon leur rang et degrés, 



\ 



DO 8ÂI1IT-S8PA1T. 297 

Les officiers dudit ordre marchoyent les premiers» 
comme ils ont accoustumé de faire à la cérémonie de 
l'ordre de SaincuMichel ; puis suivoyent deux à deux les 
chevaliers selon leur ordre et degré ^ Sa Majesté allant 
après toute seule. 

Sa garde de Suisses marchoit devant, estant suivie des 
cent gentilshommes , puis des trompettes et hérauts de 
Sa Majesté; brief , en tout tel ordre qui a de coustume 

* 

d'estre tenu et observé à la feste de Sainct-Michel; et fu- 
rent laisser leurs vestemensen la maison de M. le prévost 
de Paris. ' « 

Le jour de lendemain, premier janvier. Sa Majesté se 
rendit, entre les sept à huict heures du' matin, audit logis 
du prévost de Paris , où ne faillirent à se^ retrouver tous 
les chevaliers , et au mesme ordre que le jour précédent 
ils esioyent sortis en Tégiise des Augustins,où la céré- 
monie commencée se devoit parachever. 

Depuis ledit logis de M^ le prévost de Paris jusques en 
ladite église des Augustins, il y avoit des barrières plan- 
tées pour empescher la foulle du commun peuple et 
afBn que la pompe se penst mieux veoir et contempler. 

M. le grand-aumosnier célébra la messe, et fut assisté 
des diacres et sous-diacres de la plus honorable qualité 
que faire se peut. Toute la musique du Roy ne faillit à y 
assister non plus que le jour précédent, louans Dieu par 
hymnes et cantiques. 

Après TEvangile , le livre fut apporté par un évesque 
pour le présenter à Sa Majesté. Sa Majesté fut à l'offrande, 
et fut suivie de tous les chevaliers selon leur ordre et 
dignité , ensemble des officiers dudit ordre. La messe 
finie, Ton prépara devant Tautel un petit banc, et deux 
autres plus longs aux deux costez d'iceluy, lesquels es- 
toyent un peu derrière. Sa Majesté s'agenouilla devant 
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ie premieir, 6t les princes et seigneurs qui estoyent dladit 
ordre anx deux autres , chacun gardant son rang, pour 
recevoir le précieux corps de nostre Seigneur, ce que 
feirent aussi après les officiers, le chancelier le premier 
et les autres après. La messe finie, retournèrent lesdits 
chevaliers et officiers par ordre, ainsi vestus, en la 
maison de laquelle sadite Majesté es toit partie le matin, 
pour faire le bancquet selon qu'il est ordonné par les 
statuts de Tordre. 

Sur les deux heures, le Roy retourna à vespres en la 
mesme église des Augustins , vestu de violet , et ses che- 
valiers tout de noir, en rc^bes de dùeil. 

La Iwrée et Destemens des cheuaUers du Scune^B^rii' 

L'aeconstrement des chevaliers est tel : 

Le bonnet de velours noir; 

Les chausses et pourpoint de toille d'argent ; 

Les souUiers et fourreau de Tespée de velours blanc ; 

Le manteau de velours noir, chargé de fleurs de lis, de 
riche broderie d*or tout autour, d'où il sort une infinité 
de langues de feu de pareille estoffe et matière, avec des 
chiffres d'argent de sadite Majesté sur ledit manteau , 
duquel ht doubleure estoit de satin orangé, avec un man- 
telet sur ledict manteau de drap d*or, enrichi de flammes 
de feu, de fleur de lis et de chiffres de sadite Majesté , 
copime sur ledict manteau. 

Le collier estoit faictdes chiffres de sadite Majesté, aus- 
quels y a une fleur de lis d'où sortent langues de fen , 
et auquel pend une croix industrieusement élaboré^ et 
esmaillée , au milieu de laquelle est une colombe comme 
descendente. 
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l^$ noms et l'ordre des chevaliers qui sont entrez audU qrdrq* 

Ludovic de Gonsague (1), duc de Nevers, prince de Man« 
toue et pair de France ; 

Avec Jacques de Cursol(2)y duc 4'Uzès, pair de France, 
comte de Cursol , baron de V'puiey seigneur d'Assiez. 

Philippe Emmanuel de Lorraine, duc de Mercure (3) et 
Pontièvre y pair de France, marquis de Nomeni, du 
Saint-Empire ; 

Avec Charles de Lorraine, duc d'Aumalle, pair (^t 
^rand-veneur de France. 

Honnorat de Savoye» comte de Tende (4) et de Souve- 
raine, marquis de VilUrs, capitaine de cent hommes 
d'armes, conseiller du Roy en son privé conseil, admi- 
rai de France ; 

(I) Louis de Gontague^ duc de nerers^ mort le 8 octobre lt$9s, âgé de 
cinquante-six ans. D'Aubigné, de Thou et l'Estoille ont loaë ses talens 
comme capitaine , et son habileté comme diplomate ; mais Sully, avec leqjel 
il avait eu de tîtcs et fréquentes discussions dans les conseils du Roi , dit qu'à 
sa mort , Denri IV fut débarrassé d'un serviteur incommode et inutile. 
il raconte aussi que le duc de Nevers marchait à l'ennemî, et commandait les 
armées dans one bonne voiture , couvert de fourrures jusqu'au nez, et ayant 
un manchon à ses mains. 

(3) Le comte de Grussol fut long-temps un deschefi|{fa parti calviniste, 
sans cependant en embrasser au fort les doctrines. C'est du moins ce qu'il 
déclara lui-même à Prosper de Sainte-Croix en Itt6i. (Voir t. VI, p. 160}. 
Il revint ensuite ouvertement à la religion catholique » dans le sein de la* 
quelle il mourut. 

(8) Le duc de Mercœur joua dans la Ligue un rôle important , et se mit 
même sur les rangs pour être élu Roi. L'avènement de Henri IV lui ayant 
fait perdre son importance et ses dignités, il prit le parti de servir pour l^em- 
pereur d'Allemagne dans la guerre contre les Turcs ; il se distingua par plu- 
sieurs aclioiis il'écm» e| mouri|t à Nureq^er^. |ti 1^ feyfier i({us. 

(4) Honorât de Saypie , comte de 'fende , était ûU de René » bâtard re- 
connu (le Philippe, duc de S^vpie, qui lui donna pour apanage le n^arquisat 
de Villars. 
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Avec Artus de Cosse , seigneur de Gonnor, comte de 
Secondini , grand et premier pannetier, et mareschal de 
France. 

François Gouffier, sieur de Crevecœur, conseiller du 
Roy en son prive conseil , capitaine de cinquante hom- 
mes d'armes, et son lieutenant général en Picardie; 

Avec Charles de Halluin (1), seigneur de Pienne, mar- 
quis de Mugueliers, conseiller du Roy en son privé con- 
seil , gouverneur général de Metz et pays messein. 

Charles de La Roche- Foucaut, sieur de Barbezieux, 
deTEstat et privé conseil du Roy, capitaine de cinquante 
hommes d*armes, et son lieutenant général au gouver- 
nement de Charapaigne et de Brie ; 

Avec Jean Descars , prince de Garancy, seigneur de 
L^ Roche-Guyon, conseiller de TEs ta t et privé conseil 
du Roy, capitaine de cinquante hommes d'armes. 

Christofle des Ursins, sieur de la Chappelle , baron de 



Treiquel , conseiller dudict seigneur en son privé conseil^ 
et capitaine de cinquante hommes d'armes; 

Avec François Le Roy, comte de, Clinchamps, seigneur 
de Chavigny, conseiller au privé conseil du Roy, et ca- 
pitaine de cent gentilshommes. 

Scipion Fi^que, comte de La Vagne, chevalier d'hon- 
neur de la Roj^e ; 

Avec Antoine Sire de Pons, comte de Marepnes , con- 
seiller de l'Estat et privé conseil du Roy, et capitaine de 
cent gentilshommes de la maison dû Roy. 

Jacques de Humières, seigneur dudit liei^, marquis 
d'Ancre I conseiller du Roy en son privé conseil , capi- 

(1) Charles de Hallwin, seigneur de Pienne, créé duc et pair en Itt88. 
Il s'était trouvé à quinze sièges, à onze batailles, et y avait toujours été 
blessé. La destinée de ses enfans fut aussi remarquable: deux furent assas- 
sinés; les trois auties et le mari de sa fille périrent dans les combats. 



Iftitié dô cinquante hommes d'armes , gouverneui* gêné'» 
rai de Péronne , Mondidier et Rojre j 

Avec Jean d'Aumont, comte de Chasteauroux , com 
seiller du Roy en son conseil privé, et capitaine de 
cinquante hommes d'armes. 

Jacques de Choures, seigneur de Malicorne, conseiller 
du Roy en son privé conseil , et capitaine de cinquante 
hommes d'armes ; 

Avec Albert de Gondy[(l), comte d'Ion , baron de Raiz, 
marquis de Belle-Isle , premier gentilhomme de la 
chambre du Roy, mareschal de France. 
[JÎ^René de Villequier(2), baron d'Aubigny et Devemy, ca- 
pitaine de cent hommes d*armes , premier gentilhomme 
de la chambre du Roy; 

Avec Jean Blosset( 3) , seigneur de Torcy , lieutenant gé- 
néral pour le Roy au gouvernement de Paris et Isle-de- 
France; 

Claude de Villequier (4), seigneur baron dudict lieu, vi- 
comte de la Guerche, conseiller du Roy en son privé 
conseil , et capitaine de cinquante hommes d'armes; 

. Avec Anthoine d'Estrées » premier baron et seneschal 

(1) Albert de Gondy, farori de Charles IX, plus connu sous le nom de 
maréchal de Retz. Il avait épousé Catherine de Clernfont , dame de Dam- 
pierre, célèbre par son esprit et sa beauté. Ce fut elle qui répondit en latin 
aux ambassadeurs de Pologne qui apportèrent au duc d'Anjou, depuis 
UenrMII, lo nouvelle de son élection. 

(a) René de Villequier, favori de Henri III, mourut en 11590. Il fut 
chargé de plusieurs négociations difficiles dans lesquelles il fit preuve d'habi- 
leté. C'était lui qui faisait servir sur sa table une omelette saupoudrée de 
perles fines broyées. 

(s) Jean Blosset, baron de Torcy, fut député par Henri III pour assister 
à Gonstantinoplc à la cérémonie de la circoncision des fils du sultan. 

(4) Claude de Villequier ; son fils, Georges de Villequier, tua en duel Li- 
gneroUes, favori du duc d'Anjou, dont la murt a été rapportée dansée re- 
cueil, t. Vit 
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de BoulenoUt capitaine de oinquante hQi|im09 d'arm<9» 

Charles, comte de la Marche (1) et de MauleTrier^ sei- 
glieur de Toronique , jCoulony ^ de ViUoimier) baron de 
Pontarcy, vicomte d'Eux^ capitaine de cinquante hom- 
mes d'armes; 

Avec François de Balsac (2) sieur d'Entragnes^ capitaine 
de cinquante hommes d'armes , gouverneur d*OrléanSy 
conseiller de TEstat et privé conseil du Roj. 

Philehert de LaGuiche, seigneur dudit lieu et gouver- 
neur dupaïsdePourbonnois^grand^naistte et capitaine 
général de Tartillerie de France ; 

Avec Philippe Strossej(3), conseillei" de TEstat et privé 
conseil du Roy , et colonel général dé Tinfanterie dp 
France. 

(I) Ghatl€ts-Robe)(t de la tilarkftttl'ui^ desfarprif ptimei d# Henri 111 1 
qui l'associa à ses plaisirs et à ses actes de pénitence. 

(s) François de Balsac, sieur d'Bntragues, avait épousé Marie Toucbet, 
maîtresse de Gbaries IX , dont SI eut deut filles i Fune d'elles » ftenrîette 
d'Bntragues,f utl a inaîtresse de Henri IV 

(3) La yie de Philippe Strozzi est insérée dans ce Tolume* 
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L'histoire est nommée pur Cicéroti autrement më^ 
moire publicque, et ceûon sans cause, car son propre 
estant de raconter choses yeues, et mesmes par celuy 
qui les met par escrit. Estimant le présent discours au 
nombre de ceux qui sont dignes d'estre retenus, pour 
estre très véritable , et autant miraculeux comme subit 
et espouvantable I ne trouve estrange (amy lecteur) si 
j'en ay fait un traicté, tant pour le profit particulier 
d'un chascun que pour le bien aussi de la postérité, 
afin que par l'aspect d'un miracle, entrans en nous- 
inesmes, nous admirions la puissance de Dieu en ses 
oeuvres, et la postérité apprenne à le craindre et révérer, 

TOME IX, * 20 
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Je t'advertis cependant que ce ne sont choses ouyes d^aU'' 
très , ny entendues , et desquelles tu puisses avoir quel- 
que doute^ mais veues et piteusement contemplées par 
celuy qui te les descrit, et qui en a ( grâces à Dieu ), au 
mieux qu'il luy en a esté possible, évité la furie. 

L'an doncques mil cinq cens soixante et dix-neuf, le 
mercredy huictiesme jour du mois de j^vril, sjup les dix 
à onze heures avant la minuict , le temps estant assez 
troublé et adonné à pluye, la rivière de Jentilly (1) estant 
desbordée dedans les fauxbours Sainct-JMarcel lès Paris^ 
rivière autant violente que J'gn sçauroit avoir jamais yeu, 
pour le présent, passant par ledict fauxbourg Sainct-Mar- 
celf va se joindre à la rivière de Seine ^ se ilesborda si. 
subitement et avec telle impétuosité , non-seulement en 
la prarie, mais^aussi par une grande partie du fauxbourg, 
qu'il n'y a mémoyre d'homme qui se puiss,e souvenir de 
semblable. J'accorderay bien qu'on l'a veu desborder , 
s'enfler par les pluyes ou neiges fondues , faire quelque 
dommage au pays, mais non si yiolentement et d'une 
telle vistesse. Je laisse donc à penser quelle frayeur et 
espouventement a donné telle violence et ravage à ceux 
qui ont esté surpris, qiselle compassion et crainte aux 
spectateurs et contemplateurs. Toute personne de bon 
jugement, par le récit de ce qui s'ensuil^i n'en jugera guères 
moins. Mesmes les dames d'une abayts situt^-e audict faux- 
bourg Sainct-Marcel, nommée les Cordelière^i ont fait 
rapport qu'en icelle nuict se sonjt trouvées oppressées de$ 
eaux eii faisait le divin service, comme elles ont de cous- 
tume de faire toutes les nuicts, à l'Iieure de minuict; 
se voyant oppressez, ont sonné les clo(^e3 l'espace <Jf 
trois heures durant , pour et à icelle fin que le peuple 
des fauxbourgs vint au secours pour faire passage à 1^ 

^ (I) Actodlen^Dt nyïhTt à» BièTre. 
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grande abondance des eaux qui les oppressoit, et voyant 
ce qu'il n y avoit autre secours sinon que la miséricorde 
de Dieu , ont fait prosession par trois fois ^ portant la 
vraye croix qu'ils ont dedans leur église , avec ung 
chapelet de sainct Claude ; ont plongé ces relicques 

Çressieuses par trois fois dedans ladicte eaue , et incon- 
tinent elle s'est retirée de leur église. Chascun libre- 
ment travailloit en toute seureté et sans crainte en 
sa maison, 9elon son estât et vacassion; et qui eust 
pensé aiî moindi^e des maux qui y sont advenus , et qui 
n'eust jugé devoir advenir plustost une ruine que de 
veoir ce qui s'y est fait? Qui eust espéré aussi de veoir 
les maispns assiégées par les eaux et puis espandnes 
par ledict fauxbourg d'une façon autant piteuse que 
merveilleuse? Cependant, sur les onze heures (comme 
^it est ) , le païs plat a esté tellement surprins par 
rimpétuosité de l'eau qui de toutes parts s'escouloit. 
qu'il n'y eust celuy iqui' eust à grand peine loisir de se 
sauver. Le peuple dudit fauxbourg, de tous costez 
criant miséricorde, déplorant leur présente calamité, 
cbûrans deçà, delà, et ne trouvans lieu sur pour 
prendre léiir baleine, n'eust incité à plorer et gémir? 
lé bestial périt er\ l'éau , et ne sachant de quel costé 
tirer, ne t'^eust-il fait pitié? Plusieurs innondations 
d^eâu sont advenues depuis le monde créé ; mais il s'en 
trouvera peu de si pitoyable que ceste-ci: et voilà pour- 
quoi quelques idiots et ignorans , non assurez de la 
promesse de Dieu, attendoient devoir advenir quelque 
second déluge et inondation d*eaux. Les autres aussi , 
s'estimans quelque peu plus sages,, affermoient le bas 
dudict fauxbourg seulement devoir périr , pour je ne 
sç^y quelle occasion iixiaginée en leur cerveau. Et, afin 
que tu sois mieux informé de ce fait, je te feray un 
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brief récit de la situation dudict fauxbourg. Pour 
Tenir à nostre propos, ladicte rivière commensent à 
inonder le bas dudict fauxbourg, et voyant ceste pitié, 
les cheveux ne fussent dressez en la teste ? Les autres , 
plus constans , évitans la furie de Teau , se sauvoient 
de rue en rue, quittans leurs maisons, meubles et 
autres choses pressieuses, les uns fort pauvrement^ les 
autres aussi portans leurs enfans entre leurs bras, les uns 
vifs, les autres morts. O misère! o calamité! o temps 
fort déplorable ! voir plusieurs en grande langueur et 
détresse , et , eslongnez de toute aide et secours , misé- 
.rablement périr ; pauvres petis enfans dans leurs ber- 
ceaux, agitez et poussez deçà, de là, crians miséricorde, 
n'est-ce chose pitoyable et digne de mémoire à un 
chascun ? Si puis-je bien asseurer que messieurs de la 
justice et de la ville ont pourveu si promptement à tel 
désastre qu'il ne se pourra dire qu'aucun soit péri par 
leur négligence, ny de ceux qui y pouvoient survenir; 
car d'y avoir espargné chose qui fut en leur puissance, 
je ne sache celuy qui s'en osast plaindre, ains qui ne 
die les avoir veus en merveilleux devoir , soit à secourir 
de vivres ou quelques ustensiles les pauvres assiégez, 
soit à faire trainer basteaux et autres choses nécessaires, 
soit à inciter un chascun à s'y employer, tellement qu'il 
n'y avoit celuy qui eust cheval ou aide à ce convenable 
qui ne luy employastet qui ne s'esposast à tout danger et 
péril pour supporter les affligez et les recueillir, les vieux 
aux jeunes y les riches aux pauvres, et le singulier et 
extrême debvoir auquel chacun s'est monstre donnera 
suffisante preuve de rhuman''-^ et bonne affection de tous 
les habitans. 

Or , Dieu nous face miséricorde et nous préserve à 
jamais de tel péril ou danger. 



J 
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Les morts et blessez , 

Dedans ledict faaxbourg, y en a en somme de vingt à 
vingt-cinq personnages, tant hommes, femmes, que 
petitz enfans , morts ; et de blessés , estimez de trente à 
quarante personnes. Ladicte eau a abatuz douze mai- 
sons, plus le pont et moulin aux Tripes, près de 
Coppeaux; plus ladicte eaue a noyé plusieurs bestes 
à cornes , pourceaux et autres bestes ; plus ladicte 
eaue a gasté plusieurs jardins et autres choses. Mesme 
est estimé de perte , dans ledict fauj^bourg Sainct-Marcel , 
la somme de soixante mil escu£. 
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AVERTISSEMENT 



Frauçois « maréchal et dac de Montinorenf;y , fils aîné du conné^ 
table Anne de Montmorency, grand capitaine et négociateur habile» 
est le même qni, ayant arrêté le cardinal de Lorraine rae Saint-Denis, 
à Paris , le désarma loi et sa compagnie ; qni ordonna d*ab«ttre les 
crofz plantées dans cette ville sar l'emplacement des maisons apparte* 
nant à plosiears reU^onnaires suppliciés ; enfin qni fit enleTer de 
Boit et porter k Chantilly les restes de ramirai exposés an gjbét de 
Montfaacoa. Oa Taccusa , comme La Molle et Goconnas , dont nous 
•Tons donné le procès , de soutenir le parti des nuUcontêhêt parti 
auquel l'histoire attribue, à tort ou à raison, ensemble on séparément, 
les projets suivanst d'avoir voulu : i* attenter aux joun de Charles IX, 
S* porter j après sa mort , le duc d*Alenoon à la tête de Tarmée et des 
aOaires 1 3", le placer même définitivement sur le trône , au préjudice 
de son frère Henri lU. alors régnant en Pologne ; 4* favoriser seule* 
ment révasion , loin de la cour, de ce duc menacé d*un assassinat. 
Quoi qn*il en soit de ces accusations « le maréchal de Montmorency 
obtint dos lettres dlnnocence , sortit de la Bastille où on le tenait 
enfermé, rentra dans ses biens comme dans ses honneurs, et survécut 
deux ans à sa délivrance. Tout Paris pleura sa mort, et la pompe de 
ses fui)é t'ailles fut magnifique à ce point que leur description fournit 
la inatièro d'un livre entier. 



DISCOURS 



. Sim LA 



MALADIE ET DERNIERS PROPOS 

M. LE MARESCHAL DE MONTMORENCY. 

1579. 



\ 

V 





Si 06 monde ioy n'ettoit un ei trtngt eUmèrt i oa poav 
mieux dire un gouffre de misères et ctlmmiiei qui es- 
pargnent non plus les plus nobles que les artisans i et les 
riches que les pautres , Tëritablement ceux qui sont plus 
haut eslevez que le simple populaire auroient de quoy 
s'estimer plus heureux et contants durant ceste vie pleine 
de traverse et encombriers ; mais pour ce que la chose 
avient tout autrement , on ne doit aussi s'estonner si les 
princes et grands seigneurs encourent parfois maints 
désastres et inconvëniens. Et puisque nous avons dëlibërë 
de parler du trespas de feu messire. François de Mont- 
morency , pair et mareschal de France ( afin qu'un fâcheux 
ou prolixe avant-propos ne tire en longueur ce petit dis- 
cours), jediray, en passant, que Dieu a visité non-seulement 
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de cesTergesicyleditsieurmaresckal^mais encore de cer^ 
taine» maladies qui luy ont engendré les peines et soucis 
qu'il a autresfois supporté. Je tairay le mal des goûtes 
ausqnelles il estoit ordinairement subjet, etm'arresteray 
sur ce qui avoit plusàltéfe sa santé quelques jours avant 
son décez. 

Il estoit^nouvellement retourne du pays de Normandiet 
pik le Roy Tavoit envoyé pour assister à l'assemblée dffl 
êstats de toute la province, lorsque, le samedy deFasquég 
fleuries , estant arrivé à Paris et logé au Louvre, le soir 
mesmes en soupant , il fut surpris d'une soudaine épy- 
lepsie, tj^epneat^ que la candeur de son angoisse ne 
cessa de le travailler jusques à huit heures du matin. 
De quoy estant adverty le Rô|rt il ne faillit à l'aller voir, 
et autant en firent les princes et dames de la cour, s'ef- 
forçant un chacun de sa part à luy monstrer une très 
grande affection , et luy assister et le consoler en telle 
nécessité. Depuis , comme s'il eust miraculeusement re- 
«onvert sa prendière saolé ^ k jéudy absolu il û»t ses pas- 
^tteS) et avec madame k mareschalle sa femme ( qui 
rëcèut aussi grande joye ëft espoir de sa oonvalescentoe 
Qu'elle avoit eo d'ennuj, ayant desja veu nionsieup[soa 
HiÂry eh telle perplexité) se i^solut de s'en aller «si ja 
maison d'Esooan ^ pensant que la gridfveté de son mal 
prendront une fin entière par le changement d'air. Et 
fl6ur ee il partit le lUody de Pasques $ et toutesfois^ne 
filëi guiètëft ohea luy sans ressentir la véhémence de 
Vkéèkt ^a'it avoit désjài espfouvé^ de manière qu'il re- 
tdfliba aussi lAàtâfle qfue devant, et mesmes le mercredy 
ètk duif ant fust ciàq fois àséaiily d'une telle angoisse. Ce- 
pendant F. Ardier^ docteur, de l'ordre des Augustins , et 
èlrdititkills eu la maison de M. le conœtable , arriva audit 
Escoan; et à ce besoing adjousta soigneusement les 
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lisières et dévotions pour la consolation de mansieur \k 
xnareschal, qui laissoit une extrême desplaisance et fàs» 
chérie à ses bons parens et amys, dont il estoit jourhel» 
lement secouru et assisté avec un incroyable regret ^ le^ 
quel n'estoit pas moindre (afin cpe je ne die exeessif) è 
Vendroit de mesdames ses mère et femme. 

Le vendredy d'aprez il se mist k estemuer Msea sou» 
vent , et en telle façon qu'il sembloit promettre quelque 
espérance de santé ; mais le samedy, son aceet premier 
çommenceant à le reprendre et rengréger ses doleurs , 
sur le soir il te cognut grief^ement atteint , et se plai 
gnoit mesmement d'avoir mal au eosté» ley cenbattoimit 
^ bon escient et le seing et Ipi vif^lenee diebdittes damitf 
avec leur commune destresse et mëlaneeUe » aj^ani en- 
ssmble une occasion trop juste deee easdoaleir si triste^ 
ment. Et de fait , n'eus esté le prônt secours dont moii- 
aieur le mareschal fust soulagé de» lé commeneement dé 
sa maladie au Louvre , et s'il n'dnst expérimenté les fé^ 
mèdes plus convenables deequele <» se peiist adviser , il 
n'y avoit pas grand'apparaace de sA goérison , qui fust 
a^ssi telle quelle pour un peu de temps ; car, ainsi que 
nou$ avons ja louché cy«deseiis» A peine s'estoit-il reti^ 
ei&sa miaison d'Esooan que ce mal (tost aprez ettpirânt) 
le reprit. Or, luy ptovenoil-il de l'altération du cerVéâu^ 
et descèndaùt plus bas aux parties intérieures, gaigàa 
l'entrée de sea poulàions , où il assembla peu à peu Uhè 
très éaBfere«seàpastiiaae> jusque» à hiy offënsier le è^Séu^' 
et enifi» causer sa* mort» 

&a languete done aoevotesaeit ée jeut à autM pàt ïàé* 
crôidsement de'hDmtadie, il requéroitkàstimnieiltqu'M 
^uy parlast de Dieu , et faisant sottrentefois vemr à aoy 
lëdoctèur F. Ardier,ltty commandoitde nele désemparer 

à telle extrémités U j»'y awubjettis»oit trèa yoloutiersi et 
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de fait ne bougea d'auprez de luy jusques à ce qu'il fust 
décédé. Il escoutoit donques afTectueusement les saincles 
exhortations qu'on luy faisoit; et ledit Ardier, reprenant 
quelquesfois la paroleavec d'autres luy attouchans d'assez 
prez, l'admonestoit de se disposer en toute humilité et 
patience à ce qu'il plairoît au créateur ordonner de sa 
personne. On luy remohstroit que c'estoit à ce coup qu'il 
devoit faire paroistre son bon zèle et sa providence 
accoustumée ; qu'il nous faut estre toujours appareillez 
pour rendre raison de noz comportemens devant ce Père 
céleste , qui sçait et sonde les pensées des plus grands 
et tient leurs cœurs en sa main 5 qu'il ne*demande que 
la contrition et repentance du pécheur, comme estant si 
p*acieux et débonnaire à Tendroit du genre humain 
qu'il a bien daigné livrer à la mort son propre et unique 
fila I afin qu'il rachetaat ainsi noz âmes ^ et qu'un seul 
Christ réparast le premier et naturel péché de nostre vieil 
Adam ; que tout le ciel et le glorieux exercice des anges 
se resjouyssoient merveilleusement alors que nos esprits, 
abandonnant la masse terrestre de ce corps, estoient 
affranàhis d'un nombre de peines et affections char- 
nelles qui nous poursuyvent et travaillent sans repos , à 
tant que nous soyons receus au sein d'Abraham , où se 
voyent finalement éterniser les vrais esleus et fidèles ; 
que puisque Dieu luy avoit fait ceste faveur spéciale que 
d'estre issu de Tune des plus illustres maisons de la France, 
et que ses ancestres avoient eu cest honneur d'estre re- 
cognus pour les premiers chrestiens de ce royaume, 
et que leur dévotion envers l'Eglise a si louablemènt con» 
tinué de père en fils, et que luy-mesmes estant tel n'a 
jamais forligné , il devoit aussi persévérer jusques à la 
fin et se tenir pour tout asseuré que Thonorable chapeau 
d£ victoire luy estoit préparé là haut, ou^ tout ainsi qu'il 
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aspiroit à la félicité des bienheureux , il seroil indjibiia- 
blement recueilly par le Roy des Roys et Seigneur des 
seigneurs. 

De tels on semblables discours s'oyoit parfois admo- 
nester monsieur de Montmorency, lorsqu'il goustoit at- 
tentivement la substance de ces divins mystères, jusqu'à 
remercier fort humainement ceux qui luy faisoient un 
si agréable et salutaire office. Puis, considérant en soy 
que nous sommes incertains de la mort très certaine, et 
qu*il voyoit sa maison en paix et en quelque bon ordre , 
au gré et contentement de ceux de son parentagé'ét de 
ses serviteurs domestiques, il déclaira particulièrement 
son intention à mesdames sa mère et sa femme , juste- 
ment explorées à çeste nouvelle recharge. 

Entre autres choses il les pria et ordonna (advenant 
qu*il allast de ce monde en l'autre ) que surtout on ac- 
quitast ses debtes, ne voulant que sa conscience en de- 
meurast nullement chargée ; 

Que ce qui avoit esté résolu , suyvant la dernière vo* 
lonté de feu monsieur le connestable son père, touchant 
les droits de madame sa mère et messieurs ses frères, fust 
inviolablement gardé , sans rien changer ou innover ^ 

Que les droits, conventions et accords faits au nom du 
mariage de luy et de madame , fussent aussi entretenus 
infailliblement ; 

Qu'il laissoit en don la somme de vingt mille livres à 
départir à tous ses serviteurs, et ce outre les gages ordi' 
naires qu'il entendoit leur e^tre payez jusques au jour de 
sa mort , s*en remettant néantmoins à la discrétion de 
mesdames sa mère et sa femme ; 

Que d'abondant il donnoit, tant aux pauvres de son 
duché de Montmorency et de la ville de Paris qu'aux 
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religieux etnonnainsdêsmonastères desdits lieux, ceqa*î| 
plairoit à mesdites dames leur faire distribuer ; 
' Brief que , pour le payement et acquit du lay qu'il 
léguoit par testament , il ne vouloit qu'on touchast en 
façon quelconque iaux ba^es ou joyeaux^ meubles ny 
immeubles de madame sa femme. 

Le lundy en suyyant se passa de la sortQ, et madame la 
connestable luy ayant présenté sur le sioir une certaine 
oraison en françois , laquelle il vouloit dire • il la leust 
entièrement. La nuict d*a]prez il reposa auçsi peu ou 
' moins que les précédentes , et lé prit un tel vomissement, 
que Tapostume qui avoit. saisi ses poulmons estant cre- 
vee , il jetta par la bouche une infinité d'excrémens et 
matières visqueuses et corrompues. 

Le lendemain, comme le mal aggravoit de plus en 
plus, son ennuy augmentant avec la tristesse des siens, 
il se sentit vivement pressé' outre coustume, jusques a 
prononcer ces miots : a Ha! pauvre corps, il faut que ta 

meures.» Mais encores un des plus grands regrets qui le 

''*'■'• ^ ' •• " ' ' ' • ' " '• ' " • 

fàschoit estoit la griefve souvenance de ce sien petit-fils 

qa il avoît eu quelque temps y a de madame sa femme, et 
ce , pour n*estre si favorisé de Dieu que de voir au moins 
quelcun issu de luy succédant à ses biens et héritages, 
protestant au surplus d'avoir supporté fort patiemment 
toutes autres afflictions et desplaisirs que les envies ou 
animositez de ses faayneurs luy avoyent suiscité aussi injus- 
tement qu'il estoit digne du respect et bieiaveillance des 
personnes d'honneur et d'estime. 

Le mercredy, approchant l'heure de sa fin, et laissant 
tousjours dès arres apparentes de sa foy a;elée et de son 
zèle fidelle, il parloit assez sqùven^y et répondoit fort 
modestement aux admonitions qu on luy faisoit; mesmes. 
voyant lamenter auprez de luy mesdames la connestable 



sa femme, et madame delaTrimouillei sasœur, leur disoit 
tout ennuyé : « Pourqnoy pleurez-vous ainsi? tou^ m'al^ 
tristez davantage. » Mais comme Taspreté de ses douleurs 
rengregeoit de moment en moment , advint qu'entrant 
en l'agonie de la mort sur les sept heures du matin , le 
sixième jour de mày mil cinq cens septante-^neuf , il 
souspira assez doucement et soudain rendit Tame à Dieu^ 



vxif. 



COPÎË 

D'VNE MISSI- 
VE ENVOYÉE DE P A- 

ris à Lyon , par vn Quidam k 
sou bon amy , 

Contenant nouuette de la tante et du nom- 
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Ijlansieuri pour vaus e^rtifi^r de» Bour^Ues de cesté 
YU(et elles sont telles (Dieu mercy, auquel il a pieu par 
sa saincte clémence la regarder en pitié ) que Ton n*y 

(I) YlSMà ëe qd*dtt lit AMs FéliMen , ihr Is ttiâladie eoritagîéuie qui régna 
I ïaKs eh f use ! 

k Ters le milteti de la mekme andée» là Tille et lëft villages dei euTirons fu- 
rent attëintô d'une maladie (|ui dégénéra dans une contagion presque géné- 
rale. D*abord ee n*esloit qu'un ruine ou caiarre , maladie qu'on appela , sous 
le règne de Charles TI , la coqueluche : elle commençoit par un mal de teste, 
d'estomaeh et de reins , ayeé lassitude par toiit le corps. Le Roy, le duc de 
Mercttur^ soh beau-frère, \é duc dé Gutié et plus de dix mille autres per- 
ibnneft en furent attaquez. Le meilleiir remède qu'on éprouva fut de se lenir 
SU Ht, mahger peu et s'abstenir de tid, àans médecine ni saignée. A 
éetle inalsdie , itKiCéda biéntoit «ne espèce de peste » qui fit en peu de temps 
ii IHnids nkfage». Pour y ttméëtti le pt étost des marchands et quelques 
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parle plus de maladie ny de contagion ; ëh qiioy tiôUI 
avons bien occasion de louer la bonté divine , laquelle, 
après an juste chastiment , assiste son peuple de sa grâce 
et clémence , et n*a tousjours le bras levé sur jious pour 
nous frapper en sa rigueur, voyant que nous nous amen- 
dons et que nous sommes repentaiis de noz méffaicts. Les 
médecins et autres de cestedicte ville , qui s'estoyent ba- 
zardez de secourir les malades, se trouvent à ceste beure 
librement en toutes compagnies, et mesme en la sale du 
palais , où Ton n'auroit garde de les voir si la maladie ' 
n'estoit du tout cessée, pour ce qu*il ne leur seroit^ per- 
mis de banter le monde ; entre lesquels se trouve un qui 
se vante y avoir gaigné plusieurs mille d'escuz, et faict 
son compte d'aller passer le temps ailleurs, n'ayant plus 
que faire à Paris pour la pratique de médecine. Il est 
mort de six à sept vingts mille personnes du mal conta- 
gieux, ainsi que le rapport en a esté faict à la police ; 
mais tout le menu peuple ayant vescu pauvren^ent , mal 
nectement et sans ses aises , et bien peu de gens ayans 
moyen de se traicter y sont demourez. Encore de ceux- 
là qui ont esté malades en est bien guary le tiers pour le 
moins, qui est signe et argument que le mal ne procé- 

conseillers députée du parlement établirent un officier qu'on appela prévost 
de la santé, dont la fonction estoit de chercher les pauvres pestiféré! et les 
faire porter à THostel-Dieu, dans les salles séparées des autres malades. Mais» 
comme le lieu n'estoit pas assez spacieux pour les contenir, on dressa des 
loges et des tentes dans les faubourgs de Montmartre, de Sainct-Marceau, 
vers Montfaucon , Vaugirard et dans la plaine de Grenelle, où Von bastit un 
nouvel hospital ; et des habitans de la yille contribuèrent de leurs libéralilei 
à tous ces cstahlissemens. MaWédi , professeur royal eu mathématiques , iMh 
bile médecin , se consacra tout entier au service des pestiférea. Malgré soa 
habileté el ses soins , on compte que la contagion fit périr, tant dans la filla 
que dans les fiaoxbourgs, environ quarante mille personnes, laplu^partdu bas 
peupl(^. Mais ia peur du mal fut en- quelque sorte plus grande que le mal 
mesme ; car elle causa un tel effroi dans les esprilSf que la viUe en fut presqot 
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doit pas de corruption d air. Yoylà donc quant au faicC 
de la maladie; mais je tous yeux réciter un autre cas 
que TOUS troTerez fort estrange et terrible. Entre samedy 
et dimanche dernier , sur les neuf heures de nuict , le 
feu se mist, on ne sçait comment, au clocher des Corde« 
liers de ceste Tille, qui courut tout du long jusques aux 
deux boutz de l'église , et en deux heures brusia et ab- 
bâtit en terre toute la couTerture, gasta tout ce qui es- 
toit en bas , et endommagea les murailles, de sorte qu'à 
peine pourroyent-elles servir pour une nouTcile cou- 
verture. Les liTresyOrnemens des chappelles, tout le bois 
du chœur et autels, furent déTorez par le feu et mis en 
cendre , qui est perte de plus de cent mille francs. Je 
TOUS adTise de ces choses pour le présent , et tous pro- 
mets TOUS faire sçaToir ce qui surTiendra de nouTeau et 
digne de tous estre escrit, tous priant de faire le sembla- 
ble de Tostre part, comme je pense que tous ferez, sa- 
chant bien que tous n'estes tardif ou paresseux d'escrire 
à Tos bons amys. Je prie Dieu , qui a préserTé le reste 



déserte» ce qui exposa les riches au pillage d'une infinité de Toleurs, qui 
couroient toutes les nuits en armes et forçoient les maisons, sans que la TÎgi* 
lance des magistrats fust capable de les réprimer. Dans cette désertion pres- 
que générale , le premier président Christophe de Thou donna un grand 
exemple de constance et d'amour à ses concitoyens. Il ne voulut jamais les 
abandonner, n.esme pendant les yacations^ qu'il avoit coustume de pa&ser à 
la campagne. Il se promenoit tous les jours en carrosse dans les rues, et quel- 
ques prières que lui fissent ses parens et ses amis pour changer d'air; ils ne 
peureot rien gagner. Il leur disoit» d'après Martial, que la mort n'est exilée 
d'aucun lieu , et qu'elle pénétroit aussi bien à TîtoH qu'en Sardaigne. Un 
autre mal que produisit cette peur si généralement répandue, fut d'empescher 
les marchands forains et toutes autres personnes d'entrer dans Paris durant 
six mois, de sorte que les artisans, au lieu de travailler, passoient le temps à 
jouer aux?quilles dans les rues,!sur les ponts et dans les salles du palais^ pendant 
qu'ils languissoient la pluspart de faim et de misère. La contagion fit encore 
plus de ravage à proportion dans des villes circonvoisines de Paris. • 
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des habitapa 4^^ ceate ^ille^ d^ fié«^ de ai jmtf iMmgsa^ité» 

qu*il yous. yuçitle tausjoora inainienir «a ta aaiBeli 
grâce , et vous douter acçomplias^wwl d« iwa ^Wi btii» 
désirs. 

De Paris ^ ce yingt^ckt^^i^DM îs^^ 4» fMiyfmlhfi^ 1^ 
mille ci^q^ çcina, octa^tç^ 



V|K. 



COPIE 

D'VNE LETTRE 

MISSIVE ENVOYÉE AVX GOV- 

uerneurs de la Rochelle , par les Capitaines 
des Galleres de France, sur la victoire qu'ils 
ont obtenue contre les Mores et Sau- 
nages, faisant le voyage de Tlsle de 
Floride y et du Brésil. 

Ensemble les manières des yiures tant des Mores que 
des Sauuages , plus la traison qu'a voulu faire un 
soldat des Navires Françoises , se disant truchement 
tant des François que des Sauuages. 




Suyuant la coppie imprimée à la Ro- 
chelle par lean Portau» 
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COPIE D'UNE LETTRE 

BKTOTÉE AUX GOUTBRNBUES DE hk EQCKELLE 
PAR LES CAPITAINES DES GALLEEkS • 

WkUkWg MUTTIOir DM 

ASSAULTS ET COMBATZ 



QU*ILZ ONT SOUTENUZ, 



FAISANT LE VOYAGE DE LISLE DE FLORIDE 

ET DE PLUSIEURS AUTRES ISLES DES SAUVAGES. 

1581. 



Monseigneur , ayant prins congé de vostre excellente 
et notable personne, nous nous meismes en devoir d'ac- 
complir nostre voyage avec tou tes noz gardes et ensemble 
tous nos forsaires , qui estoient en nombre plus de cinq 
cens 9 pour en bref temps approcher de Tisle de Flo^ 
ridci dont ayant bien continué de voguer l'espace de 
troi^ sepmaines ou plus passées, vers une contrée que les 
habitans d'icelle noinmoient Carsique, où nous primes 
complot tous ensemble de picndie repos pour le soula- 
gement de UQt forsaires f l'espace de trois jours^ dvp.1 ca 
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environs deceste contrée'estoient enembasqnade qnelqud 
quantité de gensdarmes, tant sur mer que sur terre ; les- 
quelzy ayant veu nostre train si ample et paissant , nous 
envoyèrent nq^î^wieir pour s^rpir à hi% quelles gens 
nousestionsi jusques vers nozgallères, dont celuy qui fut 
envoyé isi pew resfonee fc «on eapiiafse que nous es- 
tions du pays de France , et dict qu'il ayoit ei^^ndu que 
nous estions si bien muniz d'armes que nul de nous ne 
aedonnoit peine de cembatre^ et que nostre entreprinse 
estoit de prendre cbemin vers l'isle Floride, pour y en- 
trer ^e faiet et 4^ force $1 besoing en esloitf pour m 
prendre jouissance toute nostre vie et la vie noz suyvans, 
et la rendre en l'obéissance du roi de France y lequel est 
nostre souverain seigneur. Adonc le gouverneur deceste 
contrée , estant bien adyerti de ce faict , soudainement 
sTesvertua de s'embarquer avec multitude de Mores et 
sauvages pour nous suyvre dé près et pour faire rompre 
nostre voyage et entreprise , cognoissant que ladicte 
isle dès long-temps estoit inhabitable, et que s'il advenoit 
qu'elle fust habitée et peuplée d'autre nation que la 
Ijeur, cela ne leur tournast un jour en grande ruine et 
perdition, et pour éviter le danger que pourroit advenir 
de leur pays, et que dès lors que ladicte isle a esté 
surprise et descouverte par les Françoys, ne pas- 
Seient vers icelle qu'en grande crainete et doûbte, 
dont le plus souvent n'accomplissoient leurs voyages ; 
ee que doresnavant ilz n'oseroient encores moins d'en- 
treprendre d'aller de pays en antre pour l'empesiShe- 
ment des voyes, lesquelles leur sont fermées et dèsés, 
ee qu'ilz ne trouvent faciles , se voyant séparez de lettré 
voisins. Lors se voyans ainsi frustrez , se sont avimeéz 
de plus fort en plus fort de nous suyvre et attaindre pour 
nous foire changer de voye, dont pour nous penser estoo- 
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pé9y fifent tirer quelques fuzëet en assez gimnële qUiUtlté, 
pensant brasier noz gallères ; mais Dieu par sa sainele 
yraoe et miséricorde nous en a gardes et défendue. Lors 
iK>7aBl en nous-mesmee qu# sans cesse nôps ]poursuy^ 
▼oient do combattre , nous mismes en doTolr de tirer 
eur eq|x , et eommençasmes à entrer Vun suf Tautrè 
jusqnei^ à nqua loueher de fovt près y dont demaurae- 
snea en tel destroiot bien Tespaee de einq. jours, sans 
eveir aueun relasebe de pombatve, dont y 4 eu (b»l gr^nd 
«leurtre de nos forsairee , bien jusquee au nombre de 
soixante ou qaatr»-Tingtz , et du oosté des Mores et sau- 
vages j ent aussi grande destruction et meurtres au-d»- 
dans de leurs nariresy lesquels, pour la quantité descôups 
de canons que nous leur tyrions sansçessoi ne pou^oient 
nullement résister^ tellement qu'il 7 en eut deux péries 
et enfondrées en la iner, eans que jamais ils seeussent 
rien sauTor de tout ce qui estoit dedans 9 dont le eetfr' 
rage nousesmeut de plus en plus.de^ les poufsuyTrey tant 
que de rechef prismes une de leurs gallères , là où nqus 
IrouTi^mes le gouTerneur de toute la gendarmerie des 
aauTageS) homme Taillant et hardy , lequel avait esté tqé 
d'un ÇQup de eanon ; qui fut la cause qu'ilz nous aban* 
donnèrent et prindirent autre chemin 1 voyant tpus les 
principaux chefs et soldats morts ; et de ceux qui sont 
restes en vie dedans ladiete galère , les avons prins pri- 
aonniers et menez par nova en ladite isle, ce qui faseba 
fort le 4eBiourant de leurs compagnies, ee qui leur 
causa de se retirer de nostre voye et fe sanver d^r quel- 
que eosté qu'ils périrent. A4ono nous , voyant que Dieu 
par sa graëe nous avoit délivrez de leurs m%tns , nous 
ensmes tous bon courage de nous haster d'atteindre Ia« 
dicte iflf f auquel arrivasmea le vingt et uniesme jour 
d?iu>nat nil cinq o^s quatre*vingts-ung , pour n^ns y 
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retirer , où en bref temps avons délibère d'y faire 
bastir quelques forteresses sur les rivages de la marine 
et sans aucun séjour y avoir garde tant de jour que de 
nuict , de peur de quelque surprinse de noz ennemis. 
Lors estans arrivez en cedicL lieu , arons mis noz for- 
maires en pleine liberté , à celle fin qu'iceux pussent 
besongner et ouvrer de leurs mestiers pour gaigiier 
leurs vies les uns avec les autres et traCficquer par Içdict 
pays de quelque marchandise que ce soit, et nous, sor- 
tans de Tisle de Floride, prismes nostre chemin pour tirer 
vers risle du Bi^ésil. Nous rencontrasmes si grand nom- 
bre de poissons, et de diverses aortes, que nous pensions 
estre tous perdus, voyant la grande troupe et abon- 
dance de poissons , et leurs noms sont marsouyns, daul- 
phins, baleines, stadins ,. dorades , albacorins, pélami- 
des et plusieurs autres sortes de poissons, deslfuels je 
n'ay la cognoissance. Après que nous eusmes passé le dan- 
ger deadicts poissons, noz eaues nous faillirent, et avions 
espérance aux ruisseaux d'eau douce ; mais elle estoit 
tant puante et infecte que nulle inffection tant puante 
qu'elle soit n*est à y comparer. Quand nous beuvions d'i- 
celles , il nous failloit boucher les yeux et estoupper le 
nez. Quand Teau douce nous faillit ^ nous étions encore 
à mille ou neuf cens lieues du Brésil, estants en ces 
grandes nécessitez et presque hors de désespoir de 
arriver au Brésil pour le long chemin que nous avions 
encore affaire ; le seigneur Dieu nous envoya si bon 
vent, que nous parviusmes jusques-là où nous prétend 
dions. Le dimanche matin , le vingtiesme d'octobre , 
eusmes cognoissance d'une belle isle appellée TAscention; 
nous fumes tou6 résjouis de la voir, car icelle nous 
monsiroit où nous estions et quelle, distance y pouvoit 
?voû: jusques à la terre de l'Amérique • Nous poursuy* 
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vîmes nostre chemin avec ce bon vent; il ne faut de^ 
mander si nous^usmns grande joye et si chacun rendoit 
grâces au seigneur, veu la pauvreté et le longtemps qu'il 
y avoit que nous estions partis. Ce lieu que nous des- 
couvrimes est appelle par les sauvages Parabe ; il est ha^ 
bilé par les Portugoys et d'une nation qui ont guerre 
mortelle avec ceux ausquelz nous avons alliance. Là nous 
mismeslepied en terre, chantans louenges et actions 
de grâces au Seigneur ; auquel lieue de cinq à six cens 
sauvages, tous nudz, arec leurs arcs et flèches, nous si- 
gnifiant en leur langage que nous estions les^biens venus, 
nous offrants de biens et faisants les feu de joye, dont 
nous estions venuz pour les défendre contre les Portu- 
guoys et autres, leurs ennemis mortels et capitaux. Le 
lieu est fort beau et commode pour habiter. La terre ne 
produit que du blë àtroisquarrés, que Ton appelle blc de 
sarrazin , duquel ilz font du yin avec une racine qu'ils 
appellent maniel, qui a la feuille de pseonia mas, et pen- 
sois véritablement que s'en fut. Elle vient en arbre de la 
haulteurdu sambucus; d'icelleilzfont de la farine molle 
qui est autant bonne que du pain. J'ay veuune herbe qu ils 
appellent Peton, delà grandeur du consolidamajor, dont 
ilz succent le jus et tirent la fumée; et avec celle herbe 
peuvent soustenir la faim pendant huict ou neuf jours. 
Oultre, il 7 a deux sortes de fruictz merveilleusement 
bons, Tun qu'ilz appellent nana, et vient dans une 
plante semblable à Taloës; elle est toutesfois spumeuse. 
Le fruict est de la grosseur d'un artichaut , remply de 
jus sucré; néantmoins il est de mauvaise décoction. L'au- 
tre est une espèce de figue qu'ilz appellent pacona. La 
plante d'iceluy a les fueilles de lapathum nquacicum ; il 
est de bonne décoction. La terre produict aussi de grosses 
et menues (çbves, lesquelles sont de bon nourrissement ^ 
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de la canne da sucre y mais non pas en grande quantité ; 
semblablement des orengesi citrons et limons, mais 
tant peu que ce n'est rien^ car les habitans sont négli* 
gents de la cultirer. Quant aux herbes communes de nos* 
tre païs, nous ne arons recognu tant seulement que du 
pourpié , du myrthe et du basilic ; tout le reste est tout 
sauvage et eslongné de nostre cognoissance. Nous peu- 
sions trouver quelques métaulx , car les Portuguoys ont 
trouvé or, argent et cuivre environ cinquante lieues 
plus avant et autres cinquante plus i^iiuont» La terre 
est arrousée de fort belles rivières d'eau douce des plus 
saines que je beu jamais. Voilà quant à la fertilité de la 
tçrrci salubrité et disposition de Tair. Il reste parler des 
babitans, de leurs conditions, statuts et meurs^ et ma* 
nière de vivre« Celte nation est U plus barbare et es^ 
trange de toute honnesteté qui soit sDtobfe; le eiel^ comme 
je eroy , car iU vivent sans eongnoisaâniie d'alu^un Dieoi 
sans sottcy, sans ioy et san^ aucune relîgiM « non plus que 
les bestes brutes qui sont conduites par leur seiilseuti^ 
ment. Hz vont nuds, n ayans aucune hotita eu Vergotigné 
de leurs parties honteuses , et ce tant les k0mme& qoeles 
femmes. Leur langage est fort à entendce eii dielions^ 
mais sans nombre, tellement que quand ils viiulent signi* 
fier cinq ils montrent les cinq doigts de la main. IU fout 
guerre à^çinq ou six nations^ desqueIleS| quand ib pren- 
nent des prisonniers de ceux qui leur font la guef*re, iU 
leur donnent en mariage les plus belles filles qu'ils ayenli 
leur mettant autant de licolz qu'iU le veulent gardes ds 
lunes. Puis, quand le temps est expiré , ils î&iiX du vin de 
mil et de quelque sorte de racine, duquel ilz s'enyvrent, 
appellants tous leurs amis; puisceluy qui laprins prison* 
nier Tassomme avec une masse de bois et le divise par 
pièces I et en fout des carbonnades qu'ilxmaogent avee li 
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grand plaisir qu*ilz gisent en leur langage que c'est am- 
broisie et nectar. 

Premièrement, lear manger d'i^rdinaire est toutesorte 
de venin , comme serpens , cocodriles , crapaux et gros 
lisarsi lesquelz estiment autant que nous estimons 
Içschapponsi les lapreaux et les connilz. Leur aliance 
a en estendue cent lieues. Ils font guerre aux Onita- 
chas , Onyamas , Hargaias , Taliarbas et Portugoys. Les 
conditions d'iceux sont telles que ceux avec lesquelz nous 
habitons. Hz prennent autant de femmes qu'iiz veulent ^ 
et ont liberté les femmes de délaisser leurs maris pour pe« 
tite occasion. Hz estiment noz habillements, noz armes» 
et tout ce qui vient de nostre pals, mesprisants l'or y l'ar- 
gent et toutes pierreries que nous estimons beaucoup* 
Leurs armes sont des arcs et flaiches armées de petits 
os, Hz naviguent dans des auges ou almadas qui ont trente 
on quarante pieds de long; ilz nagent naturellement 
bien y qui est cause qu'iiz ne se soucient s^ilz enfonderont 
en Teau ou non. Leurs richesses sont colliers blancs, qu'ila 
font de petits os de limassons de mer, et aussi plumasseries 
dont ilz se revestent quand ilz arrfTent, Le bois de Brésil 
crolst merveilleusement haut et a li^ fiieille de buxns i 
y%y Teu des arbres haulu de cent pieds. Je orpy (sî Dieit 
n^a pitié d'eux ) qu'iiz seront i^rt fascheux à réduîrsi à 
la religion direstienne , el à grande, difficulté cm leu? 
pourru ester ceste misérable coustume d« le manger lea 
nns les autres. Ha vivent en congrégation i s'assemblamt 
cinq ou six cents, et édifient de longues loges que les an* 
ciens appelloyent mapalia ; tous ceux d'une lignée se tien^ 
nent volontiers ensemble. Hz ont force cotton dont ils 
font des lictz qui pendent ^ et fidct autant bon coucher 
qu'en licts de plumes; nous ne dormions point en d'autres 

l^uraiit le temps ^ue nous y avons esté« En ahi^cun Irtt* 



luge, entre eux, ils ont une coustume que celliy qtii atiri 
esté le plus Taillant, c'est à sçavoir qui aura le plus prins 
de prisonniers et tué • ilz le créent pour leur Roy. Tout 
est commun entre eux , mais quand ilz nous apportent 
quelque chose, il nous faut donner autre chose pour ré- 
compence pour ce qu'il tous auront baillé. Yoylà ce 
que je tous récry pour le présent , tout le yoiage que 
nous avons veu de par desà. Quand est des bestes sau- 
vages , je ne tous en sauroy tant d'escrire qu'il y en a, 
et de diverses sortes-^ et à nous incogiieues, par quoy ne 
pouvons bonnement les despeindf e , tant sont farouches 
et sauvages. Nous espérons avec l'aide de Dieu aller 
plus outre si possible nous est ; nonobstant , nous espé- 
rons devant notre retour faire quelque petit recueil de» 
choses que nous avons veues de par deçà, qui sont fort 
rares et quasi incroiables. 

Je vous advertis que après le parlement des navirei 
du Brésil , qui fut le quatrième jour de novembre mil 
cinq cens octente et un , nous descouvrimés une conspi- 
ration faicte par un de nostre compagnie qui se disoit 
fort bien entendre le langage des sauvages , lequel par 
ses menées il fist tant qu'il s'amouresclia d'une sauvage 
fort belle fille y et en Iny-mesme conclut de ne plus re- 
venir vers nous y donna à entendre à ceux du pays que 
nous estions allés là pour tascher à les faire mourir^ et 
pour autant d'une grande maladie qui se mit entr'eax 
et qu'il en mourut beaucoup. Que fist-il davantage avec 
sa sauvage? la menant quant et luy de peur des autres 
sauvages, il va cercher les autres truchens pour leur don« 
ner à entendre la marchandise qui pouvoit eslre en nos 
navires, el que s'ilz vouloient luy assister, il sçavoit bien 
le moyen de nous surprendre, et que ils parlageroîent 
le buiin entre eux, se que les uns furent d'accord et les 
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aulres non ; et fumes advertis le second jour de iebvrier 
par Tun de ceux qu'il avoit voulu suborner et nous avoit 
promis de le remettre entre noz mains. Quand nous 
veimes qu'il ne revenoit comme il avoit promis , nous 
eûmes soupçon de quelque surprise, qui fut la cause de 
quoy nous mismes les voiles au vent. 11 n'est icy ques- 
tion de nommer le personnage ny la nation , car ou dict 
communément que de païs-là sont subjectz à cela y no* 
nobstant que je veux blasmèr toute une nation pour Ta- 
mour de quelques-uns qui se pourroient trouver entre 
plusieurs gens de bien. Or, pour revenir à nostre navi- 
gation et poursuivre nostre voyage , quand nous eûmes 
marché environ trois journées, nous trouvasmes une pe- 
tite isle non habitée sinon de bestes sauvages^ laquelle 
est la plus belle qu'il est possible de veoir, tant en arlH*es 
qu'en toutes sortes de fruictz. Après nostre rafreschis* 
sèment, nous reprimes la route pour revenir vers le 
Brésil , tousjours nous tenans sur noz gardes, de peur 
d'estre surprins; au retour de nostre voyage, nous re- 
tirâmes tousjours le mitant de Teau de peur des am- 
buscades , tant des sauvages que du sophi, grand terrien^ • 
lequel tient la plus grande partie des isles orientales et 
des sauvages. Lorsque nous fumes à trois degrez du tro- 
pique de Capricorne, qui valent octante lieues , nous 
arrivasmes le dixiesme de novembre en la rivière de Ga« 
nabare, qui est desjà en la subjection du Turc, à Toc- 
casion d*un fleuve qui sort de la. rivière de Ganabara, 
qui fait la séparation du prestre Jean , lequel tient près-* 
que toutes les isles orientales et la plus grande partie des 
sauvages , et plusieurs isles qui n'ont point esté descou- 
vertes; et Tautre co^té de la rivière de Ganabara est le 
Brésil. Comme par cy*devant Vay déclaré leurs manières 
X09IX IX. 22 
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de vivre et coustumes de faire y lesquelz ne sont subjectz 
que aux plus forls^ lors nous prismes le chemin vers la 
Floride, là où nous eûmes de grands empeschemens 
et destourbiers de Tollei:ir9 et escumeurs de mers an 
oommenceinent de l'entrée de la Turquie. Vous n'eussiez 
ose TOUS mettre en pleine mer si ce n'eust esté en ba- 
taille ; car nous avions les sauvages d'une part ^ les sau- 
vages ^e l'autre , le f tire de l'antre , par quoy fumes 
grand espace de temps soubz lepromotoirederyEihiopie, 
qui est quatorze degrez de la zone torride^ et est terre 
habiiée des MoreSi foft Qoirs,et n'y a aucune ireligion en 
eux ny aucune cognoissancei de Pieu, et ne^ ont autre 
pieu que le soleil et la lune ; d'autre cognoissances ils n'en 
ont aucune. L'air qu ils tiennent est tempéré^tendant plus 
à chaleur qu'à froideur ; leur esté est au mois de apvril, 
et ne ont aucun yver 3 ear plus vous approeheB de l'O- 
rient, tant 7 a plus grandes chaleurs, car le soleil de 
midy approche sur une partie des sauvages ^t Mores , qui 
est la cause qu'ilzsonf ainsi bruslés et noirs.Ily a plusieurs 
sortes de MoreS| lesquels sont sans Roy, vaga»s et errans 
ainsi que les sauvages* Nops (imes tant par nos journées 
que nous arriysismes en Fisl^ de Floride à grande joye, 
et sans aucune pçrte tan( de nos; gen3 que de nostre mar- 
chandise, qui est un granc} miracle de Dieu^ voyant les 
grandes r^^contres e( ^ajpgera que nous avons passé. Or^ 
pour le par^emçmt d^ l'isle c^ Floride, nous reiirames 
tousjours vers les ^eij're^' et isles subjeciea au Hoy de Por- 
t.ugal et 4'f^9paigne, au plus prèsqne possible nous estoit, 
pour esire pl^$àsa\iyeté des avant-courreurs de tant des 
Mores blancs que de la Turquie. Or ^ voua pouvez penser 
les peines et tourmens que nous avo^s endurée et endu- 
rons tous les ^Qurs, et spéçialeçte^t de peur de la grande 
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gendarmerie du Turc contre le Roy de Perse, et ne crai- 
gnons que la rencontre des deux armées. 

Fin de la présente missive , en nous recommendans à 
voz bonnes grâces. Le vingtiesme mars mil cinq cens 
octant et deux. 



rat. 






TRAIÏTE 

DES FINANCES DE 

FRANCE, DE L * X N 8 T I T Y- 

tion d'icelles, de leurs sortes et 
espèces, de ce à quoy elles ^nt 
destinees.desmoiensd'en faire 
fonds, de les bien emploier, et 
d'en faire reserue au besoing. 



AV ROY TRES CHRE^ 

stien de France et de Pologne 

Henry troisiesme. 



M. D. LXXX. 



(<f 



TRAIGTE 



os» 



FINANCES DE FRANCE, 

DB l'institution D IGELLBS y DE LBI7I&& fiOETBS VT BSPBdBB, 
DE CE ▲ QUOT ELLE9 SONT DIUTIN^ES , DS8 9IOVEII8 D EH 
FAIRE FO»DS| DE LBS ^IBJI Bll?LPYSfl BT ^'eH f AIBB BBr 
SERVE AI] QESOING. 



Un Estât ne peat se maintenir sans les finances , non 
plu« qu'un corps sans nerfe; ear comme TEstat est le 
corps , aussi sont-elka les ner£i qui lient et supportent 
ses membres, filles se peuvent réduire à trois points , 
à sçavoir : à en faire fonds par voyes honneste», k les bien 
employer, et à en espargner et réserver au besoing. Il 
fault qu'elles soient asaeurées et hasties sur un domaine j 
non sur parties casuelles et incertaines, comme surventes 
d'of&ces, couppes daibrests, emprantâ subsides, impib* 
sitions nouvelles, exactions forcées , el sen^blables choses 
qu^ ne reviennent jamais au plus qu'une fois en lonj^ 
temps, et qui monstrent l'extrême besoing ou le mau- 
vais mesnage du prince, et altèrent les vokmtez de w^ 
subgets. 
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De tous les moyens que les princes ont de faire argent 
et de lever deniers , le plus honneste, le plus seur et 
le plus ancien , est le domaine, qui, par tous les anciens 
monarques et législateurs qui fondoient les Estats, a esté 
i&stitué pour Fentretenement de leur grandeur et maison » 
et autres charges qu'ils ont à supporter , comme pour 
faire des dons et aumosnes aux églises , pour le soustien 
de leurs guerres, pour Tentretenement de leurs ambas- 
sadeurs, pour le payement de leurs officiers de toutes 
qualitez , et autres despences. 

La nature du domaine a esté presque semblable en tous 
Estats. Au commancement, soit par les loix des premiers 
législateurs, soit par l'ordonnance des possesseurs des 
Estats , ou par la distribution des terres conquises par 
nouveaux conquérans, il estoit compris en certaines 
terres données par le prince à certains temps ou en 
perpétuité à quelques particuliers, pour en payer les' 
rentes on revenus au trésor publicq du prince, pour 
subvenir aux fraiz d'iceluy et de son Estât. L'ancien do- 
maine de nos Rois ne comprenoit que certains deniers 
ou fruicts recueillis des terres par eux données à la con- 
dition susdicte; mais despuis, croissans avec le temps leurs 
charges et leur puissance , ils ont à icelluy apposé et 
annexé les choses qui s'en suivent. 

Du Domame. 

Le domaine de la couronne comprend les biens, terres 
et «eigneuries, et autres possessions qui sont consacrées, 
unies et incorporées à icelles, ou ce qui par Tespace de dix 
ans a esté manié et receu par les receveurs particuliers 
dudict domaine ou autres, et dont ils ont rendu compte 
à la chambre des comptes. 
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Il y a deux sortes de domaine : Tun est de ce que le 
prince a retenu vers soy après avoir donne les autres 
terres à foy et hommage, et aux conditions snsdictes; 

L'autre est incorporé et uny à la couronne. 

Le domaine est constitué et monstre en quatre sortes : 

Par anciennepossession, quand il n y a mémoire du con- 
traire, et dont il a recepte et compte; 

Par réunions des terres données en appannage, à la 
charge de retour en ilefTaut des masles, ou engagées , 
vendues ou données, ou desquelles les droits ont esté 
esgarez et mal observez , et recherchez, par la longueur 

è 

du temps ou des guerres , où par le mauvais mesnage 
des officiers du prince ; ' 

Par confusion, cest^à-dire quand il y a des terres 
confuses , meslées et enclavées avec celles du prince et 
de son domaine ; car en ce cas elles engendrent une 
union des deux , et font de sorte que ce fonds soit per- 
pétuellement censé et réputé du corps de la couronne, 
et transféré et converty en iceluy , qui est une taisible 
incorporation et union ; et tout ce qui, de quelque part 
que ce soit, vient au prince et est mesié avec son do- 
maine 9 se convertit et transforme en iceluy et est estimé 
de sa nature, tout ainsi que si du commencement il en 
eust esté. 

Par confiscation des biens de ceux qui ont esté con- 
demnez; toutesfois, il n'advient pas tousjours que le do- 
maine s'augmente des biens des condamnez , car bien 
souvent le prince donne les biens des condemnez aux en- 
fans d'iceux ou à d'autres, sans les retenir. 

Entre les droicts des choses du domaine sont celles-cy: 

La. possession des seigneuries, terres et champs qui 
sont attachées à la couronne, consistans en censives , 
rentes, quints et requints, et autres droicts seigneuriaux. 



4«u5 4 c^LUs^ des fiefs tenus et ipouTans de la eoureime , 
qui se paient pu par au» ou ei^ miitatioips et changemens 
des seigneurs qui tiennent lesdits fiefs, soit par mort ou 
autrement ; 

l^esd^ices, tributs, péages, ifupoçitions et dfoicta de 
ce qui entre et sort des villes et autres lieux ; 

Les dénombremens de terres qi^i sont en foy et hom- 
mage du prince; 

Espaves et biens des estrangers et des bastards , qui 
sont aulbaines si les premiers n'ont lettres de naturalité, 
et les autres de légitimation; 

Biens vacquans par deshérance d'héritiers; 

Les mains mortes, qui sont de deux sortes : Tiinedes 
ecclésiastiques et des plébées» et l'autre 4e ceux qui en 
latin sont Sip^eWezadscripti; 

Des bois, forests, taillis , glandées, paissons, passa- 
ges y amendes , et en Normandie du tiers et danger ; 

Grueries, eaues, rivières et fleuves, et les droits pris 
S9r les passages d'iceux ; 

Les appannages revenans à la copronne en deffaut de. 
masies, suivant les lettres de leur donna tion, qui est un 
droict et de reversion ; • 

Droict de reversion , réunion et conservation de ce 
qui a esté aliéné de la couronne , soit par donation » en- 
gagemeat , vendition ou usurpation , et dont n'y a pres- 
cription* 

De pareille nature sont les terres autresfois aliénées à 
la charge de revenir à la couronne en certaines conditions 
demasles ou autres; isles nouvelles en mer ou en rivières; 

Droits de régale sur certains archeveschez et duchez, 
dont les noms s'en suivent , à sçaVoir , pour les arche- 
veschez : Tours , Sens , Bourges et Lyon. Les éveschez 
sont Laon , Soissons , ChaalLons-sur-Marne et Tournay , 
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%ou{ipBe, iVpaiens , Noyon, Se^iUs, Beapyais^ Arras, 
Pgfig, (Chartres, Orléans, Neyers, Âuxerfe, TroyCj 
M^aux^ Angers,, Le.QIans. Çlermpn(- en- Auvergne j, 
Saine t-Flour, Castres ^ Ca^ors. Le^ Euy g^ Apthun^ Çl^^,^ 
lûn-8ur4a.%onc/B«|jeiix, Liziis^x, Évrpux, Sces, Avr^p- 
ches j Çqu^nçQ^ ; 

Proiçtj? 4^ %^\nt^ pt rpq\^îf^ts, Tfi\\pfyy r4%P^ » pen- 
sives, lotç, ventes, s^j^ineîi, J^l^a^c^W, greffes , amortis- 
tissemens, aulbaines, confiscations. 

Il y a encQBca fl'^Utrps chqse^ qui ]pc|\^vj9at. ye^^ir au do- 
maine, çomipe la ^•ç«niQn, q^î , p^r les letjreçf. jfl^ Char- 
les IX, du mois de juillet |5Ç6, est ^itç àl^courpu^e dç 
tous les ducfiez ,' marquisats et ççmtez doi^t les proprié- 
taires décéderont sans hoir^ maçleç. 

Ledroict de dixiesmequ^ appartient ^ù ^oy ^pr toutes 
les mines, minières et autres substances terrestres de 
son royaume, comme est porté par lettres çlii ^9J Char- 
les IX, de l'an 1563. 

Le domaine çst sainct, sacré et inaliénable , soit par 
contracts, soit par prescription, et n'y a prescription 
contre luy, et n'est au Roy, ains à la couronne. 

Il nç peut estre aliéné qu'en deux cas : X\xn par l'appa- 
nage des puisnez de France , auquel cas y a retour à la 
couronne en deffault de maslçs , en pareil estât et condi- 
tion c|u'estoit le domaine |ors de la concession de Tappa- 
nage, i^onobstan^ toute disposition , possession, acte 
exprès ou taisit)le, faîct ou intervenu ppi;idant Tappa- 
nage ; l'autre par l'aliénation à deniers comptans pour la 
nécessité de la guerre, après lettres patentes pour ce dé- 
cernées et publiées ez cours dç parlement, auquel cas y 
a faculté de rachapt perpétuel , comme est porté par dé- 
claration du Roy Charles neufi^sme de l'an 1566. 

Quelquçs-unssoustiennent que ledomaine ne peut estre 
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aliéné que par le consentement des trois estats, en temps 
de guerre , lorsque les ennemys sont entrés dedans le 
pays y et ce avec bonne et vraye formalité ; et , s'il y a 
obmission de formalité , le tout est nul. 

Quand le Roy est sacré à Reims, par serment solemnel 
il promet 9 selon la^ coutume de ses ancestres, de n'alié- 
ner en façon que ce soit le domaine. Ce serment a obligé 
plusieurs Roys à faire des édicts sur le faict dudict do- 
maine. 

Philippe de Valois , sixiesme du nom, en Tan 1329» et 
le Roy Jean son fils, en Tan 1360, par édict solemnel, 
ordonnèrent que ce qui estoit aliéné du domaine seroit 
rendu et restitué. Le Roy Charles-Quint feit le mesme 
par édict de Tan I37i ; le Roy Charles VI en feit autant 
en Tan 1401; mais la longueur de ses guerres civiles en 
empescha l'exécution. 

Par ordonnance des estats tenus à Tours au commen- 
cement du règne de Charles huictiesme, eu Tan 1483, 
fut dit que le domaine seroit tout racheté, et tout in- 
continent après toutes les aliénations que le Roy Loys 
onziesme ayoit faictes furent révoquées et réunies. 

Par lettres patentes du Roy François I*', de Tan 1539, 
est ordonné que toutes les personnes adresseront par dé- 
claration, dedans certain temps, au prévost, baillifet 
séneschal des lieux , les fiefs et arrière-fiefs qu'ils tien- 
nent et possèdent, et à quel devoir et de qui ils sont 
tenus en fief et hommage ; et ausdicies lettres est insérée 
la forme de bailler par déclaration lesdits fiefs et ar- 
rière-fiefs. 

Par autres lettres patentes dudit Roy, de Tan 1540, 
sont spécifiez et déclarez les devoirs et services que sont 
tenus de faire ceux qui ont fief du Roy. Par autres lettres 
dudit Roy, de Tan 1541, est faict commandement aux pos- 
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sesseurs des fiefs à bailler déclaration des fiefs qu'ils tien- 
nent^ ou affermer celles qu'ils ont baillées^ avec com- 
mission d'enquérir si lesdictes déclarations sont vérita- 
bles. 

Par lettres du Roy François deuxiesme, en l'an 1559, 
est faite la révocation et aliénation du domaine. 

Par lettres du Roy Charles IX, de Tan iâ61, aux estats 
d*OrléanS; est dit que les deniers provenans des ventes 
et coupes des boys seront mis es mains des receveurs 
ordinaires des lieux, pour estre employés au rachapt de 
son domaine. 

Par autre lettre dudit Roy, de Tan 1561 , est dit que 
tous droicts de quints et requints , reliefs , rachapt, lots, 
ventes, saisines, amendes et autres droicts seigneuriaux, 
seront employez à la réparation et entretenement des 
chasteaux et autres édifices du Roy. 

Admortissement est uh article du domaine. 

Amortissement est congé et octroy que fait un justi- 
cier à un collège ou à gens d'église de tenir un héritage 
en leurs mains à perpétuité, sans ce que par iceluy jus- 
ticier, ne par autre ayant cause de luy, ils puissent dès 
lors en ayant estre contraincts à le mettre hors de leurs 
mains. 

Aucune chose ne peut estre amortie deuement si elle 
ne l'est par le Roy en forme de chartre , et vérifiée en sa 
chambre des comptes ; et si , par quelque longueur de 
temps, gens d'église, collèges ou auti'es ont tenu ou 
possédé aucune rente ou héritage sans lettres du Roy, ils 
ne peuvent avoir acquis prescription contre luy ; et est 
chose certaine que toutes terres, seigneuries, rentes et 
possessions de ce royaume, si elles ne;5ont fimorties ou af- 
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franchies par aucun privilège , sont tenues et mouvantes 
du Roy en fief et arrière-fief , et saisine et arrière-sai- 
sine. 

Au Roy seul appartient de faire amortissemens; nul ne 
peut charger son fief au préjudice du seigneur. 

Prescription ne court point contre le Roy en cas d'a- 
mortissement. A cause qu'en ce royaume estoit inhibé 
aux roturiers et non nobles acquérir et tenir fiefs, et 
pareillement aux églises , communautez et gens de main 
morte, faire aucunes acquisitions pour Tintérest que le 
Roy et autres seigneurs y pourroient avoir es lots, ventes 
et autres devoirs, fut ordonné que, moyennant certaine 
finance ; lesdits gens de main morte pèussent tenir les 

es roturiers lesdits fiefs ; au* 
trement, qu'ils eussent à en vuider les maiiis, comme 
plus à plain est conleiîu aux registres de la cour de par- 
lement. Depuis f pour éviter la particulière et domma- 
geable exaction de cette finance, fut par les ordonnances 
statué que de quarante en quarante ans, par composition, 
le pays en bloc baiileroit certacine somme de deniers au 
Roy, pour la finance susdite, ainsi qu'il ftit faîct au pays 
de Languedoc, l'an 1 55 1 » de là sommé dé cent mille livres. 
Il y a différence entre le domaine de TËstat et celuy 
du prince ; celuy de TËsCat est celuy qu'il trouve quand 
il vient à la couronne et qui est annexé à icelle, et 
celuy du prince est celuy qui luy est escheu par dona- 
tion, ou par achapt, ou par succession, et qui n^a ehcores 
esté incorporé à ladite couronne. 

Les commissions décernées pour aliéner le domaine 
et faire argent promptement permettent qu'il soit vendu 
à la raison du denier dix , combien que les terres féodales 
avec justice soient ordinairement estimées et vendues au 
^eni«r trente, et en dignitre au denier cinquante et plus. 
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Quand le domaine se vend , la justice n'est estimée 
que cinq sols pour chacun feu, et quelquefois la hioitié 
moins, et tel n*a payé que deux cens livres pour Isl jus- 
tice qui en lève plus grande somme pour un an. 

Les autres n'ont rien payé du tout, prenans Testima- 
tion du domaine par extraict de la chambre des compte^ 
rendus par les receveurs en dix ans , lesquels souvent 
n'en ont rien receu , pour ce que le siège de la basse et 
moyenne justice s'exerce au siège principal et royal. 

Quand aux lots et ventes » les acquérans en ont plus 
de proffit que Fintérest de la somme totalle qu'ils en ont 
payée no peut monter , joinct aussi que les receveurs du 
domaine n'avoient accoustumé de rendre compte des 
parties casuelles que pour une petite partie. 

En affermant le domaine, les fermiers sont taillables 
et ne laissent pas de payer les charges selon les biens 
qu'ils onté 

Il y a quelque apparence de vendre les terres vagues 
du domaine pour faire argent en nécessité, si on ne les 
peut affermer; autrement il n'est pas licite de bailler les 
terres vacantes du domaine à rente perpétuelle et pren- 
dre argent avant main ; car il est bien certain que 
c'est une pure aliénation , et que Targeiit avant main 
diminue la rente et emporte la pluspart du prix. 
Aussi est- il expreâsément défehdu par édit du Roy 
Charles IX, de l'an 1566, articles ii et 17. Et com- 
bien que depuis il fit un autre édict pour bailler à 
cens, rentes et deniers d'entrée modérez, les terres 
vagues du domaine, néantmoins il fut arraché à la sua- 
tion de quelques-uns qui vouloient toucher argent. Mais 
le parlement de Paris, sur la vérification de l'édict, fit 
mettre que les rentes ne serôient rachetables, et qu'il ne 
f^QÎt baillé argent d'entrée ; et sur ce que les députe^ 
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à la ^ente faisoient instance au Roy qu'il fut peirmis 
bailler argent d'entrée, la cour, par arrest du douziesme 



juillet 1566, les chambres assemblées, ordonna que les 
acquérans nepourrolent bailler plusd*;un tiers d'entrée, 
duquel tiers, eu esgard àla valeur des terres, seroit faicte 
recepte des terres par les receveurs du domaine en 
chapitre séparé , pour estre employez au rachapt dudit 
domaine , sans qu'on peut lever aucune assignation sur 
les deniers, à peine du quadruple, à prendre tant sur le 
receveur que sur la partie qui auroit eu l'assignation. 

Souvent on void combien le Roy et le peuple ont receu 
merveilleuses pertes pour l'aliénation des terres vagues. 

Si le Roy François deuxiesme, décernant ses lettres 
patentes de Tan 15â9 , pour révoquer les aliénations du 
domaine, se plaignoit ajuste cause que le domaine estoit 
tellement démembré et diminué qu'il ne suffisoit pas à 
payer les charges qui estoient dessus, nostre Roy a bien 
plus juste cause de s'en plaindre maintenant qu'il n'y a 
presque rien ; et mesmes par Testât général des finances, 
de l'an 1572, il n'est faite aucune récepte du domaine, 
combien qu'il y avoit encore cent dix mille livres tous 
les ans; et mesmes au chapitre de recepte de l'année 1 560, 
que le Roy François deuxiesme mourut , et par Testât 
des finances de ladite aniiée , les aliénations du domaine, 
aides et gabelles montoient quatorze millions neuf cens 
soixante et un mil quatre-vingts-sept livres quinze sols 
et huict, sans y comprendre douze cents mille livres pour 
les quinze livres sur le muid de sel , que le pays de 
Guiennea racheté, Tan 1549 et Tan 1553. Ce qui mons- 
tre évidemment que le domaine du Roy^ demeure pres- 
que tout srliéné pour quinze ou seize millions pour le 
plus, qui vaut plus de cinquante millions, attendu que 
les comtez, barronnies et autres terres féodales et droits 
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seignentiaùx n'ont esté aliénez sinon au deniers dix et 
moins. Et quand il en seroit rachepté et affermé, il s'en 
trouveroit plus de quatre millions par chacun an, qui 
seroit pour entrenir magnifiquement la maison du Roy, 
et payer la pluspart desL gages des officiers , sans toucher 
aux autres charges ordinaires et extraordinaires. 

Anciennement nos Rois yivoient et entretenoient leur 
maison et grandeur» et paioient leurs domaines, et les 
autres charges entretenoient la guerre , lesquelles ne se 
levoient que durant icelle, comme il sera dict cy-après. 

Aussy jadis la cour de parlement de Paris avoit cog-* 
noissance du domaine , et ce par ordonnance du Roy- 
Jehan , de Tan 1363 , et de Charles VU. Et après a esté 
instituée la chambre du thrésor, de laquelle toute la 
France est le territoire, et de qui la jurisdiction finit 
aux fins du royaume de France, comme apert par or. 
donnance du Roy François : deTanlâéS. 

Des tailles. 

Nous appelions taille ce que les anciens , en termes 
généraux, appelloient indiction ou tribut , et ne se peult 
dire en quel temps les tailles commencèrent en France; 
mais, selon Foccasion des affaires et leur nécessité,. ont 
esté inventez et imposez nouveaux et divers subsides. 

Le Roy saint Loys le premier leva la taille, mais ce 
fut par forme de subside extraordinaire durant la 
guerre , et n*en fit oncques recepte ordinaire ; mais le 
Roy Charles septiesme les fit ordinaires pour le paye- 
ment de la gendarmerie qu il institua. 

Au commancement , elles ne se levoient que pour un 
urgent besoing des guerres et de Toctroy des trois estais, 
comme il fut conclud, en Tan 1339; par lesdiis esta^s^en 
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là pt&entb du Rôyl^ilippesde Valois, suivant tes pmi- 
tëgtes dd Loys Hutin» tloy de Fràtoce tel dé Navarre, 
ijU'on nd potnrroit imp^séi: île lever tailles ou autre im- 
j^tiDii êii Franbe sans urgente rtécetôit\i et àahs la 
permission desdicts estais. Mais despuis eties ont esté 
mises eu deniers ordinaires^ et se paient par le tiers-estat 
tt ^at les habitans dés vilîei qui ne sont franches, et 
uAït imposées sur tottteè personnes dùdict tierà-estat in- 
dîflGéremment -, s'ils ne ^ont fonder en privilégeàti'èxemp- 
tiôn par spéciale grate et bénéfice du prince, comme 
ey-aprè) nous d!V*on5. 

Les unes tailles sont personnelles, les autres réelles, 
Ât les autres mixtèt^ Les personnelles s*entendent de la 
personne roturière et tailtable; les réelles ne sont en 
Usage qu'en Provence et Languedoc , et paiéeS par un 
chaseuft eï lieux où ses possessions sont assises et pour 
raison d*icelles , combien que son domicile soit ailleurs , 
ce qui est confirmé au droit romain. Les mixtes sont 
imposées au lieu du domicile, ayant esgard à tous les 
biens et fortunes de Imdiciable , en quelque part qu'ils 
scient '^os^z et assis. 

Plâsieuys Sbrt^ et ôôhditiôns de personnes sont ex- 
C0p^ des taiftles, eomme les gens d'église, pourveu 
c^'ibvivem eléricàletneiit et sans déroger à la vie et 
condition d%nés de Testât ecelésiastique ; car s'ils vou- 
Icrient traffieqti'ei^, ricgdcîer, ïnai'chander, tenir fermes et 
aSsenceS , et Stls tiefinèht des bienS et possessions rotu- 
rières en léUi'S lôains, en ce cas ils ne jouyroient de 
leUts privilèges et seroieht tailiables. 

Les nobles sont abssi exempts de la taille pour raison 
dé leurs biè^s immeubles. Toutefois il y a en France 
deîtix sortes de nobleS : les uns qui le son^ de 1 origine, 

lin iiatrte ipiùr ttcctdttir. De tme esj(>èce d'accident son} 
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léà officiers domestiques de la maison et couronne de 
France , tant ceux des Roys et Royries que des fils, filles 
Avères et sœurs desdits Roys; mais s'ils négocient ou 
trafficqnent, iisperdeiit leurs |)rîvilëges. Toutesfois il y a 
de certains cas ausquels le trafficq est toUéré aux nobles, 
comme des fVuicls et revenus estans de leur creu , et au- 
tres qui se peuvent amasser du thesnage. Aussi les nobles 
ne payent point de taille pour le bien par eux acquis en 
roture, ny pour le bien roturier qui de succession leur 
est venu parla îhort d*un autre rotuHer ; mais leurs mé- 
taielrs et ceux des ecdésiastiqties sont taillables. 

Outre Icsofficiers ordinaires et commensaux des Rois,. 
Roynes , fils, filles, frferes et sœurs des Roys ^ il y a plu- 
sieurs autres personnes qui jouyssent de pareils privilèges 
par ordonnances particulières; c'est à sçavoir : les gens 
de guerre et du corps de la gendarmerie, comme capi- 
taines , lîeutenans , cornettes , guidons , mareschaux-des- 
lOgJs, ^ens d'ai'ihes, archiers, fourriers et autres offi- 
ciers des compagnies, commissaires et contrerolleurs 
dès ^««ri'cs, prëvosts des marescliaux, leurs lieutenans 
e* archîèrs, ^payeurs des compagnies, cotitreroUeur 
général, officiers de lartillerie, monnoyeursj secrétaires 
du Roy, les mortes payes, les recteurs des universitez , 
docteurs régens en universitez, principaux des col- 
lèges, scribes, bedeaux^ escoliers actuellement esiudlans, 
médecins, présidens, conseillers, procureurs et advo- 
cats du Hoy, greffiers, huissiers des cours souveraines, 
et autres leurs officiers de judicature, con>me liéute 
n^ns généraux et particuliers, leurs conseillers, gref 
fi4*rs et autres du corps, estoient exempts, Toutesfois ils 
en payent comme les autres. Aussi les consuls des villes 
estoient francs et exempts ; mais aujourd'huy ils 
payent, hormis les capitduls dé Tholoze, qui sont 
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exei^pts de tous subsides durantrannée deleur cappitolat< 
£t si les ofliciers susdits font trafficq de marchandises 
ils ne seront exempts. Aussi , par ordonnance du Roy 
Charles IX, de 1 an 1560, est dit que tous habitans des 
Tilles, bourgades et villages, exempts et non exempts, qui 
tiendront d'autruy terres et seigneuries à ferme ou louage, 
seront cottisez à la taille, et seront tenus les roturiers 
babitans es yilles franches bailler à ferme les terres et 
héritages, afin que le fermier en paye la taille. 

En Languedoc, tous gens d'église et autres privilégiez 
payent la taille pour les biens et héritages roturiers par eux 
, acquis ou à eux autrement escheuz. Et , du faict des 
tailles, les juges ecclésiastiques et les consenrateurs des 
privilèges des universitez ne peuvent cognoistre , 
comme est porté par ordonnance du Roy Loys XI, de l'an 
mil quatre cens soixante-trois. 

Par ordonnance du Roy François I*% de Fan mil cinq 
cens quarante-quatre, est dit que tous possesseurs de 
biens ruraux et de ancienne contribution , quels qu'ils 
soyent, ecclésiastiques, nobles ou autres privilégiez, con- 
tribueront et payeront tailles pour leurs biens, exceptez 
aucuns y nommez. 

Des ajrdes. 

Les aydes ont esté mises au temps du Roy Jehan, non 
en coustume ordinaire, mais pour la nécessité des affai- 
res et pour aider le Roy en iceux, comme le nom le 
porte ; car ledit Roy estant prisonnier en Angleterre , le 
daulphin Charles, son fils, duc de Normandie, régent au 
royaume, fit assembler à Paris les trois estais, lesquels 
/'après leur avoir remonstré en la présence de son grand 
conseil la nécessité des affaires du royaume et la dé« 
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tonti«>n du Roy soii père, prîsoiinî.'r en Angloiorre) il 
pria de le secourir et aider; iesdiu estais, luy proiiieiiant 
tout aide , luy ottroyèrent l'imposition de douze deniers 
pour livre sur toutes les marchandises et denrées qui 
scroient vendues en ce royaume, excepté sur le sel et sur 
le vin et autres breuvages , et appellèrent ladite imposi- 
tion les aydes , qui ne fut accordée que pour le temps 
seulement; mais depuis elle s*est faite perpétuelle et 
augmentée par Timposition du vingtiesme et huictiesme 
du vin vendu en gros , et du huictiesme et quatriesme , 
comme en Normandie» du vin vendu en détail , et ce 
qu'on prend sur les autres marchandises par impositions 
foraines, avec l'imposition mise sur le sel qui se vend 
aux greniers. 

L'augmentation desdites aydes, mise sur le sel, sur 
le bestiail et sur autres denrées , a engendré plusieur<s 
grandes séditions en France. 

Depuis l'institution du domaine, des tailles et des ay- 
des, les Roys ont mis plusieurs autres exactions ordi- 
naires cy-dessus spécifiées; puis, selon la nécessité du 
temps et de leurs affaires, en on t imposé d*extraordinaires. 

Le Roy Philippes-Auguste, second de nom, voulant 
faire la guerre aux infidèles qui possédoient la terre saincte, 
Tan 1188 , assembla à Paris tous les princes, prélats et 
barons de son royaume , par Tadvis et consentement des- 
quels il print la décime des biens meubles sur ses sujets, 
et requist aux prélats et gens d'église la dixiesme du re- 
venu des églises. 

Le Roy PhiUppes«le-Bèl,voulant8oustenirles guerres 
contre le Roy d'Angleterre, environ l'an 1292, print pour 
la première fois le centiesme , et puis après le cinquan- 
tiesme de tous les biens, tant du clergé que de son autre 
peuple indifféremmentt 
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Q4iolquatei|ipsaprè^, Van t296, I^Ict |^a;|it p^qi^ft^ 
exaction nommée malletoste, premièremept sqr )e§p[)ar« 
ehands et gens laiz seulement, el api^èssit^le ceptiesme, 
et puis sur le cinquantiefme de |p^s \^^ bieps^ t^nt ^ç^ 
laiz que des clercs. 

Philippes-le- Long youloit prendre svir se§s^jçts I^finy 
quantjesipe partie des |;iieg^ ç|'uif cbf^cuo , m§(3 Iç pf|up|e 

4 

ne luy voulut accorder peste çxaçtiqp. 

Au icmps du Roy Jeap, gq^ q^dgppq, pî^f U cpp^ÇB-! 
tement dps trois estais , q(ie U fi^bçDp du s^\ f,t VÎR1P<^( 
de vingt denier^ poxir Uvrç, fajte par Pt^ilippps-Jç-.BfiJ, g^• 
roicnt cours e( ^erpjçn^ l^YÇ^i i^V ^P^Q^ n^f^i^j^r^ ^ç 
gens, tantdegjisejnpblea, fluçag^fcç. pt qi^L^lflu^ ^er^ps 
après fut ordonné que toutes manières ^ g^ins 4^ 

■A 

royaume, fussent di? lignage du Roy , Pï*é}9|î, Tf ligjef|x, 
hospitaliers, of(icierf, iparch^PS) )al)pi|rfiprp, çt fUr 
très quelconques qui avoient ç<^p^ )ivre^ derçT}(e|i g^ éifi 
revenu, en bonéficca ou çp g? gq^ d'of^cpp, (çrpîçpt ayde 
au Uoy de quatre livres p} i;u-4es§ouz, f^ff ^r V^91P'?ëll» 
et le^ gens de ipe^^er o^i laboureurs qui p*auroiei)t gu\ 
héritage ou rente ie^oiep^ ph^çup dix ^ols. 

Estant Içdicf Jloy J(eap prisonnier ep Anfleterrejes 

troij^ estat§ assemblée?, à ff^ri\ di^?'^^ ?.? 4?f^îpHÇ ^5 
fils, depuis Roy 4e F^llice , ^^i\i \^J feroieçt un ^^hs^qq 
et demy paf an §uf lef ^ipl^lps et gpns 4és)f3e, çt, qvg 
les gens des bonnes yiUe^ fçrpie^l PQ^t f^ept fieus fjft^ 
hpmmç d'aripes , ce qui rf yif^^droit ^ trçnfç mill^ Jiqn^ 
mes d*armes , lesquels toutesFois ils payçrpiiept pa^ IçVJf? 
main§. Etppur ce faire fi^ of^ni^é pç If gfWlçdu 
sel et riipposîtipp de d^Qf g deft^Pr^ P99r l^T'^? ^9}( ^ 
vée sur toutes p^finièrçs de geps, ^çt d'«fe^Ap? » «9!?»^*i 
qu'autres. 

Peu de temps après, lesdits gepf 4f8 tl^RÎC W((^^ ^^! 
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t(i«t rassemblai à Paris, cQmme ils «rinepl &H|MUftif^t» 
ordonnèrent que }es gens dëglis^ paj^TOt^l deiby* 
dixiesme pour un tn , et les villes ferlUMS feroienipôHT 
septante-six fwx un homme armé* 

Le Roy Charles-le-Quint ayan( faif à Paris la conTpca*: 
tion des prélats , nobles et bonnes villes de son royaume» 
il luy fut par eux octroya Un9 9]fde , c'est à sçavoir Tim- 
position de douze deniers pour livre de toutes denrées 
vendues, la gabelle du sej , et quatft) frw^ 8*^ fw^ 
bonnes villes, et un fr^nc aif plat p»]^» )« qnf^trfMn^e d^ 
vin vendu ep broche, douze dpni^rs Pf^Fi^f PQ^IT qfiCIM9 
dp vin fr^pçois qui entrefoit ^ Parif 7 fit ïipgt-qu«it|rf 
sols pour queue de vin dp ^purgppgn^r 

Le Roy François premier estant prisonnier en Espagne 
fit prier les ecclésiastiqqe^ , les poules, les villes royales 
et franches de son royame , de le secourir pour sa déli- 
vrance ; à quoy ils s'accprdjferçi^t XpIqbM^Wi ^«UWPRJ JR*® 
les nobles offrirent la dixipsme pa]:ti« dp Ipi^r» rpnl^ 
et revenus pour ceste fois spulçinen^» pt spna tippJ?^ 
conséquence pour Tadvenir* 

Depuis , ledit Roy François et U Ilpy Henry #9n fiUt 
le feu Roy Charles et le Soy » pré$pnt r^gMUt » pftW 
Turgente nécessité de Içurs affaires » pni estiçon(raiiiçta 
de faire d'autres impositions, et dennt poit ploaiear» 
autres Roys en ont fait de plus grandfs» qui onirap* 
porté de grandes séditions «t tcoi»))lM m 00 ra|faulnf , 
et à eux un grand mal. 

■ 

Le taillon est un tribu érigé par le Sojr Bair|r 8 , tu 
Tan i 549 , considérant la cherté dpa viiaiea^ «t que ici 
pauvres gens d^ lahonr ealpittat aoiÉvent tnqr aîUés par 
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lt\sp:ons d'armes, teîItMiu-iii (|iie la cnii.sp de l'insritufîon 
estoii pour aiiirnieiiler les gages Jesditsgcns d'armes et 
soulagiir les gens de village. Mais tout cela est perverli; 
le taillon est mis au rang des charges ordinaires , et ceux 
qui paient la taille paieut aussi le taillon. 

Des crèues. 

Pour ce qnc les deniers de la taille n'ont esté sufE- 
sans pour subvenir aux frais de la guerre et paiement 
dçs gens de guerre tant de cheval que de pied , on a 
augmenté les tailles, et ccste augmentation s'appelle 
crèues, qui sont ordinaires comme les autres charges. 

Des gabelles. 

Gabelle est une diction qui n'est ni grecque ni latine, 
ny desjurisconsultes,ainsplustost une diction itallienne, 
anjourd'huy prinse en France pour toutes sortes de sub- 
sides de quelque nature et qualité qu'ils soient. Quelques 
uns disent que ce mot de gabelle est venu de ce qu'on 
prenoit des javelles de chacun faisceau, et ceux qui es- 
tbient commis à lever cestimpost, qui en prenoient plus 
qu'il ne leur en fàlloit en ceste espèce,estoient appeliez ja- 
veleurs. Cest impost engendra tant de plaintes, séditions 
et crieries du menu peuple contre les javelcurs, qu'il fust 
aboly; et depuis toutes les impositions extraordinaires et 
haïes du peuple ont esté appellées gabelles, ayant la let- 
tre J esté changée en G-, les collecteurs appeliez gabel- 
leurs, et le droit de salin a esté appelle gabelle. C'est pro- 
prcipent un "certain droit et impost que le Roy prend et 
lève mir ttous les magazins et.fournissemens des greniers 
à se}. Il est prohibé à toutes personnes privées de tenir 
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snlrics en Iimiim maisons, rr le commerce et trafficq tlu- 
ciici sel 11 esl lit.re ny licite^ sinon à ceux h qui le lloy le 
permet. Les uns tiennent que Phi lippes-ie- Long fust le 
premier qui mit un double pour livre, sur le sel yendu, 
avec protestation néantmoins d'en descharger ses sub- 
jets; autres attribuent ceste institution à Philippes de 
Yalois; autres disent que^despuis l'institution faicte par 
ledict le Long , ledict de Valois déclara par lettres pa- 
tantes de l'an 1328 , qu'il ne youloit et entendoit que le 
droict de gabelle, qui estoit lors de quatre deniers sur 
livre, fut incorporé au domaine. Charles cinquiesme , 
en l'an 1369, remit sur ce ilroit de gabelle, et dès ce 
temps la gabelle de sel estoit imposée au domaine et du* 
roit à perpétuité , ce qui n'estoit pas auparavant ^mes- 
mes quelques uns disent que le Roy Philippe-le-Éel dé- 
clara le mesme sur les plainctes de son peuple. 

Par ordonnance du Roy François premier, de l'an 1543| 
le Roy prend sur chascun muyd de sel vingt -quatre 
livres. 

Par ordonnance dudictRoj, de Tan 1543, leRoy prend 
gabelle sur les poissons de mer salez qui sont peschez et 
Tendus par les pescbeurs des costcs de Normandie , Bre- 
taîgne et Picardie. 

Par ordonnance dudit Roy, de l'an 1544 , est dict que 
le sel sera vendu et distribué ez magasins estans au res- 
sort de chacune généralité. 

Le droit de quart et demy quart de sel a esté v-endu en 
l'an 1553 par le Roy Henry deuxiesme aux habitans des 
pays de Poictou , Xaintonge , ville et gouvernement de 
La Rochelle , Ângoulmois, haut et bas Limosin, haute et 
basse Marche, Périgort, enclavez et ancien ressorts 
d'iceux. 



De Véqtiivallent. 

Equivallent n'est pas un tribut duquel nous ayons 
la cognoissance comme des autres, tellement que, pour 
sçavoir la yërité de son origine et pour quelle cause il 
fust instiluéy faudroit veoir les vieux monuments au pays 
de P^arbonne. On l'appelle équipolent pour ce que de 
long- temps le Roy prenoit pour tribut la vingiiesme 
partie du pris de toutes les choses mobiliaires vendues 
en détail , de quoy le peuple du pays de Narbonne, se 
sentant grevé et surchargé y environ Tan 1160, obtint 
abolition de ce subside , et au lieu d*iceluy il accorda 
et promait de payer un denier poiir chascnne livre de 
poix , non pas de toutes choses mobiliaires comme au* 
paravant , mais de toute la chair et poisson qui se ven- 
doit en détail audit pays , ensemble la sixiesme partie de 
tout le vin acheté pour le revendre. Et ce subside ainsi 
subrogé au lieu du premier estoit appelé équivallant 
ou équipollent, d'autant qu il tenoit le lieu de cet ancien 
subside et qu'il TéquipoUoit. Toutesfois, en France nous 
prenons ce tribut pour autre chose ; car il s'impose seul* 
lement pour avoir liberté d'achepter et débiter le sel 
à son plaisir et pour estre exempt des greniers et ma- 
gazinsà sel, et se lève en Auvergne pour ceste cause, à 
quoy toutes personnes indifféremment doibvent contri* 
bber par disposition de droit civil) toutesfois, il n'est 
payé que par ceux qui payent la taille. 

De Vimpost du vin. 

Le tribut du vin est ancien en France, et le Roy Ghil- 
péric est le premier qui le tira. Premièrement il fut de 



l4i{u«(fieaiiie partie , puis de la hpicti^fnei e( <infin d^ 
la vingtiesme , outre Ic9 autres imppsts, billosts ^ entréef 
dfs villes, péages , passages p^^r eaui^ et p^r terr^, qui qnt 
€sté leyçz ^t imposez Bm le vij^t 

Le Roy Charles neufiesme, en l'ai) (^61 , iippQsa cinq 
sols sifr chacun mtii4 de vin et sur clu^cun autre vaisseau 
à réquipqllent qui entreroit e? villes et fauxbourg, soit 
par eau'ou par terre , saus ei^ceptiqu 4^ personne. 

t,e3dils tributs sont pa^i^bleti de tput Je via ^q trant de- 
dans les villes closes et faujxliourgs d'icelles tant seul 
lement, soit que ledit vin soit entré pour y séjourner^ 
attendant qu'il spit vendu et transporté ailleurs, ou bien 
pour estre beu et débité es dites villes et faulxbourgs 
par le menu i et les deniers prpvepants de ce subside cs- 
toient seullenient destinez au racbapt du domaine, aidea 
et gabelles vendus par le Roy ea temps ^e nécessité, et 
sans qu'ils puissent esire pmployez ailleurs. Tputes per« 
sonnes, de quelque qualité, condition ou estât qu'elles 
soient, fondées en apci^n privilège ou npuvelle exemp- 
tion , doivent contribuer audict impost, ainsi que les 
Roys ont déclaré souyent par leurs lettres patentes. )1 
est vray que cela n*a point de lieu quant au vin prove- 
nait de nostre creu, ainsi seulement au vin achepté 
pour revendre , comme font les hostelliers,taver]iierS| 
cabare^if:r3> qui sont te^^s payer toutes les imposition^ 
ordonnées siir lediçt vin, sauf à déduire ce qui est né- 
cessaire pour leur boissop et pour leur famille. 

Ce tribut ne se paye eji Auvei^ne, pour ce qu'il fu| 
racheté par ceux du pays en Tannée 1562, et pour le- 
quel ils payeiit annuellement finance au Roy, qui est mise 
en mlfinaire, c'f3$t-fi-4ire qu'elle ^est mise et imposée sur 
\edlii.% pays , et «e paye seullement par ceux qui çour 
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trîbient à In laiHe, jaç)Î! que lenaiilrei pc somrsprî- 
Tilëgiées j deussent esire iompiin:c3. 

Par lettres du Rpy Charles neufiesme, du premier 
d'ayril 1568, est confirmé le subside de cinq sols sur 
muyd par luy imposé. 

Déclaration dudit Roy, de Tunziesme de juin 1568 , 
sur les lettres dudict premier d'avril , pour faire conti- 
nuer durant six années la levée du subside de cinq sols 
tournois pour muid , et y a sur ce autre déclaration du- 
dit Roy, du seiziesme de juin 1568. 

De rimpositlon et traicté foraine. 

Le droict de traicte foraine est ce qui se lève sur les 
marchandises transportées hors de ce royaume, et la 
première ordonnance sur ce faicte est du Roy Charles 
cinquiesme, de l'an 1376, auquel temps elle monstre 
avoir esté levée, et depuis demeura estainte et abolie 
pour quelque temps , puis remise en l'an 1392, à raison 
de quoy en furent faicles quelques ordonnances en 1488. 
Et faut noter que l'imposition foraine est un tribut 
que le Roy prend de toutes les danrées et marchandises 
prises par manière d'achapt , ou chargées au royaume 
pour porter hors d'iceluy, soit pour les marchands es- 
trangers ou regnicolles entrant ou sortant du royaume, 
et de toutes sortes de marchandises, comme de bled, fro- 
ment , seigle, avoine, orge , et autres espèces de légume, 
vin, vinaigre, verjus, bière, cidre, bœufs, vaches, veaux, 
moutons, brebis, aigneaux, boucqs, chièvres, pourceaux, 
poulains, asnes, asnesses, lard , suifs , vieil oing, fro- 
mages de Milan , de Florence » de Majorque , d' Auveigne, 
et autres endroits , et générallement de toutes sortes de 
poissons saliez , espiceries , drogueries de toutes sortes. 
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dé métaux ouvres et non ouvrez , draps , toilles d'or et 
d'argent y satins brochez, salins planiez, velours y dama»^ 
à fleur d'or, canetilles, passements et autres ouvrages 
et tissures d'or et d'argent, draps de soye de toutes 
sortes et couleurs , draps de laine , tapisseries , laines, 
taintures, pelleteries, toilles et linges ouvrez, estamez et 
fil de lin et de chanvre, cuirs de toutes sortes, merce- 
rie meslée, etfiuablemenr sur toutes autres denrées et 
marchandises de quelque sorte quelles soyent, plumes, 
parchemins, papiers, voirres, vitres, foing, pailles, bois, 
pommes et autres fourrages, cordages et meulles de 
moulins. Ec pour ce il n'y a différence de ce tribut et 
imposition foraine aux autres aides qui se lèvent en 
France, sinon que l'un procède et se lève des choses qui 
de la France se transportent ailleurs, et les autres de la 
vente des choses faictes dans le royaume. 

Le .Roy Charles septiesme dressa l'instruction pour 
lever l'imposition foraine, et combien en doit estre levé, 
et quand par les fermiers du Roy. 

Y a aussi ordonnance dudit Roy pour éviter fraude sur 
l'imposition foraine , et qu*il sera esleu un commis qui 
pourra faire arrester les marchandises, et s'adviser du 
droict du Roy et de la caution que doivent bailler les 
marchands. 

Autre ordonnance du Roy Charles huictiesme» de 
l'an 1488, sur ladite imposition foraine. 

Autre ordonnance du Roy François I*', de l'an 1 540 , 
par laquelle est déclarée la forme et manière de lever 
l'imposition foraine , et où elle se doit lever et par qui. 

Autre ordonnance dudit Roy, audit an, par laquelle 
sont faites défenses de ne passer or ny argent, ny 
autres marchandises, parchemins obliques, sur peine de 
caafiscation. 
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Autre ordonnance dudit Roy, de l'an 1541 , parla- 
quelle est diet que les marchand né seront t^us de 
donner caution ny payer Fimposition foraine, sinon 
àùx extrémitez du royaume. 

Autre ordonnance dudit Roy» de Tan 1542, parla* 
quelle est faite l'appréciation et évaluation de toutes 
marchandises à certain prix, pour sçavoir ce qu'on doit 
payer pour le droict de l'imposition foraine. 

Par édictdu Roy Henry II, de Tan 15&t , y a esiablis- 
sement de bureaux et institution de nouveau^ officiers , 
et réduction de noms et vocables de traitte, imposition 
foraine , resve, domaine forain et haut passage en deux, 
à sçavoir domaine forain et imposition foraine. 

Révocation dudict édict par déclaration de Tan 1556, 
sur la réduction des droicts du domaine forain , resvc, 
et haut passage en un, ^ùi seroit appelé droict du do- 
maine. 

Ordonnance du Roy François I", de Tan 1589, par la- 
quelle est défendueTentrée et descentédedansce royaume 
dé' toutes sortes d'espiceries, si ce n'est aux ports ma- 
rilains pour y payer le droict de gabelle et domaine. 

Par autre ordonnance dudict Roy, de l'an 1540, y a 
prohibition de vendre espiceries si elles ne sont des- 
chargées es ports et havres, et de sortir or ne billon hors 
le royaume. 

Par édict du Roy Charles IX est portée Térection et 
establissement d'un bureau des droicts du domaine en la 
ville de Lyon > qui se tiendra en la maison de ladite 
doane. 

Autre ordonnance dudit Roy, de l'an 1564, sur le 
faict des entrées de tous draps d'or^ d*argent et desoye, 
et pareillement de toutes espèces de crespes, canetilles > 

passements, rttbans,ceiniures, frangea^pannes/Oroeffless^ 
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habillement 9 et autres tissures et espèces d'ouvrages 
de fil d'or» d'argent et de soye, de quelque couleiir qu'ils 
soient^venusdupays d'Italie pour entrer en ce royaume. 
Autre ordonnance, sur le mesme faict, Mdict Roy^ de 
Tan 1566. 

De la solde de cinquante mil hommes. 

L'imposition de la solde de cinquante mil hommes 
fut instituée par François I" pour la solde des gens de 
pied appeliez soldats. Ce tribut ne différoit pas beaucoup 
de celuy de la taille , si ce n'est que ladite taille est don- 
née par les possesseurs pour les facultez dé ce qu'ils 
possédoient, et ceste solde se payoit seulement par les 
citoyens et habitans des villes closes et foussoyées et par 
leurs fauxbourgs. La raison de ce csioit pour ce que ceux 
des villes closes avoient moyen de s'exempter du passage 
des gens de guerre, ce que ne pouvoient faire les habitans 
des village»; qui estoit la cause qu'ils estoient exempts de 
ceste contribution , afin qu'ils ne fussent chargez et foulez 
de double charge.Toutesfois, pour ce que ceste distinction 
et différence causa beaucoup de troubles entre les villes 
et villages, bourgs et bourgades, cela donna occasion 
de les rendre tous esgaux à ladite cohtribution; tellement 
qu'en l'année 1555 ceste imposition fut mise entre les 
ordinaires et esgalée partout comme les autres, tant 
sur les habitans des villes que sur ceux des champs , ce 
qui fut faict par édict irrévocable. Ceste solde est tant 
privilégiée que toutes personnes, de quelque qualité que 
elles soyent, y doivent contribuer, et cesse leur privi- 
lège en ce cas , mesmes pour le regard des hommes d'ar- 
mes et archers de la gendarmerie de France, prévosts des 
niarescfaaux, leurs lieu tenans et archers, lesquels $ont 

.contraints de payer leur3imposts d^ ladite contribution | 
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comme il est porté par déclaration etpretôé da lAùf 
Henry II ^ en Tan 1548. Depuis, y a antre ordon** 
nance dudict Roy, en Tan 1567 , touchant les légion- 
naires institim au royaume de France pour la conserva- 
tion d*iceluy, c'est-à-dire une sorte de gens de pied en 
forme de légions , à scavoir sept légions dont à chacune 
y doit avoir mille hommes , qui reviennent presque à 
tel nombre. 

Des décimes et dons gratuits. 

La levée et imposition des décimes est très ancienne. 
Charles-Martel y Philippes-Auguste , Philippes-le-Bel et 
autres les ont levées. Aussi est-ce chose régulière que les 
Rois de France soient fondez en la perception des dé- 
cimes et dons gratuits, principallement quant aux églises 
de leurs fondations et desquelles ils sont patrons. Geste 
conslitutionn'estpas seuUement estendue en bénéfices de 
fondation royalle, mais aussi sur tous les autres de la 
France en temporalité. Les décimes se peuvent appeller 
dons gratuits, et sont payez indistinctement par toutes 
personnes ecclésiastiques » bénéficiers et communautez 
érigées en tiltre de bénéfice , pourveu qu'elles ayent 
revenu ordinaire et perpétuel » et paye chacun sa taxe 
selon la cottisation qui en est»faicte par les députez du 
clergé, et est contrainct de payer par toutesToyes,et 
notamment par saisie et v%nte de. son bien temporel du 
bénéfice qu'il tient, les fruicts duquel sont spécialiem^it 
affectez à telle nature de dei^iersy avec tout privilège de 
priorité. Geste décime se paye au lieu du bénéfice prin- 
cipal^ comme il a esté souvent jugé par arrest. 

Il y en a qui ne payent point de décimes,, comme les 
hpspitaQx I ]éprQ9eries , et autres maiçoQs pie$ ordoxuiées 
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pour la nourriture ou des pellerins, ou des mallades 
et impôt ens, et les povres femmes des religions sont aussi 
exemptes. Aussi les petits et bas bénéfices n'y sont point 
tenus , ny ceux desquels les fruicta et revenus consistent 
en biens et choses tributaires ^ affin qu'ils ne soient char» 
gez de double foulle. Si les facultez des bénéfices consis« 
tent en biens et fonds non tributaires , ceste raison qes* 
sera, et les décimes seront levées sur iceluy. 

Il y a question sur les décinuQs 9 à sçavoir si elles sont 
personnelles ou réelles; mais il a esté jugié qu^elles sent 
personnelles. 

Des deniers communSé 

Outre les impositions cy-deasus nommées, il y -etf A 

d'autres imposées et mises sur les villes , bourga, boar* 

gades I parroisses, et autres queisconques communautez 

ayans corps commun et consulat; et ces deniers ainn 

levez sont appeliez deniers communs , pour ce qu'ils- 

sont convertis pour la chose commune des villes et de la 

république , comme les réparations , fortifications ord^ 

n aires des villes , paiement de leurs debtea, soustene*^ 

ment de procezi reffection de ponts ^ passages, rivière»^ 

font^iines^ et autres infinies despençes qui sont ordinaire» 

en tputei^comrounautez, selon reKigencede leurs affaires. 

et grandeur des lieux, Âncjennement , quand on vonaloit 

faire telle levée de deniers sur le^ babitanadèsdictes villes 

et.parroissesy on Içppuvoit fairç sans crainete en treia 

caS| à sçavoir : quand il n'y avoit point de deniers en la 

bourse commune , quand il y avoit nécesaitë de &ire la- 

dicte levée de dejiiers^ et que la plus grande partie des 

habitansy presU>i t consentement. Et pour faire celan'estoit 

besoin^ d'en advertir }e prince qu^. seigneur justicier 

pour en dçpiânder pej^fnia^iaa 0^ cans^ntemeiit , maie* 
toAe IX. 24 
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séUllemettt mtoH rcqnfs â'tn adTêrtir lés pr^dens ou 
attCf ei juges des provinces, afBn d'aoctoriser ce qui ayoit 
eiié fiûct f ainsi que nous trouTons par escript an droict 
att^en^e^ett-à-dire en la loy civile faic te par les juriscon- 
sultes. Youtesfoisy lesRoys de France cognoissans par cela 
lêUf anthorité et puissance estré d'autant diminaée, ils' 
u*elll TOiihl suilrte ceste loy escrite, oHnine aussi ne 
iont-ils obligea k Fentretenement d'icelte, parce que les* 
dites loîi ne sont feceues en Prance , sinon* d*aittant 
q^'êNés notti peuvent enseigner à fkire justice et pre^ 
parer rinfelligence des coustumes. Et tout ainsi que les 
Homains prindren(. lea lois des Gi^cs^ aussi les Hoys en 
France ont touIu et entendu seullement que les lois 
T^mmneé et I0 dfoiet eécrîpt fut publiquement leû et 
publia m letur royaume , aflîn d'enàeigner Tëqùité et 
eDtveieiiiT k ifaison, par lesquelles deux on a accôusiûmé 
de jvgev en ee royauiiie. Mais cefa s*entend seullement 
quavd les avrest», jugeméns et ordonnances, qui soiit à 
ptëféret sut coustumes, défailïent , et qn*it n*y a cous- 
tuÉis ooutinuëo par laquelle il faille jugei*. Et par ee 
d«UK|iiee le»Roys n*ont toulu suyvre eeste loy eséripté ; 
aina cognoissans que plusieurs des consuls « ofÂciers et 
gawtePMrur^ de» villes imposoient et tenôient sut tê 
peii|pUfrmdeaomni«de deniers soubs couleur de ceriatnr 
pjniilBiiduscaflMveaei édttsentemens d'aucuns particuliers^ 
efc Lss emploioient^ après à lieur tolantë , recelans , btttl* 
mmii eit reieiiana la plus grande partie d*iceux deniers, 
taKamant, tpie poyr ëvitei' à rimontétiieiit qui en adve- 
nait ds jouv à autre^ leurs Mbijestez ont estably plusieurs 
ëdits %t ordonnsDces gëûéralles et particulières con- 
tonana dafienoea éé ikifis telles letëes de dl^iers sans 
l«ar scaH, pennission^ët commandement exprès parleurs 
laMMs paMftisas m» ptàm de puaitioii euf^ortllè à* 
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rencontre des contrevenans et réfractaireSy qui est une 
loy en ce-royauniB si saincte et pleine équité qu'elle ne 
peut estre altérée par quelque privilège ou possession 
inmémorif le que ion puisse atléguer au eontraive. 

La fornM d'impMer Utits natures de deniers ea ee 
rafaune est teileqae les consuls on adminiscratenna 
jHiblies , par Tadria d«s habitans » font vm estât aommaire 
des deniers qu'il leur convient imposer et de la cause dm 
ludacte imposition. Aprèa ilale présentent à monseigneur 
lo daanoeiiier do f timce i avec Tacte consulaire de leu9 
vâile^ contenuna l'f diria et conaentemeni de leure bsblr 
tMMpDttreesteflisctaammMea à la manière aecoualuméei. 
ai ioraltdict eeignanr chaneeliiert aient eogneu »t séridi 
là nanae de ladite impoaition eatre raiaoïinable H miM^r 
aamre« wiolunliers leur permet de ce faire, par lettrée 
patentes qns eoni; ponr cesi «ffect par luy ea({iadiéea e^ 
scellées du f nuidaepau,et faict Tadresee deadictesleiirei» 
peur la réivficaiion d'icdies, aui ealeuz et cours des aid^s, 
o«i him qnelqttefols a^iiK ihaillifs et aeneaeliaux. Tanift y ê^ 
que «eeluy d'ienx ^ui esi commis, après avoir veo le cpfor 
aenlenMPftdQsditahaJtiiiaos om de la plue grande pariieif 
entérine lesdictes leUrea et permet impioser les^it^ 4j^ 
aiam^ et 4Mi>ire «ee Jes frais raisemnakles qiu il a convenu 
£wRe 1 4ant pour avmr ohlenu lesdictes lettres , iivkposi'* 
lîm^ 4e deniers, que Aevée d'ioenx , à la «charge «d'en nvir 
dffo .compte, le procureur dtt %(ûf présent ou appelle* 
C*est uneiormalité qui peut eatre tirée de deOK constitua 
tiew qui sontiau Code. Et faui bien noteir à ce pr4)pp# 
qii!îl n'est permis ne loisible ausdicU consuls imposer 
phAJi ,graiide aomme de .deniers qu'il ne leur est mand^ 
pfHr4f)sdif;le# lettres «l'ASsiete ,et aenience de vérificaiipn. 
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Du privilège desdictê deniers. 

Cette nature de deniers est si farorable et priTilégiée 
par les loix et coustumes de France que toutes maisonsi 
corps dëglise , presbytères j et autres privilégiez et non 
priTilégieZy de quelque estât ou condition, qu'ils soient, 
tant d'église que séculiers , sans aucun en excepter, 
exempter ny réserver , y doibvent contribuer , voire 
mesmes que les Roys ^ quand il. a esté question de faire 
réparations et fortifications des villes particulières dece 
royaume « s'y sont volontairement soubmis. Aussi est-^ee 
cbose convenable à toutes personnes de ne refuser à con- 
tribuer en tels affaires , ou autres semblables concernans 
Vestat et la conservation de leurs villes / et la raison eax 
parce que telles choses concernent et conservent tous les 
habitans d'une ville en général et en particulier. 

DoncqueSy toutes personnes, sans avoir esgard à leurs 
immunités , exemptions et privilèges , doivent contribuer 
à ceste nature et qualité de deniers imposez parles villes 
sur leurs habitans, pour leiirs affaires et nécessitez, con- 
cernans la piété ou l'utilité publique. 

Et encores que les personnes ecclésiastiques soyent fort 
recommandées , ce néantmoins leurs privilèges cessent 
quand il est question des réparations , fortifications des 
villes, ponts, passages, fontaines et autres choses sem* 
blables , desquelles ils tirent service , commodité et 
asseurance de leurs personnes, ainsi que les autres laiz. 
Ainsi ils sont tenus, en temps de guerre, famine ou autres 
temps de nécessité et calamiteux , de contribuer et bailler 
deniers pour Tachapt des bleds et autres espèces de \é^ 
gume pour lesalimens et nourriture des pauvres habitans 
de leurs villes ou provinces. 
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PareillemfBnt fournisjient aux estappes, munitions et 
avitaillemens des villes où ils résident , et font garde des 
portes et le guet en icelles durant le tepips de néces9ité, 
tellement qu'on peult dire que les gens d'église ne re- 
çoivent aucun privilège plus que les autres en tous les 
cas ^sdits ne autres semblables. 

Et encores que les nobles , à cause de leur noblesse , 
les sénateurs et domestiques du Roy, secrétaires et autres 
quelaconques privilégiez, tant du droict que par les or- 
donnances de ce royaume, soient exempts de payer tailles 
et: autres subsides ordinaires, toutesfois, telles exemp- 
tions et privilèges n'ont aucun lieu en ceste nature de 
deniers. 

Et combien que le Roy puisse accorder telles exemp- 
tions de tailles et autres charges par ses édicts généraux 
et lettres particulières, si est<;e que jamais elles ne s'es- 
tendent aux levées qu'on a accoustumé de faire aux villes 
pour ces affaires ; de sorte que, bien que le privilège du 
prince ay t pouvoir quand il remet les choses qui sont des- 
tinées à son particulier et privé usage, si est-ce qu'il n'a 
nul pouvoir quand il remet celles qui sont destinées à U 
chose publique. 

Desjortes et espèces des finances^ du moyen d* en faire fonds 
et de les bien employer ^ et en faire réserve au besoing. 

Il n'y a jamais eu Estât, pour petit qu'il fust, qui n'ait 
ordonné quelque moyen pour avoir de l'argent, ce que 
nous appelions finances, pour ce que sans elles on ne peut 
finer d'aucune chose. Il y a eu des Ëstats qui ont inventé 
plusieurs moyens de faire fonds ausdictes finances , et 
les autres moins. Les Romains en avoient sept , à sça- 
voir; . 
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Lé domaine i qui est lé plas hoiitlétte d* IMé ; 

Les Êônquestes sur les ennemis ; 

Les dons deà amis et Toisins ; 

Là pension ou tribut des alliez ^ 
' Lètràfficq; 

Le droict que paient léë màff^nvûAê ^hi ÛppiScîmi 
dédàtié du ëihptitiëût delioi*è lé» fnàftlïftildltfdâ^ 

Lès inipô^tiotlë dé foulés Éféfftéé ëët lés dilb}éti. 

Lé ddrhàiHé (t^oihmè il û esté lÉrct) est le flûi llôfk- 
fièstë dé t6us,d*fatl(àrit qtilt ë esté ihstttui «I étdôniAé 
^hb\^ Idiisaintfès ètpt'ophénés{^ôârrëtlti*ét^iléMétfitâe 
là j^Hotifié, gi aiiUéîli', àji^dHit «ff ttajéèlë dèè jpi^itiûéé^ et 
pour leursautresnécessiiezjusquesà ce queleurpiii^iMtfée 
àii leiirs afTàirés lés ont lieétttléig oti ddfitrAintédé mettre 
d'autres cTiàrgeé ^ùt lef^éât^lé.ehel^bflé des(|néfle«, ^kr 
son histiiiitibïi ëi in<h>dtt{;tiari ^ ^%b\i déétliiéé ; AITéctée 
et s(p}yr6priëë K ({Bél^tié ehô^, tètMM Ttirté à ^«Vef la 
gendarmerie; Yktaté à p^fet Vihfkniètié y ^ llitill des 
des anti'e^: 

Le butin faic-t §111* ki payé et tHIës tH>hqéièeSjét la 
bôndcmnàtioh dés tfeiinetîS à fyc*rdré lé qUaft dé léUH 
biens, apportoil une grande somme d*bi^ênt &u ttëlôr 
publicq des Uomains, mais Jamais cela n'a esté pratiqué 
Hy exercé pdtf lU FrénêUiit , ^bélK^êâ tHmifUéSlèd ^blk 
ayènt faicfés ^ taitl ^h A^e, é% gUélCf^ê éÀîiKSt^^^ i|uén 
Affrique , Italie, blspagiie, ez Pays-Bas et ailleurs, là où 
ils ont f«iit Véoir leurs ariiMtt et iMSnftr IMM foréés« 

LSi donditôn des pHnees amis, on «Ifs Bslatt, 4M ites 
6ubjet*ts par Uis tesuimefitaires ou pair donattcms éâire 
Tifs , «sont ehdses qui adv%noi(*tit souvèTit suit Hdiuaitil ; 
car s\s. royaumes leur fureht donnes par tesianaent $ ibsis 
les Roys de France ont eu peu de ddnatioias , ei ia<» s'en 
trouve que deux, à sçavoir : celle de Humbert^daniphin 
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4e V«eimoi9 » qui 4oQiia son pays 4^ Daiiphi«« êU fVoy 
Pbilippç3 dq Valois, avec quelque réserve i» vie durftt»ly 
et Je Koy René de Sicile, due d'Anjou et f^mté du 
Maine et de Provence, qui donna sondict comté die Pn»- 
vence au Roy Loys unzieâine. Encore fut la doualtûii du 
Daulphiné faite par nééessiléy et oelle de Réoé par coa- 
trikinte et par farce, non de bmne volonté. 

Quant aux dons des subgetii» quêtes atieieiH appeUoirat 
lObtotioQa, il y ea a peu ou pèinl à présenl) car tea dens 
gratuits et obaritatifa que, eu plusieurs endmeci^ de k 
JFraoce, on paye au Roy, sont detliandeE et tire» par la 
couirain^l^ des fsomiQissi^ns sur ce décerhées» sans tel- , 
quelles peu d$ per 3o«nts^ ^u possible pas «n> w p»y«- 
r^ient iesdteii 4aaier8, Biea s'ei^-il sourenk ¥e« fti 
FraB6# qW^fk twi «iLt^tosuse bâseinf des àffaiwai de nps 
JBpys la peupl# li'est de aoy-mesme taillé à leur fairt «b 
présent. 

On ne voit à présent aucune sucoessioB ou laifc teeu- 
mentaire fai^ot au prMce par eee subjets^ 

Pareillement les pensions et tributs des alliez sowtbien 
rares aujo^rd'buy eA TEurapie, ei en France nos Roya ont 
tousjours esté «i grands, si généreux et si riches:, qu'ils 
n'ont Jamais voulu forcer aucun à leur donner tribut, 
ny descendre si bas quu prendre penstén d'aweun prinec. 
Aussi n'oQt-ils jaffiats payé tribut à aucun , mais biwi 
ont^-ils donné (cèmme «neores ils fo«i) pcnsiohi a«« plus 
grandis priftece et potentats de VEuropu. Quant an tràf- 
fieq, nos RoisB*eB ont jamais faiet, estimaht le iraffieq 
êstre trop vil «* indice de leur grandeur, bien que les 
R#ys d# Porlugal en facent^ aeheptans de ltu»s deniers 
las Riarchudises, en les envolant dedans des navires qai 
sont à eux aux pays estrangers pour les vendre lèt dé- 
hi:ier. 
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Jadis nos Roys anciens , estimans que la vente des oF- 
fices et honneurs fut un trafficq , n'en usoient point ; 
mais deq>uis la nécessité de leurs affaires les a contraints 
d'en user. 

L'imposition sur les marchands de ce qu'ils apportent 
ou emportent marchandises dedans etdehors le royaume 
est un droict très ancien et usité en tous Estais et par 
tous princes, et fondé en équité ; car il est bien raison- 
nable que celluy qui veult gaigner sur les subjets d'au- 
truy pftyc quelque droict au prince. De là sont venus 
les droits do resve , le haut passage ou domaine forain 
et la traitte foraine, qui furent réduits en ce royaume à 
unimpost de vingt deniers pour livre, par édictdufeu Roy 
Henry deuxiesme, de Tan 1551, et depuis révocqué,affin 
que la traitte foraine ne fust confuse avec le domaine, que 
le Roy Charles cinquiesme rabaissa d'un sol à six de- 
niers par livre , et despuis, en Tan 1556, a esté remis.à 
un sol , qui est cinq pour cent, et autant que prenoient 
les anciens Romains pour tous droiçts d'imposition fo- 
raine. 

Le septiesme moien de faire fonds aux financés est sur 
les subjects, auquel nos Roys, qui, par sus tous autres 
princes, ont esté doux à leur peuple, ne sont jamais ve- 
nus que lorsque les autres moyens leur ont défailly, et 
que la nécessité les a pressez de chercher toutes voyes 
extraordinaires pour la défence de leur Estât et personne. 
En ce cas, puisque la conservation des particuliers dé- 
pend de celle du publicq, il est bien raisonnable que cha- 
cun ouvre sa bourse et ses facultez pour le soustien du 
prince et de rEstat,qui est mesme chose. Alors les chaînes 
ai impositions sur les subjects sont très justes, car il n'y 
a rien de plus juste que ce qui est néoessaire. 

Nos anciens Roys ne levoient pour deniers ordinaires 
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que leur domaine, qui esioit compris es choses cy-dessus 
spécifiées; et quand la nécessité dés guerres les ptessoit, 
ils mettoient sur le peuple les tailles et autres impositions, 
non en deniers ordinaires, aiiis extraordinaires; desquels 
(comnle- nous ayons dit au chapitre des tailles) ils ne 
faisoîent point d'estat^ ainsi les supprimoient et rejmei- 
toîent dès que la cause qui les aVoit forcez à les lever 
esioit passée, qui estoit après la guerre finie. Depuis, la 
longueur dés guerres de nos Royz , et les grands affairés 
qu'ils ont eu à supporter contré puisàansetfottennéinis, 
lés ont contraints à réduire lesdites tailles et autres im- 
positions eiï deniers ordinaires, pour subvenir ctfour- 
nir à uneinfibite de grandes et nécessaires despences 
qu'its Ibnt pour la conservation de l'Eslat.> 

On a trdùvé, passible â la foulle du peuple'^ trois na- 
tures de deniers levée sur Vxxjj lèfstûhsextraordfntiiré^r, 
lès^ autres ordinaires, et la iroteiesme^orte, qui tient de 
l'un et de l'autre^,' qu'où appelle Vleniei's casueiâf,'sbul^z 
lesquelles èsjpèiies soni opmp^is^tant lés deniers q^ui vîen- 
nenc des jariédictiohi»,soels, mômibyés, poiscelfinêstirës, 
qqe piireilieihent ceux quisdntpl^iis^'stfi' lés choses ven- 
' dues, de quelque nature qu'eliet^ si>ient, ou sur lés dons 
laiz et si|ceesstbns jeséheues, oïl ^ur la vente des offices, 
ou par fok»me -de taille, soit à caiise^^S' personnes sifn^- 
plement, qu'on appelle capitation, soit à cause des biens 
meubles et immeubles et des frui<^ts qui vi^niiûM des- 
sus ou dedans la terré, cmniyie tous minéraui?^ - soit 
pour les port9 ou passages, ou dé quelque autre ifi^po&fi- 
tion que Ton piHSse imaginer.^ 

De ces charges et. impositions,- les plus aneietinés 
8<mt réputées domaine, comme, rimposition foraine^ 

Les autres ordinaires, comme Ja taille; 

Les deniers -extraordiniâres , comme sont tes subsitifs 
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sur les villes franches et personnes priyil%i^, déomt»9 
dons cliariuUls et gratuits» cquipoUens à décimes qui 
sont levez par commission. 

A "parler proprement 9 la taille» leuillan, lesaydcs» 
réquivallent, l'octroy, les créais, la gabelle» estaient 
vrajs subsides et deniers euraordinaires devant le finj 
sainct Loys» qui le premier leva la taille» non en forme 
de subside ordinaire» mais de nécessaire pendant #t dn* 
rant la guerre seulement ( comme il a esié dit)» et ii*4ti 
fit oncq recepte ordinaire* 

Entre les poîncts de la remonstrançe ^«e ledit Key 
en mourant fit à son fils Pbilippes» son sucoessittr eu 
xoyaumei cestuy-là y est nommément» qu'il Teaborie et 
prie de ne prendre tailles ny aydes enr ê$$ stt|ec(s, fi 
ursfnid nécessité et évidente utilité ne luy fait Wre » 
et pour juste cause» et non pas volpnuiremenl» 

Mais comme depuis les choses ont changé •( les ef* 
dires augmenté» il a esté néccMaire aux Uoys, de faire Ifs 
tailles ordinaires I bien est vray qu'il sereit bon qneUts 
fussent plus douces qu'elles ne sont^ Mt ks «offiei^s des 
Boys» sans considérer les temps ^les facultee d« peuple, 
les mettent si baultes que plusieurs bomeMs» fkmîlMif 
villages et pays en sont ruinez et plnsieufs pereomiès 
désespérées» ce 4|ui procède de la maliee desdttr oli- 
eiers» 

On dimque le Roy Clotaireesigeu la tieiroe paHie des 
renies et revenu des églises , et Chilpérie là huiesiesme 
partie dn vin du creu d'un diacun ;; et penk ertre qne 
rimpost du buicliesme du vin en est venu» et que Lonys- 
leJeune» en Tan 1 1 1>7» prit par quatre ans la vi ngiiesme 
partie dit revenudeson penple; toutieafois il est bien cer- 
tain que cela ne lut qu'un subside ea^traordûimn» non 
fins que k maleinste de R^ey Charles V. 
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H cfnes il fn% afreati aiiA esut* de w lûytiiMe , te- 
mit «nia présence de Philippes de Valois « en Tan iiltp 
^i>*ii ne se leveroU aueiin impest sur le peuple sens ion 
aonsentement, et le mesme fui renwnsirf anx estaia te- 
stas à Tours an cesanMtfieeBMnl dn règne dn Roy Clu|p^ 
leaTIII.enUSSé 

Eacores voii«6n littâi éomnùssîens déeemëespdoir1e«tr 
lei ajdea, laiUea el anites îaspesls» <{«e le Roy enpiaf e 
la ÂtttÊè de h preiestalion aneîcÉne de lea dsier aiiost 
que la nécessité le pernieuraj 

Qr i faotHi que les princes se gardent le plus i|u41s 
pourront de charger leurs enjéis de iulMidea el iénpo- 
ettions eaflraordînaircs^ nouvelles et excessitus; eàr c'est 
Puffe des pritieipalea causes, et possible la pkiifréc|uenie, 
^i a fait esmouiroir et aouUsvet les peuples eentre les 
prînoés. Et eneores que^ comme nous evons dii^ noa Roys 
a^eut esté les plus dôuat envers leurs sujets qu'autres 
Roysqni furent onequésy ai est-ce que noa kiétoireâMnt 
piailles des sbubslevations et tumultes populaiius precé- 
dans des impositions nouvettes* 

Aujourd'kuy ckasoun , tàlit es assemblées publiques des 
estats que es particulières^ et en comtnuns diaeeurs^ crie 
qu'iV i&ult abolir les cbsrgea et lea Téduîrè en Testât 
qu'diles eatoient do tempe du Roy LonysSUI devant qu*a- 
Voir raebepté le domaine et ecquUté les debtea ; mais 
deut qui crient ainsi » qui tiennent ce langsge et sois- 
tiebnlsnl ceste proposition > soist umI instruits aaa affai- 
res d'estat y bien que qnelqnè»*ttna pensent j sfavdir 
beaooeup et s'abusent grandement. Car fiiisanl cela , ce 
né seroit pas redresser ny restàblir l'Eatat^ an» le rui- 
ner , d^autàns qu'ils ne eonsidèrenc pua que, depuiaee 
temps-là Tor et rai|[eÉit est venu en si grande abondance 
des terres neufves , et mesmement du Péru , et par les 
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autres trafBcqa et invemions des Françoys , que toutes 
choses sont enchéries dix fois plus quelles n'estoienc, 
comme il se peult voir tant par les coust urnes de ee 
royaume que par les anciens con tracts etadveuz,ès quels 
on^Toîd. Testim^tioU' des fruiots et genres des. viyres dix 
Toire douze fois moindre qu'elle n'est à présent. Et y. a 
eo France plusieurs comtez, baronnies et autres* sei«- 
paeuriesy vendues il y a cent et deux cens ans, f[ui valleat 
aujoord'huy autant de revenu annuel qu'elles furent lors 
vendues, sans que depuis on y ait adjousté aucuneacquî- 
siiion; car depuis, l'or et l'argent eslans communicqué à 
la France, par les.trafficqs susdits qui, nous apportans 
lesdits métaux y ont emporté de nostre royaume nos 
marchandises, et par ce moyen nous ont laissé la cherté 
de ce qui nous restoit et.demeuroit pour nostre nourri* 
ture et entretenement , Testimation de toutes choses a 
ha.ussé^ par conséquent les gages des officiers, la paye des 
soldats , les pensions des capitaines , et les journées et 
vacations d'un chacun ; et par mesme suitte les fermes 
ont augmenté, et celuy qui n'avoit que cent livres de 
renies maintenant en a mille. des mesmes fruicts qu'il 
recueilloit ; car le muyd de blé de rente , qu'on avoit 
pour cent ou pour six vingla livres en l'an 1532,a valla 
depuis cinq ou six ans presque autant en pur acbapt, 
ce^qui se peut vérifier paroles registres du Ghastelet de 
Paris, et mesmes ona veu es années 1564 et 1&73^ du- 
rant la grande nécessité de bled , que le muyd defoled 
fut acheté trois cens vingts livres, et plus.. 

£t qui voudra voir les coustumiers de France , il 
trouvera que le muid de bled , mesure de Paris » valoit 
de prix ordinaire un quart-moins que Tan 1&22* , 

En quoy il appert que grandement se «sont abusez 
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ceux qui ont yoalu régler ie pri&<l<B8 choses auxadcien* 
xies ordonnances. 

Ce cftti contraint de condurre que restai des finances 
du Roy Charles sixiesme , en l'an 1424 , qui ne reyenoit 
qu'à quatre cents 'mille livres , y comprins le domaine, 
n'estoit guères moindre que i'estat des finances de qua- 
torze millions de lestât 1&74, que le feu Roy Charles 
neufviesme décéda, eu esgard à Testimation et pris des 
choses de Tun et de l'autre temps; car au temps dudict 
Roy Charles sixiesme , on aToit pour un sol ce qui du- 
rant le règne dudict Roy Charles IX, en a cousté douze) 
Toirequinzeetvingtpourle moins, au mellieur marché 
des choses qui soient en ce temps. On vend aujourd'huy 
cinq , six sols , voire sept et huict , ce qui ne se fut vendu 
qu'un I il y a cent ou six vingts ans, ou deux cens ans. Il 
est vray que les unes se peuvent évaluer à cinq et les au- 
tres à plus; mais de moins il n'y en a point qui ne Se 
vende cinq fois plus. 

Les mesmes plaintes qu'on faict à présent ont estéfàictès 
en toutes les assemblées dés estats généraux qui ont esté 
convoquez despuis trois cens ans. 

' Jadis , il y avoit si peu d'argent en France , et en ré«< 
compence si grande abondance de vivres qui nous demeu- 
i^oient sur les bras , à faute dû trafficq et de l'argent, que 
la rançon de cinq cens mille livres, que quelques-uâs 
évaluent à autant d'escus,à laquelle fut mis le Rôy Jetfn 
de France, n'estoit pas moindre que celle du Roy Fi*àn- 
^ôis I^, de trois millions dTescus, etencorcs qtie le Roy 
Jean tut , par le Roy d'Angleterre , taxé à ladidte somnié 
de cinq cens mille livres, siest-ce qu'elle fut jugée pî 
excessive qu'on fut six ans à la trouver. 
' 'Là- dessus- on nous pourroit mettfQ en àvânt^ que lias 
Roysttmint Lc^siei Jean^o'est^ient pas st grands kliigû9éfs 
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et urrteM ifM itdlicc lU>y FrMÇQîiKi é^mmmiBpfihn^VÊ^ 
noii^nt iiy la Provence, qui avoit son coAie paftiêfilief , 
ny la Bretagne» ny la Bourgon^e, qui avaient leurt ducs 
partienlten» ny la Mdrmandîe, ny la Ooyoaney my bi 
Pmton » ny A,njon i ny le Maine « ny k Tonraine» ^m ei« 
tmat fiessédea par l'Anf lois i ny qnclq««8 «nifes fn» 
vâneeaqui eatotent posaédéeÉ par autres prkiees^ «omni» 
le Oaulphiné et partie du Lanf «edoc^rnn pomdé par li 
Daolpliin de Vienne» et l'entre par les Roye de MaJonfM« 
Hais q«i Youdra e'efti|«érir ee que anjiHird*liny nattent à 
nés Adyi les previniMs et pays qnc teanlena et poêsi^ 
di^iimt alera lesdkle Boys sainet Loye et Jean^ ma tron^ 
vera qu'elles talleot neufi^ dix « v^ire doute eu gnitiM 
f^is pies qu'îles )m taisoient eiiors* 

On piMirra aussi dire qa'allws #n ne ieveit ppiai do 
tailles en forme urdinaire , ny tant d Auii^ei «elmdip 
qu'en a levé despois^ 

On peut bien dire cela du temps du Apy éfikkçl Imn 
mais de eelluy du B.ey ^teAa ^ de Charles4e^^eMt ^t 
Ckarles VI ^ ses fi4s elpetits^lsi ou verra bien fue fi^ 
sieurs grandes sommes de deuitrs fiMneut iesposées Mr J# 
peuple pour TeUresaie aéeessM des frand» «Deîr^s 
desdyiots Aoys% 

Mesme jii]g;eili0nt e0 fteet faire d«i sapmfmg^^ duMnp 
9n% uuGhis ^ Fiunpeu i^vf ftf la» à dosfte mille Umm 
die renu ^n «nasâèiu » à eeojic qu'^n 4l depuis don» w ànwH 
sniUe, 

Il semble à j^lusîeurs ^qpie kttcbaïf lurent mal égàUm 
im France ; car un toit qn'ordkteimiMt les gnafkdel 
*liBe$ se defchargent sur le plat pays ^ et les plus riehii 
paisans sur les plus pau'vres ^ coesBie il fS'eat &il pur $p» 
doveatyKKauSant que les plustgrandes villes fi^tàif^^àî^ 
fiw g Mhhiii I »»; las f âctos, migieiyStlMie »tJajafltiliH»J'É» 
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tins dTeschsf gëes sdr le peuple Jl côttunanicé do sncctimber 
et de plier, voire tomber Sous le fardeau. 

Bien est vray que TÉglise est chargée de dëcimes et de 
subsides extraordinaires avec la vente de leur domaine ; 
et les g;eniiishommes^ bien qu*ilz ne payent rien, et 
qu'il ne soit aussi raisonnable quMls le fassent, si est-ce 
que, sansqulls s'en apperçoivent, ils payent directement 
dtt indirectement les tftilles et autres imposts et sout con- 
traltiets de vendre ou «ugaget bien souvent leurs bîene 
pottr servir à leurs despens le ftoy en ses guerres. Aussi 
est-ee leur devoir i car les fiefs qu'ils ont , desquels ils 
tarent les cens, rentes et autres droicts de feurs paisans , 
Itur ont esté dotiûéz à Id charge et condition qu^ils ser- 
vffoimt de leurs personnes les Roys en leurs guerres. 

Surquoy quelques-uns trouveroient bon que les charges 
fUii6nt réelles, non personnelles , comme f 1 s'est fait en 
Languedoc , et despuis quelques années en Provence par 
provision, suyvant la disposition de la loy , alln que lé 
riche et le pautre, lé noble et le roturier, le prestre et 
le laboureur payent les charges des terres taillables. Lfl 
loy n'exempte ny pontife , ny noble ; mais s'il y & aujour* 
d'huy en une province un bénéficier, un gentilhomme, 
ttki ronseiller, un ofScierdu Roy et un vigneron, cestuy*^ 
cy paye pour tous, et les autres sont exempts, non-seu^ 
lementpour les fiefs, mais aussi pour les terres rotu« 
rlères. 

Et sur ce plusieurs soustiennent que, si la nécessitée 
cOntrainct de lever quelque împost extraordinaire , il est 
besoing qu*il soit tel que chacun en porte sa part, comme 
llmpost du vin, du sel et autres choses semblables, et 
tant les deniers communs que les subventions que lea 
villes lèvent. 

£t |»éttr osief îoccaslon des séditions qili souvent sont 
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advenues pour les imposts Jc^ choses; vendues en détail , 
il est expédient de convertir l'impost en quelque somme 
générale, comme en quelques lieux ont faict des aides 
imposées par ordonnance du Roy Charles cinquiesme , 
par consentement des trois estats , pour la délivrance du 
Roy Jean ^ qui estoit de douze deniers pour livre sur 
toutes marchandises vendues , qui a esté changé en équi- 
vallenty premièrement au pays de Languedoc, au temps 
du Roy Loys unziesme , et pour iceluy impost soixante 
mille livres pour chacun an ^ comme il s'est faict en Au- 
vergne pour le sel que le pays a changé en certfiine somme. 

t^our mesme occasion les imposts qu'on le voit sur chas« 
cttne denrée ont esté abolis, pour les plaintes, séditions 
et crieries que faisoit le menu peuple contre les collée* 
teurs de tels imposts. 

Mais si on demande les moyens de lever imposts qui 
soient à rhonneur de Dieu , au proffit de TEstat, au sou- 
hait des gens de bien et au soulagement des pauvres, 
c'est de les mettre sur les choses qui ne servent qu'à 
gaster et corrompre les meurs, comme sont toutes les 
friandises et toutes les sortes daffiquets, parfuns, draps 
d'or, d'argent et de soye, crespes, cane tilles, soy es, 
passemens, tissures et tout ouvrages d*or , d'argent et 
d'esmailj^ toutes sortes d'habillemens superflus, et cou- 
leurs d'escarlatte , cramoisi , conchenil et autres sem- 
blables, lesquelles (comme il semble à plusieurs) il ne 
faut pas deffendre, d'autant que les hommes sont de tel 
naturel qu'ils ne trouvent rien déplus doux ny plus 
beau que ce qui leur est estroittement dcffendu , et plus 
les superfluitèz sont prohibées, plus elles sont désirées , 
mesmemenl des personnes jeunes ou de celles qui veul- 
lent paroistre par Textérieur. 

Il faut doncques les enchérir si haultjp^t leiUQyeji des 
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imposts qu'il ny ait que les riches et friands qui en 
puissent user. Toutesfois, en France^ il seroit malaisé 
qujs ceste ordonnance fut bien observée^ car chacun veut 
avoir de ce qui est le plus cher, quoy qu'il couste* 

Ez ordonnances de l'imposition foraine , on trouve 
450 espèces de marchandises, desquelles la moitié , pour 
le moins , ne sert de rien qu'à corrompre la simplicité 
des subjects. 

Telles impositions seront tousjours louables, et beau- 
coup plus supportables sans comparaison que plusieurs 
autres qu'il y a. 



Du moien de faire fonds aux finances. 



LS 



Or, pour faire fonds aux finances, les sages princes, 
après avoir payé leurs charges, donnoient à cinq pour 
cent, avec caution solvable, Targent qui revenoit bon aus- 
dites finances; en quoy faisant lesmarchans et pauvres 
gens y gagnoient beaucoup à traffiquer, et le publicq en 
grande somme y gagnoit aussi beaucoup. Car si on pres- 
toit un million, au bout de Tan on gaignoit cinquante 
mille escus pour le public, et les particuliers y gagnoient 
bien deux fois autant à traffiquer. Mais, outre cela, le 
plus grand bien qui en revenoit estoit que l'argent du 
publicq esloit parce moyen garanty et asseuré contre les 
aguets et griffes des larrons. £t pour asseurer les deniers 
du prince qui feroit ce mesnage, faudroit mettre la peine 
double si on failloit à payer au jour préfix, qui est 
une condition réprouvée par la loy pour un particulier, 
mais pour le publicq non, attendu que c'est plustost la 
peine du péculat que l'usure de l'argent, si celluy qui 
doibt l'argent au publicq en abuse et ne le rend au jour 
préfix. 

TOME IX. 25 
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C'esloit la prudence de laquelle les princes nsoieht 
anciennement pour asseurer leurs finances et faire fonda 
Il toutes les nécessitez qui leur pourroient sulrvenir; 
mais* cela ne se peut faire qu'en un royaume bien pai- 
sible et riche , et qui eut durant une longue paix amassé 
un trésor. Celluy de France, qui dejspuis trente ans a esté 
traTaillé de guerres contre ses Toisins, et puis des intes- 
tines et civiles, et qui a infinies charges et despens à 
supporter ; excédantes son revenu , n'a peu et ne peut 
faire ce mesnage. 

NosRoys, au lieu d'avoir moien d'amasser trésors et de 
le mettre à tel proffit , ont esté contraints par la néces- 
sité de leurs affaires (qui a esté la seule cause qui les a 
contraints de se servir de moyens extraordinaires pour 
avoir de l'argent) d'emprunter de tous costez à usures 
excessives , et quand ils n'ont eu les moyens de les payer, 
rtntérest de Tintérest s'est de telle façon augmenté que 
souvent et envers plusieurs créanciers il a surmonté le 
sort principal, comme on a veu aux debtes des feus Roys 
Henry deuxicsme et Charles IX. Par ainsi, un prince se 
gardera le plus qu'il pourra d'emprunter à intérest, 
car en empruntant de ceste façon il ruine le fondement 
de ses finances s'il veut garder sa foy et payer; et s'il ne 
veut ou ne peut payer , il est contraint de faire ban- 
queroute, et perd son crédit. 

Voilà les moiens qui semblent estre propres pour 
ftiire fonds aux financez. 

les moiens propres pour employer les finances. 

Après avoir parlé des moyens propres pour faire fonds 
aux finances y il faut adviser à ceux qui sont propres 
pour les emploier. 

Anciennement I le premier article couché au chap^. 
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pitre de la despence des finances estoi t pour les aumosnes, 
qui estoit commencer la despence par choses pies et 
saintes ; le second pour la maison du Roy ; le troiziesme 
pour les réparations et fortifications des places. Puis 
Tenoientles articles du payement des ambassadeurs ,> de 
celluy de la gendarmerie, de l'infanterie , de l'artillerie , 
et de toutes choses concernantes la guerre ; des pensions 
aux estrangers et aux particuliers du royaume ^ des 
gages des officiers de toutes sortes y et des autres des- 
pences utiles et nécessaires. 

Ghascuiie sorte d'imposition estoit destinée po'ur quel- 
que chose. Le domaine (comme nous avons dict) estoit 
destiné pour Tentretenement de la personne , grandeur, 
apparat , majesté et maison du Roy. Les tailles furent 
levées par le Roy sainct Loys , en forme de deniers ex- 
traordinaires^pour urgente nécessité, et despuis Charles 
septiesme les fit ordinaires pour le payement de la gen- 
darmerie qu'il institua. 

Puis furent instituées les aides pour aider aussi en 
extresme besoingy comme il a esté dit en l'article qui 
parle d'elles. Le taillon fut imposé par le Roy Henry 
deuziesme, en Tan mil cinq cens quarante-neuf , comme 
pareil a esté dit en son article, pour payer la gendarme- 
rie , et en faisant l'institution d'iceluy il promit de n'af- 
fecter ny emploier les deniers qui en proviendroient 
qu'au payement^e ladicte gendarmerie , sans les con- 
fondre avec les autres deniers ordinaires. 

Aussi, quand la solde de cinquante mille hommes fut 
imposée, qui se devoit seulement prendre sur les villes 
closes et fauxbourgs d*icelles, qui ne se ressentoient rien 
de la foule des soldats, le mesme fut dit; toutesfois depuis, 
en l'an 1555, on l'a égallée sur les villes, villages, bourgs 
ctbourgades. 



1 
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En quoy les paisans-sont grevez doublement , car ils 
donnent l'argent pour payer ies gens de guerre , et leçs 
gens de guerre se plaignans n'estre payez, ies mangent et 
pillent. Lesdits paysans ne se sentiroient pas si fart foul- 
iez et tourmentés comme ils sont s'ils en estoient quittes 
en dressant estappes aux gens de guerre , comme quel- 
quefois il s'est fait. Doncques, il n'y a nul moyen de re- 
médier à la foule du peuple et à la discipline militaire, 
qui est anéantie, qu en payant les gens de guerre ; car les 
payant, on leur fera observer ladite discipline y et les 
chastier s'ils voilent, pillent ou font autre excez ou 
violences, là où, en ne les payant point, on est contrainct 
d'endurer leurs pilleries qui sont fondées sur la nécessité 
du vivre. 

Après avoir mis un bon fonds aux finances, on doibt 
employer une bonne partie d'icelles à réparer les villes, 
munir les places fortes, bastir aux lieux fortiffiables des 
frontières, applani ries passages, relever les ponts, fretter 
les vaisseaux de mer , édifier des maisons publiques , et 
faire autres choses et bastimens utiles^ honorables et né- 
cessaires. 

Car, outre la nécessité qu'il y a es réparations , il en 
revient de grandes commoditez et utilitez à tout l'Ëstat , 
d'autant que, par ce moyen , les arts et les artisans soyit 
entretenus, la pauvreté du menu peuple soulagée^ et 
l'envie des tailles et imposts que le prince fait ostée , 
quand le prince rend au publicq en général , et aux su- 
jets en particulier, les deniers qu'il prend sur eux ; et on 
cognoit à veue d'œil que tous en général , et chascun en 
particulier, y a proffit et honneur, attendant que les 
marchands gaignent à fournir les matières , les voitures 
et gens de marine à les conduire, et les artisans, les 
brassiers et les manœuvres à les mettre en œuvre, de 
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sorte que le profBt vient à se distribuer à toutes sortes 
de gens, et la gloire de tels bastimens demeure au prince. 
' Et avec tout cela on peut mettre en considération que 
le plus grand fruict, et celuy qui le plus importe à TEstat, 
en procède , qui est que les deux plus grandes pestes des 
EstatSy c'est à sçavoir oisiveté et pauvreté, sont bannies : 
car y en ces bastimens , le menu est occupé et employé à 
gaigner sa vie et à éviter la pauvreté , et la peine de 
quester et de demander Taumosne; ce que les Vénitiens 
(Vit très sagement considéré, d'autant que sans cesse ils 
nourrissent à leur arsenal trois à quatre mille personnes 
qui gaignentleur vie au bout de leurs mains, qui est la 
chose qui plus contente lesdits sujets, quand ils voyent 
l'argent publicq estre bien employé. 

Mais telles emploittes sont belles et honorables à un 
grand prince aisé et riche , qui n'est point endebté , qui 
a son Estât en paix , qui n'a point son domaine engage, 
qui a moyen de payer toutes ses charges ordinaires , non 
à celuy qui a tout le contraire. 

L'une des principalles choses qu'il faut qu'un prince 
' cognoisse, c'est les facultez de son peuple, et qu'il em- 
ployé et distribue ses finances selon ses moyens, ses fa- 
cultez et ses affaires. 

Et s'il veut faire des dons, qu il regarde à qui, et quand, 
et comment et pourquoy il les fera. Surtout il évitera la 
prodigalité qui naistra en luy lorsqu'il donnera plus que 
ses finances et facultez ne pourront permettre , et plus 
que ne mériteront ceux à qui il fera les dons , et laquelle 
jette tousjours les princes hors des termes et voyes de la 
raison et de l'équité. Ce malheur de prodigalité advient 
souvent aux princes par oubliance desAienfaits et dons 
qu'ils ont octroyez , et pour ne sçavoir le fonds de leurs 
' finances. 
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Pour ceste caase» par ordonnance du Roy François I*'^ 
en Tan 1542 , et par une autre du Roy Henry li, de Fan 
1554 , il fut très sagement ordonné en ce royaume que, 
par chacun an, les généraux des finances envoyeroient aa 
trésorier de Tespargne deux estais des finaiKes de cha- 
cune généralité, l'un par estimation au premier jour da 
Tan 9 et l'autre au vray de l'année précédente. 

En ce cas pareil , que le trésorier de Vespargne feroit 
aussi deux estats abbrégez des finances en général , afin 
que le Roy et son conseil peussent cognoistre à yeue d'œi^ 
les fonds des finances, et par iceluy régler les dons , les 
bienfaits et la despence. Car il est très raisonnable que 
le prince, qui dispose des finances, en voye Testât et le 
fonds , autrement il sera tousjours trompé , circonvenu 
et desrobé ; ce qui ne luy sera pas grande peine à Toir , 
car tout Testât consiste en deux feiulles de papier. Aussi 
faut-il qu'il voye le registre des dons, ou s'il ne veut que 
les dons couverts qu'il fera soient enregistrez au registre 
des secrétaires d*estat ou en iceluy de Tespargne^ qu'il 
ait au moins à part un petit mémoire de ce qu'il donnera, 
et à qui, et pourquoy, qui sont les trois points principaux 
ausquels il faut que le prince prenne bien garde , afin 
qu'il voye envers qui il est libéral , et le nom de ceux 
qu'il oblige à luy par sa libérelité. 

Pour ce faire , il seroi t bien expédient qu'il eut un registre 
abrégé des affaires d'estat , et une liste des plus dignes 
personnages de son royaume et de ses plus fidelles servi* 
teursy et de ceux ausquels il veut le plus faire de bien; 
autrement, il ny a mémoire si bonne ny si durable qui 
ne s'abuse bien souvent, et qui ne laisse tumber à terre 
le nom de beauobup d'hommes et l'importance de beau« 
coup d'affaires d'estat ; car le registre des affaires abrégé 
servira de mémoire des choses qu'il faut faire et des 
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entreprinses qu'on faict » lesquelles le plus souvent de- 
meurent imparfaites et mal exécutées par la faulte d% 
roubly. 

Et^si le prince n'a on registre des bienfaicts par lequel 
il répète souvent la souvenance des dons qu'il fera , le 
plus souvent il donnera à ceux qui ont eu beaucoup ou qui 
sont sans aucun mérite » et lairra derrière ceux qui au- 
ront beaucoup mérité. 

Pour à quoy remédier^ il y a deux ordonnances an- 
ciennes» Tune de Philippes de Valois » portant que les 
dons estoient révoquez si le donataire ne faisoit men- 
tion des bienfaicts donnez à luy et à ses prédécesseurs. 

L'autre de Charles huictiesme , par laquelle les dons 
au-dessus de cent livres sont déclarez de nul effect et 
valleur , s'ils ne sont vérifiez en la chambre des comptes. 

Mais ces deux ordonnances n'ont pas eu longuement 
cours en ce royaume» ains ont esté ensevelies par d'autres 
portans dérogatoires , et autres clauses quon insère en 
lettres des dons des Roys , par lesquelles on colore le 
mieux qu'on peut la cause de leurs dons et libéralitez. 

Du moien défaire réserve des finances. 

Après avoir parlé comme il faut employer les financeSi 
reste maintenant à parler de la réserve qu'on en doibt 
faire pour subvenir à la nécessité d'une guerre , ou autre 
importante affaire qui se présentera • affin qu'on ne soit 
pas contraint de les commencer par les emprunts. 

Les princes bons messagers ont tousjoufrs fait amas de 
trésor pour s'en servir au besoing. 

Le Roy Chavles-le-Quint fut un sage mesnager; car 
encores qu'il ne levast pour toutes. charges, y compris le 
revenu da domaine, que troia ceata miUe livres, si eal-<» 
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qu'il raquitta les debtes de ses prédécesseurs, paya la 
rançon du Roy Jean son père , conqnesta partie de ia 
Guyenne sur les Anglois, quelquefois avoit contre eux 
cinq armées en campagne bien souldoyées et payées , ac- 
quits le comté d'Auxerre et partie du comté d*Evreux , 
et plusieurs autres terres, baronnies et chastellenies ; 
restablit Henry , Roy de Castille , en son royaume , d'où 
il estoit chassé, et maintint et secourut les Roysd'Escosse 
contre les Anglois ; et nonobstant toutes ces despences 
et charges, en mourant il laissa dix-huict cens mil escus 
dedans ses coffres; et encores qu*il n'eustque trois cents 
mille livres de rente , si est-ce que de son temps les aydes 
et les fouages à quatre livres pour feu furent mis sur les 
subjects. 

Charles VI , son fik et successeur , quarante ans après, 
ne levoit que quatre cens cinquante mille livres , encores 
que de son temps les divisions des maisons d'Orléans et 
de Bourgogne, jointes à la grande despence qu'il faisoit, 
amenassent une grande dissipation des finances, et si est- 
ce que ladicte somme suffisoit à tout. 

Charles VU, l'année qu'il mourut, qui fut Tan H61, 
ne levoit pour toutes charges et domaine que dix-sept 
cens mille livres, après avoir joint à la couronne 
de France les duchez de Guienne et de Normandie , 
et plusieurs autres pays que les Anglois tenoient en 
France; encores avoit-il mis (comme nous avons dit) 
les tailles en formes d'impost ordinaire , qui alors ne se 
montoient pas beaucoup. 

Vingt-trois ans après, Tannée 1483, que le Roy LoysXI 
son fils, mourut, le chapitre général de la recepte estoit 
de quatre millions sept cens mille livres pour toutes 
charges, qui furent retranchées à douze cents mille li- 
Très à h requeste des estats tenus à Tours en Tan susdit, 
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à radvënement à la couronne daRoy Charles VIII^ outrer 
le domaine, qui montoit tous les ans par estimation un 
million ; en sorte qu'en Tan 1497, que ledict Roy Char- 
les yill mourut y Testât des finances revenoit pour le 
plus à deux millions cinq cens mille livres. Ce Roy fit 
la guerre contre le duc de Bretaigne , puis alla en Italie 
à la conqueste du royaume de Naples, et supporta plu- 
sieurs grandes despences ausquelles néantmoins il four- 
nit, encores que, au commancement de sondit voyage , 
il empruntast de l'argent des banquiers de Lyon et de la 
duchesse de Savoye, sa tante, et de la marquise de Mont* 
ferrât. Devant mourir il paya presque tout, ne laissant 
à son successeur à payer que quelques munitions de 
guerre qu'il avoit prises du duc Alphonse de Ferrare et 
de quelques particuliers de Lyon, qui estoit peu de 
chose. 

Le Roy Loys XII, en dix-sept ans qu'il régna, ne£t 
jamais imposition nouvelle, ny qu'un emprunt qu'il fit* 
en pleurant, et lequel il paya; et toutesfois il eut à 
soutenir d'autant fortes guerres qu'autre Roy de 
France long-temps auparavant eut à supporter; et en 
mourant laissa son royaume riche et opulent , et quel- 
que trésor en ses coffres. 

Le Roy François premier régna trente-trois ans avec 
beaucoup de charges de guerres et de despences. 11 fut 
pris prisonnier à Pavie, dont il fut contraint de payer 
une gi^osse rançon. 11 eut longues guerres contre 
TempereurCharles-le-Quintetle Roy Henry VIII d'Angle- 
terre; eut à sapensiohAllemaus, Italiens, Anglois, Italiens, 
Suisses, Espagnols, Al banois, Corses, Grisons, princes 
de son sanget autres, chevaliers de son ordre, capittaines 
en grand nombre , conseillers d'estat, gens de justice, 
ambassadeurs, escoliers, estudiaps^ et plusieurs exceU 
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lens personnages el artisans , et décora son royaome âm 
beaux et ^mptneux bastimens royaux qui y sont. Tou-* 
tesfois en mourant il laissa sa oourronne belle et florifr> 
santé en armes ^ en loix et en tous arts et sciences , et 
dix-sept cens mille» d'autres disent buict cens mille 
escus en i'ei^argne, et le quartier de mars preat à rece- 
yoit. 

LeRoy Henry II, son filS| prince degrandcourageetbeu- 
reux f estant praticqué par les AUemans et Italiens pour 
soustenir leur liberté , et assailly par l'empereur Cbarle»* 
le-Quint , et ayant chassé les Anglois de la France, en 
treize ans qu'il régna, ayant fait plusieurs grandes en- 
treprices en Italie et ailleurs, entra en plus grande des- 
pence que ses prédécesseurs et commença à s'endebter, et 
comme il estoit sur le poinct de s'acquitter par la paix 
qu'il avoit faite avec ses ennemis , il mourut. 

Le Roy François II, son fils, pour le peu de temps qu'il 
régna» n'eut loisir ny moyen d'exécuter la bonne volonté 
de son père, joint qu'il fut surpris de quelques troubles 
qui nasquireoit en son règne , et qui devindrent bien 
plusi grands en celuy de Charles IX, son frère et succès* 
seur. 

Le Roy Charles IX , venant à la couronne, fut aissailly 
de la violence des troubles et guerres civiles qui nasqui- 
rent au règne du Roy François II , son frère et prédéces* 
seur ,. de sorte que la nécessité se trouva si grande, qu'il 
fut pluslost besoing d'augmenter que de diminuer la des» 
pence et d'emprunter que de* payer- Et y avoit grande 
espérance d'acquitter ses debies et oster les subsides et 
charges extraordinaires, si la calamité des guerres qui 
Tenveloppèrent se fut survenue, veu le bon règlement 
que on y donna la première année ; car lea inléresta fur 
rent madéi:e£ à cinq pour cent ^ le» gagjss des of&ciers 
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pour ceste année*là diminués et retranchez pour la moi* 
tié, et néantmoins le droict de rachapt des offices remis 
à tous officiers» 

£t quant aux articles de la despence , le tout fut si 
bien réglé que^ par Testât des finances, il se trouva ceste 
année-là deux millions trois cens mille sept cens soixante* 
dix-sept livres, et en peu d'années tout se fut ac« 
quitté, sans diminuer les officiers domestiques de la 
maison du Roy, outre ceux de là vénerie et faucon» 
Herie* 

Quant aux officiers , il fut sagement advisé, aux estats 
tenus à Orléans au commencement du règne dudit Roy, 
en Tan 1561 , de les réduire à l'ancien nombre, tel qu'il 
e&toit au temps du Roy Loys XII, par suppression, sans 
rien débourser. Mais il y en eut quelques-uns qui depuis 
firent entendre que la suppression apportoit diminution 
des parties casuelles, et firentsi bien, au lieu de diminuer, 
que le nombre fut augmenté de beaucoup,' et le pisestoit 
que Targent provenant de la vente des offices esloit 
donné à des importuns et demandeurs, et cependant le 
Hoy estoit chargé de payer les gages à ceux de qui il 
n'avoit pas receu Targent. 

Quand on érige des offices nouveaux^ en apparence il 
semble que ce soit un grand proffit au Roy , car on re* 
çoit argent comtant, qui le plus souvent ne tourne pas 
à son proffit ; mais on ne s'advise pas qu'il faut par 
plusieurs années payer les gages à ceux qui sont pour- 
veuz des estats, à raison de dix ou vingt pour cent , et 
que le Roy ou le peuple sont contraints de supporter 
ceste fouUe ; et cela se peut promptemcnt comparer à 
Teau fraische, qui redouble Taccez àceluy qui a la fièvre. 

Chacun sçait les grandes despences que ledit Roy fut 
coàtraint de supporter durant son règne, pour défend^ ^ 
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sa personne, sa couronne , sonlEstat et la religion ca- 
tholique contre ceulx qui, soubz couleur d'une nouvelle 
religion, attentoient à la subversion des unes et des au- 
tres ; et comme il a laissé son royaume chargé de debtes, 
d'iniérestz, de douaires, d'appannages , d*engagemens et 
d'autres charges que le Roy qui est à présent a trouvées 
lorsque par la loy de France il a succédé à ceste cou- 
ronne par le trespas dudit Roy son frère, de sorte 
que ses despences nécessaires et utiles, et lesquelles 
il ne pourroit retrancher sans un grand préjudice, 
se montent plus que son revenu à cause des susdites 
charges. 

Or, pour parler de la réserve des deniers qu'il fau- 
droit faire pour en recouvrer au besoing, nous en avons 
presque perdu les moyens ; car anciennement on avoit 
accoustumé en nécessité d'avoir recours aux forests, al* 
lors qu'elles étoient si sagement mesnagées qu'on tiroit 
plus de la couppe extraordinaire d'un arpend de bois 
qu'on ne faict à présent de cinquante; mais les forests 
de France estant toutes dissipées par le mauvais conseil 
qui a esté donné à nos Rojs de les coupper , ceste mi- 
nière d'argent est épuisée et tarie, qui a esté une grande 
faute commise par les officiers et conseillers de nosdicis 
Roys. Et les couppes extraordinaires sont si fréquentes 
que les forests par cy-après ne serviront plus qu'à fa- 
gotter; encores le pis est que, lescouppes estant précipi- 
tées, le bois ne peut grossir ne porter fruict, de sorte 
que les pasqueragcs cessent , et fault achepter des lards 
■^es estrangers, et faire venir dés bois de Russie , de 
Suède et de Angleterre , non-seullement pour bastir, 
mais aussi pour chauffer , ce qui apporte une perte in- 
croyable à ce royaume. 

Quant à la garde du trésor de l'espargne, dautant 
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gue la garde des choses prélieuses est. difficille et quil 
est mal aisé aux princes d'eschapper les importuns, il 
seroit'bon, quand on auroit amassé un grand trésor, de le 
réduire en masses» comme on dit que du temps du Roy 
Charles le sixiesme on avoit fait le grand cerf du pa« 
lais, à la forme duquel on en devoit mouler un d'or des 
finances qu'il avoit amassées. 

L'une des principalles causes de la dissipation des fi- 
nances de France procède de la multitude des officiers 
qui les manient, d'autant que la tierce partie des deniers 
desreceples s'en vont en leurs gage^, frais, vacations, 
chevauchées , voiages et conduittes dés finances, comme 
il s*est vérifié en plusieurs provinces de ce royaume, qui 
ont fait présenter requeste aux Roys pour estre des- 
chargez de tous les officiers des finances , faisant offre 
de rendre aux coffres de l'espargne les deniers levés 
sur le peuple sans qu'il coustast rien au Roy pour les 
gages ny pour le port desdits deniers ; remonstrans aussi 
par le menu comme la tierce partie des receptess'en va 
aux officiers , et quand bien ils promettent de rendre au 
Roy l'escu entier , il n'en reçoit pas pourtant la moitié ; 
qui est une incroyable perte au Roy et un grand gain 
fait à eux. £t par là on peut bien juger que le peuple 
est bien fouUé des larcins des officiers, puisque les pro- 
vinces font ce^ offres. 

Ces requestes ont souvent esté rejettées pour les dif- 
ficultez qu'y font ordinairement ceux qui y ont intérest, 
car ce sont ceux-là qui gastent tout , et a esté résolu 
que le grand nombre des trésoriers et receveurs estoit 
nécessaire. 

Jadis il n'y avoit en ce royaume qu'un général des fi- 
nances et peu de receveurs, et une chambre des comptes, 
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composée d'un trésorier de France / président en icelle; 

et quatre maisires des comptes ^ clercs. 

Depuisonyenadjoustaqnatrelaiz^qui suffisoient pour 
tous les comptables, et le nombre des généraux et tré-* 
soriers fut augmenté à deux, puis à cinq , puis au nom- 
bre effréné qu'on voit aujourd'hui. 11 est bien nécessaire 
d'avoir des financiers, mais le moindre nombre est 
le meilleur ; car tant plus l'argent du Roy passe par 
beaucoup de mains , et plus il diminue. 

C'estoient les plaintes et doléances que firent les es- 
tats de France au Roy Charles sixiesme, en Tan 1412, 
de ce qu'il y avoit cinq trésoriers et qu'anciennement il 
n'y en ayoit que deux. Au lieu que fan 1372 il n'y ayoit 
que trois généraux de la justice, maintenant il y en a 
près de trois cens en ce royaume. 

L'an 1360, il n'y ayoit qu'un receveur général qui 
résidoit à Paris, et maintenant il y en a trente-quatre; 
et au lieu d'un général des finances , il y en a à présent 
quatre-vingt-seize. 

Anciennement les gentilshommes manioient les fi- 
nances de France ; mais depuis que les Roys ont vendu 
les estats des financiers , la noblesse, qui n'avoit pas le 
moyen de les acheter, a esté privé de ce maniement. Il 
y a beaucoup de gens de bien qui les ont maniées et 
qui les manient avec grande intégrité ; mais aussi il y 
en a plusieurs qui ont donné de l'argent au Roy pour le 
desrober. 

Et pour finir ce discours par la mesme façon de parler 
par où nous l'avons commencé, les finances, qui sont les 
nerfs de TEstat, sont si foullées que le corps s'en sent , 
tout ainsi qu'un corps sent une grande douleur quand 
ses nerfs sont fouliez. La prudence du Roy est la seule 
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médecine et le seul unguent qui peut consolider^ con- 
torter et guérir ce mal , lequel est si grand et violent 
qu'il a tin grand besoing d'un prompt et souver^n 
remède. 
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Cheualier des deux ordres du Roy^ Con- 
seiller en ses Conseils d'Estat et priuè, Ca* 
pitaine de cinquante hommes d'armes , 
Colonnel General de L'infanterie Fran- 
çoise et despuis Amiral eu larmee de Mer, 
dressée par la Roine, Catherine de Medicj, 
. en faveur du Roy Don Antoine de Portu- 
gal, en l'an mil cinq cens quatre vingt deux. 
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ieune Noblesse Françoise, sous Us Boys Henry et François 
second , pendant son bas aage , Et plusieurs notables points 
de l'Histoire de nostre temps non touchez, ou si particuli$' 
rement déduis ailleurs. 

Par H. 7. S. de Torsay 
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Après tant de désolations et misères que la France a 
souffertes par les guerres civiles et troubles passés (dont 
la perte des hommes mesmement de marque est la plus 
déplorable), et la corruption que tant de désordres y 
ont introduis, que se pourroit-il désirer plus à propos, 
pour tascher à la restaurer de telles pertes, que par la 
représentation du passé apprendre les survivans et la 
postérité à estre plus sage^, et, par les vertueuses actions 
des morts au fidèle service de cette couronne , les pro- 
voquer à imiter leur fidélité et valeur? Entre tant de tels 
dignes personages de la oonoissance de Tauteur de ce 
discours, il parleroit volontiers (pour Fobligation qu'il 
leur a) des seigneurs Pierre et Léon Strozzi frères ; ledit 
seigneur Pierre, venu au service de ceste couronne avec 

(l) Noos n'ayons trouvé aucun [renseignement sur H. T. S. de Torsay, au- 
teur dte- cette Vie ; il est seulement certain qu'il avait été gouTerncur de PUi- 
Uppe Stroui* 
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une belle troupe de plus de deus cens arquebusiers à 
cheyaly choisis par toute l'Italie, la pluspart portant titre 
de capitaine, levés et menés à ses dépens, depuis s'y ar* 
restant fait colonel de l'infanterie italienne eh France et 
depuis mareschal ; et le seigneur Léon, prieur de Capoue, 
venu aussy au service de ccste couronne, avec deux galères 
siennes des meilleurs et mieux équippées et armées que 
nulle autre de Levant; depuis aussy, pour sa suffisance au 
fait de la mer, et notamment des galères, fait capitaine 
général de celles de France. L'auteur de ce discours par- 
leroit de vray volontiers de l'un et delautre, s'il sçavoit 
les particularitez de leurs généreuses et héroïques actions, 
comme plusieurs de la nation qui les ont suivy et servy , 
et sont encore vivans ; mais tant pour son devoir que 
pour le savoir mieux que nul autre, il parlera du sei- 
gneur Philippe de Sirozzi, de qui il prétend représenter 
la vie et la mort pour un rare exemple en ce siècle de 
probité, valeur singulière et très dévote affection, 
comme de ses susdits père et oncle, au service de la cou- 
ronne de France. Lequel seigneur Philippe de Strozzi, 
fils dudit sieur mareschal Strozzi et de dame Laudomina 
de Medici , naquit en avril mil cinq cens quarante et un 
à Venise. Monsieur le baron de la Garde, depuis capi- 
taine général des galères de France, passant par Venise, 
allant à Constantinople pour le service du Roy, tint sur 
les fons de batesme ledit seigneur Philippe, au nom de 
monseigneur le Dauphin, depuis Henry second Roy de 
France. lequel seigneur Philippe et Clarice de Strozzi, sa 
sœur, depuis comtesse de Somarive et de Tende, vindrent, 
en l'an mil cinq cens quarante-sept, en France, avec ladite 
dame Laudomina de Medici , leur mère. Eux estans 
à Paris, ledit seigneur mareschal de Strozzi y arriva 
d'Escosse, où il avoit mené quelque secours pour lé ser- 
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vice du Roy; el faisant séjour ^udit Paris pour une bles- 
sure qu41 avoit rapportée dudit voiage , prenoit souvent 
plaisir, mesmement devant ou après souper, à esprouver 
par discours le naturel desdits enfans; desquels (quoy- 
que en apparance puériles) si faut-il en réciter pour le 
moins quelqu'un en passant^ comme estans (à les bien 
prendre) de conséquence et d^nstruction pour les en- 
fans , et au besoin non moins excusabl^es^en un mareschal 

r 

de France, et grand capitaine exerceant son enfant à la 
vertu , qu a Âgesilatis , roy des Lacédémoniens , de ma- 
nier avec le sien un baston au lieu d'un cheval. Un jour 
donc ledit seigneur mareschal, appelant sondit fils, luy 
4it : € Demande-moy ce que tu voudras et je te le donne- 
ray. » Le fils, après avoir quelque peu songé, luy voyant 
Tordre au col (qu'il a voit ouy dire estre une marque de 
valeur et honneur), respondit en italien (car il ne savoit 
pas encore mot de françois) : « Una catenuy » à sçavoir 
une chaine. Monsieur le mareschal, pour en avoir son 
plaisir, prit là dessus sujet de le rabrouer, luy reprochant 
qu'un autre luy eust demandé un cheval , une espée ou 
chose semblable de soldat ; mais puisqu'il aimoit mieux 
une chaine, qu'il l'envoiroit aus galères de monsieur le 
prieur de Gapoue, son oncle, et l'y feroit bien enchaîner. 
Et relorné vers la fille, et luy faisant pareil offre de luy 
donner ce qu'elle luy demanderoit,ellei plusprompte que 
son frère, sans long-temps songer, regardant de raisins 
qui estoient sur la table pour souper, respondit aussy 
en son italien : uDi quelle uçe^ » c'est-à-dire de ces raisins, 
desquels aussy tost il luy bailla , luy applaudissant d'une 
si prompte et gentile responce et luy disant: « Puisque 
tu as si bien choisy, devine maintenant ce que je pense. » 
£lle,voiantson frère tout bouffé d'en viedu raisin etd'estre 
ainsy baffoué, respond aussi promptçn\ent ; « Chç io battes 
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mio frateUo^ » t'est-à-dire que je batte mon fl^e. Mon- 
sieut le mareschal^ pour voir si elle en auroit le courage 
et si son frère Tendureroit : « Tii l'as divine , dit-il , c'est 
cela mesme que je pensois. » Elle là dessus , posant son 
raisin sur la table, saute au colet à son frère. Luy^ d'au- 
tre costë y crevant de tant d'indignités , la décoiffe et la 
jette à ses pieds , et Teut fait devine à son grand domage 
si on n'éust promptement couru au secours; car le père 
d'un costé estoit si outré de rire, et la mère d'autre si 
saisie de fraieur, qu'ils.ne pouvoient bouger dé leur place 
ny parler seulement. Ce plaisant et gentil duel estant 
terminé, un gentilhomme là présent, tirant le fils à part, 
luy demanda pourquoy il avoit esté si mal avisé que de 
demander une chaîne et non un cheval ou autre chose 
de soldat ; respondit qu'il avoit bien pensé de demander 
un cheval , mais d'autant qu'en italien aus escoles (mes- 
memen t des enfans) dar un cavalh veut dire donner le foit, 
qu'il avoit choisi la chaîne, savoir est celle que monsieur 
son père avoit au col, pensant que la luy donnant, il 
seroit chevalier de l'ordre* comme luy. Ce qu'estant 
aussi tost rapporté au père, il en fut fort aise, et prit 
cette considération à si bon augure que, rappelant, se 
montra non-seulement appaisé vers luy, mais le louant 
l'exhorta d*estre tousjours ainsi bien advisé et sage en 
toutes Ses reSponses; comme aussi pour l'assurer et luy 
accroître le courage , quelquesfois qu'il le rencontroit, 
il tiroit son espéeet la luy portoit à deux dois du visage, 
ou du ventre, lûy demandant s'il n'avoit point de peur, 
et luy respondant que non : c Peut estre, luy dit un jour 
ledit seigneur mareschal, parce que c^est devant les gens 
qui empescheroient de te mal faire; mais j'ay opinion 
que seul, ou la nuit, et sans apparence de secours, tu 
ne ferpis point tant le brave et n'^iurpis point tant d'as- 
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8eurance.»Responclantquesi:«Bien! dit-il, avant qu'il soit 
guère, nous en Terrons Tespreuve; va te coucher.» Le 
povre enfant , se doutÀnt que la Huit on luy pourroit 
faire quelque alguarade , s' allant coucher. Comme une 
vieille damoiselle (qui en avoit la charge) le cleshabii- 
loit , il trouva moien de mettre la main à son clavier 
sans qu'elle s'en apperceust,etyptit une des plus grosses 
clefs et la porta au lit. Quand ledit seigneur maf eschal 
estima qu'il devoit estre endormy, il s'envint d'aguet 
grater à son pavillon avec une jparolle et voix contrefaitte 
espouvaiitaDle. Le fils à demy endôrmy s*esveillant en 
sursaut, après avoir dit deux fois en son italien : « Chiè 
la ; » et ce grattement de dois ne cessant, il dit : « Se tu non H 
ritirîy ti gittaro la chiaçe^ »si tu ne te retires, je tejjet- 
teray la clef. Monsieur le mareschal, estimant qu'il son-« 
geast parlant de clef, continuoit tousjours à grater des 
dois et bruire de la voix pour Tesveilier et essayer lors 
de luy faire peur, quand son fils, se levant en pied jetta 
de toute sa force la clef là part où il entendait le bruit | 
et en frappa son père si près de l'œil gauche que peu 
s'en fallut qu il n'y touchast à bon escient ; qui le feit 
retirer avec serment de ne luy plus ifaire de ces peurs la 
nuit, et le fils n'oiant plus de bruit se recoucha. Sitost 
que leait seigneur mareschal fut bien guéiy de la bles- 
sure rapportée d'Escoce, il s'en alla trouver le Roy, 
qui, sacbantqu'il avoit fait venir son fils en France, voulut 
qu'il fust nourri avec monseigneur le Daufin, luy 
commandant ae le luy envoyer ; ce qu'il feit sitost qu'il 
fut de retour a Paris,luy donnant pour gouverneur Tau* 
leur de ce discours , qui le mena à Saint*Gennain-en- 
Laye, o& se noûrrissoit mondit seigneur, le Daufin, et 
messeigneurs ses frères et mesdaihes ses sœurs , et de- 
puis la Roine d*£scoce , et à leur suite ^ranct nombre dç 
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noblesse^ mesmement, en celle de monseigneur le Dau- 
fin , des enfans des plus illustres maisons ^e France. Il 
prit bientost ledit seigneur Philippe de Strozzi en sin- 
gulière amitié, et se jouoit plus souvent avec luy et plus 
volontiers qu'avec nul autre de ses enfans d'honneur , 
tant pour Fégalité de l'âge que pour l'honneur qu'il sa- 
voit qu'il avoit de luy attoucher^ comme il le fit bien 
paroistre quand le seigneur Ludovic de Gonzague, 
prince de Mantoue, depuis duc de Nevers, vint à. son ser- 
vice; car M. d'HumièreSy son gouverneur et de mes- 
seigneurs ses frères, luy disant qu'il avoit receu lettres 
du Roy par lesquelles Sa Majesté luy mandoit que mon- 
dit seigneur le dauphin eust à rappeler ledit seigneur 
Ludovic son cousin, il se mit à pleurer, disant que 
c'estoit Strozze (car ainsy Tappelloit-on et Fa-t-on 
toujours appelle en France) qui estoit son cousin , s'y 
opiniatrant long-temps , quoyque M. d'Humières luy 
seut dire. Il faisoit beau voir ceste petite cour ( car ainsy 
l'appeloit-on par différence de celle du Roy) , non ambu- 
latoire comme la grande de Sa Majesté , mais sédentaire 
et serrée, et le plus du temps resséante à Saint-Ger- 
main-en-Laye , qui estoit d'ailleurs une vraye escole de 
gentillesses et généreux exercices ; mesmement , après 
que monseigneur le Daufin. et cette jeune noblesse 
commencèrent à avoir de la force, y ayant maistres 
enseignans à danser , à voltiger et tirer des armes , 
sans les particulières estudes des lettres, musique, 
mathématiques, voire la peinture; mesmemant pour 
l'ingénierie , et semblables sciences bien séantes, 
voire nécessaires à tels escoliers. Il y avoit davantage 
trois gentilshommes de monseigneur le Daufia qui sur 
tous tenoient cette petite cour en cerVelle et contî- 
yiuelle allégresse et honestçs exercices , leOteigneyfç 49 
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La Rocheposé, Fecquières et Refuge^ telement qu'il ne 
se passoit mois, voire bien souvent semaine , qu'ils ne 
trouvassent quelque nouvelle gentille invention pour ^ 
exerçant laditte jeunesse, donner plaisir à mondit seigneur 
le Daufin , outre les belles entreprises et embuscades qui 
se faisoient au parc dudit Saint-Germain, y allant prendre 
Fair, ou, retirés au château, à la barrière , avec la picque, 
l'estoc et armez de toutes pièces ; car il n'y avoit jeune 
seigneur qui n eust en ses coffres ses armes toutes com- 
plettesy pour, à toutes occasions qu'il plairoit à monsei- 
gneur le Daufin , luy donner le plaisir de quelque nou- 
veau sujet de chevaliers errans ou autre rencontre et 
combat , tiré d'A.madis de Gaule^ la Table-Ronde, Rolant 
furieux , Giron le Courtois , et autres romans ; et ce à 
pied (comme il s'est dit cy^dessus), ou à cheval, avec 
chevaux mallets. Mesmes peu à peu on en vint là que , 
pour instruire ceste jeune noblesse aus lois et observa- 
tions requises au fait des duels , affin qu'ils apprinsent à 
s'y conduire avec jugement et discrétion, si la nécessité 
les y appeloit , on les faisoit combattre les uns après les 
autres, et deus à chasque fois, sur divers sugets et cartels 
à plaisir, élections et diversitez d'armes, selon Tage, force 
et portée d'un chacun. Peut-estre que la lecture de ces 
particuliers combats pouroit eslre aussy agréable qu'en 
aestéTcffest à une si honorable compagnie; mais l'auteur 
de ce discours , pour ne tant s'extravager de son sujet 
et pour éviter prolixité , en récitera seulement un , et du 
seigneur de Slrozzemesme avec le baron Jaques de Crus- 
sol, depuis duc d'Uzès, tous deux presque d'un âge et 
force , desquels le plus âgé pouvoit avoir douze à treize 
ans, et tous deux intimes amis, qui donna occasion audit 
seigneur Strozze, à qui le défytouchoit, de fonder sa que- 
relle et ei\ dresser Je cartel sur ce suget,|en ceste sorte^ 
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envoie par un sien compagnon audit baron Jaques de 
Clrussol : « J'enten que vous Vous alle2 vantant partout qtie 
Vous m'aimez plus que je ne vous aime , ce que ne pou- 
vant supporter, sçachant en mon ame combien je vous 
aime et ay toùsjours aimé, sans jamais avoir tnanqué à 
aucune preuve qu'eussez seu désirer de moy ; et d'ail- 
Iburs ayant apris que toutes comparaisons sont odieuses , 
et ne le pouvant endurer en chose si sacrée que Famitié, 
et que je tien si chère que la vostrjè , je suis résolu enfin 
de vous faire avouer que mon amitié envers vous est 
grande ce qui se peut et sans comparaison , avec telles 
armes de gentil-hommes qUe voudrez eslire. » Le cartel 
receu par le baron Jaqiies de Crussol , Télection des 
armes , par TaVis et instruction de maistre Hector de 
Mantoue y maistre d'escrime de monseigneur le Daufin , 
fut de deux poignârs , et un chapeau de paille de Flo- 
rence pour hàhillement de teste , au reste en pourpoint. 
Le jour assigné au comhat venu y ils entrèrent en ce fu- 
rieux équipage en la sale, où au milieu une place vuide, 
et de çà et de là d'icelle une chaire, les attendoit;et après 
avoir accomply toutes les cérémonies en tel cas accous- 
tumées et avoir esté crié trois fois par un représentant 
un héraut d armes : «Laisez-les aller les bons combat tans ; » 
tous deux prontement se levèrent en pied , et ayant fait 
iinc grande révérence à monseigneur le Daufin , et, puis 
a messieurs et mesdames ^ avec une brave et résolue con- 
tenanée s'affrontèrent , et après divers assàux et dé- 
fenses aprises du susdit maistre Hector ; enfin, venus aux 
prises et se lians et coUetans, les mains droittes levées 
comme pour se poignarder, les mareschaux du camp les 
empeschèrent et les séparèrent, quelque résistance qu'ils 
y faisoient, les hautlouans devant toute l'assistance, et tes- 
ynoignans le courag;eu3c combat qu'ils avoient rendu ; et 
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monseigneur le Daufin les ayant fait venir à soy , et leur 
eii ayant, aussy rendu pareil tesmoignage, ajouta que 
s'ilz s'estoient bien aimés par le passé (comme après 
tant de preuves ils a voient celle des armçs) , qu^ilz s^ai- 
massent encore davantage (s'il estoit possible) à Tadvenii*, 
comme de sa part, les voiant de si bonne amitié et si 
pleins de courage, il lesaimeroit et estimeroit tousjours 
comme ils méritoient. 

Voilà comment cette J3une noblesse, s'exerceant conti- 
nuellement en choses gentilles et de valeur, s*avançoit et 
apprenoit , et pareillement monseigneur le Daufin aved 
elle et par elle, s-entretenant en perpétuel plaisir , allé- 
gresse et contentement. En Tan mil cinq cens cinquante- 
six , estans venus de Piémont à la court certains gentils- 
hommes (et entre autres le chevalier Battresse), et con- 
tans merveilles des beaus et heureus explois de guerre 
audit païs , sous la conduite db monsieur le mareschal 
de Brissac , gouverneur pour le Roy en Piémont, se riant 
et moquant ledit chevalier Battresse de Toisiveté et va- 
nité de la court , le seigneur dé Strozze ( qui ne bougeoit 
d*avec eux), plus né aus armes qu'à la court, enflammé 
par leurs discours (quoyqu'agé de quinze ans seulement) , 
aisément se laissa persuader d'aller avec ledit chevalier 
Battresse quand il retourneroit en Piémont. Pour à quoy 
secrètement se préparer , se résolut de tirer de ses cofres 
un bassin , esguière , coupe, escuelle, cuiller et autre tel 
petit mesnage d'argent (qa!ilavoit pour son usage quand 
il mangeoit quelquefois retiré en son logis \ et les faire 
vendre. Mais ce ne peut estre si seurement que son 
gouverneur n'en eust le vent ; qui, pour son devoir, et 
pour plus honestement et asseurément rompre ce dessein, 
le fait entendre à la Roine , qui', aiant tousjours fait cet 
honneur audil 8eig[neur de Strozze d'en prendre U prq^ 
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tection et an soin singulier, en rit à bon escient; et 
l'envoyant quérir (feignant de savoir cette résolution 
cVaillears)! le loua d'un costé d'avoir le cœur si bon et 
si esievé en si bas âge , mais qu'il ofTenserbit trop mon- 
sieur le Daufin, son maistre (qui l'aimoit tant) , de se 
dérober ainsi de luy , et qu'elle aussi auroit grand occa- 
sion de trouver mauvais qu'il allast à la guerre en si 
mauvais équipage y seul et sans conduite ; qu'il eust pa- 
tience, et que, à la venue de M. le mareschal son père 
(qui devoit bientost retourner d'Italie avec cette qualité)» 
elle aviseroit avec luy, et feroit en sorte (puisqu'il en 
a voit si grande envie ) qu'il l'envoieroit avec boneste 
équipage, conduite et addresse, au lieu qu'il désiroit. Si 
Sa Majesté rioit en son'^ame, il pleuroit à bon escient , 
estimant que ce fust une défaitte; ce <][u'il ne porta pas 
loin toutefois, car monsieur le mareschal son père, ar- 
rivant de là à peu de jours, et Sa Majesté luy contant celte 
belle entreprise de son fils , pensant tousjours rire , luy 
disant l'espérance qu'elle luy avoit donnée pour le con- 
tenter , il fut pris au mot, si bien qu'aussytost il luy fit 
dresser son équipage, et l'envoia en Piémont pour y estre 
sous la cornette de monsieur d'Anville, aujourdhuy co- 
nestable de France. Mais à peine eut-il passé les mons 
que mondit seigneur le mareschal , son père, le contre- 
manda pour se trouver avec luy à l'entreprise de Calais , 
dont le Roy estoit continuellement sollicité par les lettres 
de monsieur le conestable prisonier^ pour avoir sa re- 
vange de la journée de Sainli^Laurans , de la prise de 
Saint-Quentin , Han , et la frontière de ce costé-là fort 
endommagée par l'Espagnol; pour lequel empescher de' 
passer plus outre, les forces du Roy s'assembloient de 
toutes pars à Compiègne, attendant celles que monsieur 
de Çui^e avoit menées en Italie. Sa Mpjcstése trouvoit 
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tti QYie merveilleuse perplexité, après la perle de tanC 
d'hommes et de païs, et en Tabsence de ses principaux 
chefs de guerre; car combien que ceste entreprise de 
Calais luy semblast asseurée , comme elle avoit dès long- 
temps esté projettée par un gentilhome de la compa- 
gnie d'hommes d'armes de monsieur de Senerpont, qui, 
ayant esté quelques mois prisonnier sur sa foy audit 
Calais, Tavoit bien reconue, et, retourné, bien donnée à 
entendre à monsieur le conestable et luy à Sa Majesté , 
si est-ce que, redoutant d ailleurs le Roy d'Espagne et la 
Boine d'Angleterre mariés, si voisins de la place, et la 
rigueur de l'hiver contraire, craignant aussy ( s il y fail- 
loit) d'ajouter honte sur honte et dommage sur dommage, 
vouloit en avoir l'advis de monsieur le mareschal de 
Strozze. L'aiant donc mandé de Compiègne, et luy ne 
-voulant prononcer en chose de telle conséquence sans 
l'avoir luy-mesme reeognue, s'offrit de le faire ; et quoy- 
que Sa Majesté refusast de le bazarder à tel danger, se . 
contentant qu'il y envoiast quelcun des siens plus con- 
fident et entendu à recognoitre places, pour sur son rap- 
port luy en dire son advis, ledit seigneur mareschal le 
supplia de l'excuser lui en rien dire s'il n'y alloit luy- 
mesme; et , enfin , en cette résolution , retourné à Com- 
piègne , en partie incontinent et fort secrètement , ne 
menant avec luy que son confident valet de chaml|i;e Ma-' 
riano de Filizana , prenant, en passant par Boulogne, 
cest homme d'armes de monsieur deSenerpont, auteur 
de l'entreprise. Arrivés qu'ils furent de nuit aux dunes , 
vers le Risban (qui est un fort à l'embouchure du port), 
à l'heure que la mer estoit retirée , ledit homme d'armes 
(Mariano gardant les chevaux) mena ledit seigneur ma- ^ 
reschal au faubourg , sur le quay , à travers le port, l'eau 
en estant escoulée avec la mer, et n'y restant qu'un rais- 
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«eau , mais gaiable , par lequel les eaux des marests d'au-^ 
dessus s'y dégorgent ; auquel faubourg » après s'estre assez 
long'temps pourmené et avoir reconnu ce qui estoit ^ 
reconnoistre, le rapport fait à Sa Majesté , Tentreprise 
fut résolue» plus par l'instance que M. le connestable luj 
en faisoit continuellement par lettres , et Textreme désir 
que sadite Majesté avoit de prendre sa revange des pertes 
passées j que par l'advis dudit seigneur mareschal 
Strozzi j pour les difiicultez qu*il y avoit reconnues , et 
de fait s'y rencontrèrent à Texécution , et telle que la 
moindre Teust peu de tout empescheri qui n'y eust ap- 
porté de prompts remèdes. A quoi ledit seigneur mares- 
chal ayda bien , pour avoir desjà reconu et bien consi- 
déré la place, et pour estre, entre autres perfections mi- 
litaires, très avisé et expert au fait d'assiéger et défendre 
places, comme iil'avoit bien fait paroitre en Tan 1553, 
quant Fempereur Charles-Quint, ayant assiégé Mets avec 
tant de forces, avoit esté contraint de quitter le siège avec 
grande honte et perte. 

Pour revenir aux susdittes difficultez, premièrement 
li'estant ledit seigneur mareschal acheminé quelques 
jours auparavant le partement de Tarmée de Compiègne 
pour aller à Calais, et passant par Abeville où les prépa- 
ratifs pour le siège se faisoient, et y aiant trouvé qu'on 
avoilufmibarqué Tartillerie avec les affusts et autres atti- 
rails d'icelle y pour le tout conduire plus commodément 
par eau, le fait incontinent remettre en terre et remon- 
ter , remontrant à ceux qui faisoient cet embarquement 
que par iceluy les ennemis pouroient aisément consi- 
dérer que cet équipage allant par mer, il auroit à servir 
contre quelque ville maritime, et mesme pour Calais, la 
pips proche et plus importante de ceste coste-là et de 
Tancien domaine de France ; qu'il avoit tousjours jugé 
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et franchement dit au Roy estre iinposçiblç de prendve 
Calais que la surprenant, à cause principaleivifilit du 
prochain secours facile à y couler d'Angleterre et dp 
Flandres; lors joins ensemble. Par quoy, pour leur cqi|- 
Trir le dessein , fut d'advjls de faire acheminer les pfoii- 
niers et la cavallerie légère, battre Testrade vers Rentyi 
pour faire croire qu'on y alloit. Et combien qae çettç 
feinte seryist à endormir la Reine d'Angleterre et ne 
pourvoir de bonne heure à Calais d'un suffisant secoqrs, 
comme elle eust peu promptement faire par mer, ce qi4 
estoit principalement à craindre, quand Tarmcefrançoise 
fut arrivée à Marquis, qui est au chemin de Calait et 
d'Ardres, pn &it courir le bruit, pour oster tout soupçon 
à cens de Calais, qu'on allait ayituaiUer Ardres, comme 
pour estre ladite place fort engagée dans le pajts ennemy, 
on avoit acoutumé mesmement en temps de guerre de 
l'avituailler avec convoy . Mais cela ne pei^t estre telement 
cru de ceux de Calais , voians approcher tant de forcer, 
iju'en tous évënemans ils n'envoyassent une compagnie 
de soldats ramassés à la haste à un petit hameau aucu- 
nement fortifié, à l'entrée de leurs marests, sur la pointe 
delà chaussée par laquelle on va à travers iceus à Calais. 
L'armée partoit dès minuict de Marquise, au sou de la 
sourdine , et arrivée à soleil levant audit hameau , y 
voiant une enseigne arborée , accompagiiée de gens qui 
faisoient mine de se vouloir défendre , fut estonnée, et se 
défiant de pouvoir promptement passer plus avant pour 
à l'improviste investir cette ville , tenant autrement l'en- 
treprise pour faillie , fut presque persuadée de s'en re- 
tourner. Mais par l'advis dudit seigneur marescbal de 
Strozzi on remédia à ceste difficulté , envoiant des gens 
de pied et de cheval droit au hameau, comme si on eust 
eu intention de le forcer | et pour le moins les attirer à 
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rescarmouche et les amuser , pendant que d^autres gens 
de pied choisis et lestes [couloient à droitte et à gauche 
dudit hameau par le marest ( comme avec peu d'incom- 
modité ils le pou voient faire, estans à pied et s'aidans Tun 
Fautre sans empeschement d'ennemis) , et par ce moien 
aller par delà ledit hameau gagner la chaussée. Ce que 
appercevansceus du hameau, etcraignans de ne pouvoir 
guères durer, s'estans une fois enclos en lieu si mal 
muny et sans espérance de secours , et ayant affaire de- 
vant et derrière , se retirèrent incontinent au fort de 
Nieullay proche de là , planté au milieu de ladite chaus- 
sée : mais ce ne peut estre sans combattre lesdils soldats 
y arrivans , passés à costé par le marest ; où le seigneur 
^e Gourdan , arresté par une jambe, donna occasion, 
après tant de bons services, de le laisser au paï's et gou- 
verneur de Calais quand il fut pris. Cef hameau et la chaus- 
sée gagnés, de mesme promptitude et dès la nuit M. de 
•Thermes alla battre le fort de NieuUay , et monsieur le 
mareschal de Strozzi le Risban, qui furent tous deux dès 
la pointe du jour emportez. A mesme temps une partie 
de Tarmée passa avec M. d'Andelot du costé de Gravelines 
si à propos qu'il arresta un capitaines Salines ( qu'on 
disait estre Espagnol) , qui avec nombre de soldats se 
vouloit de ce costé-là jelter dans Calais où il n'y avoît ny 
chefs ny soldats aguerris, ce qui l'eut ou empesché de 
prendre , ou du moins donné^ le loisir d'attendre ce grand 
secours qui peu après se présenta par mer du costé d'An- 
gleterre. 

Le reste de l'armée françoises'estendit le long des dunes, 
entre la mer et le port , pour dessus lesdi tes dunes battre 
la ville , comme on feit , s'y servant , à faute de bois et 
de terre , de grans ballots de laine au lieu de gabions. La 
batterie fut si furieuse qu'en peu de temps la muraille 



DE 8TR0ZZI (i583)« 417 

de la courtine de la ^ille fut razée; mais se présentant 
derrière icelle un rampart en apparence fort haut et es- 
pois, cette inopinée dificullé estona encore l'armée plus 
que les précédentes , d'autant que la facilité de l'entre- 
prise avoit esté principalement fondée sur ce que la cour- 
tine de la ville 9 du costé du port, n'estoit aucunement 
terrassée (comme à la vérité elle ne l'estoit encore quand 
on y aUa)| les habitans n'ayans jamais creu qu'on la peust 
seulement assiéger de ce coslé-Ià, à cause du port et de 
la mer, qui la couvrent. Cependant, la pouvant battre de 
dessus les dunes à travers le port et razant de ce costé 
la courtine quin'estoit qu'une simple muraille, il n'y avoit 
autre difficulté d'y aller à travers le port ( l'eau en estant 
escoulée avec la mer, ce qui arrivoit deux fois en vingt 
et quatre heures) que de mouiller les jambes au ruisseau 
des esgous des marests cy-dessus mentionné , tellement 
que tout réussissoit suivant le dessin et délibération , 
sans cet inopiné rampart fraîchement fait, en extrême 
diligence, principalement avec grandes baies de laine 
qui estoient en grande abondance audit lieu , à cause que 
'là estoit l'estappe des laines d'Angleterre , y aiant d'abon- 
dant traversé des masts de navire. On y trouva mesme» 
quand la ville fut rendue, des chevaux' et vaches morts 
pour croittre le rempart. On remédia toutefois encore à 
cette tant estonante inopinée difficulté par une seconde 
batterie dressée contre le château , lequel ne consistant 
qu'en tours et murailles, sans rampars et commodité 
d'y en faire, aiant à y apporter la terre de trop loin , et 
avec peine insuportable , sitost qii'il y eut apparence 
d'ouverture , et continuant la batterie , le susdit sieigneur 
mareschal de Slrozzi ( la mer estant retirée, et l'eau du 
port avec elle) passa à pied à travers iceluy et le ruis- 
seau , avec cent pionniers et cent arquebuziers, potir se 

T03IB iX. 27 ' * 
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trouT^r zmigê ea quelque place poar voir s'il y seroit 
atitty heureux , mais qu'il n'eut jamais pensé qu'on les 
eut peu sitôt forcer, fnqnîs dudit seigneur mareschal 
s'il n'aToit point esté averty de la tenue de l'armée Fran- 
çoise^ dit que tout ce qu'il en avoit entendu estoit par 
quelque bruit pour ravittuailIementd'Ardres,et quoy- 
que ce fust chose ordinaire, mesmement en temps de 
guerre , de la rayituailler par convoy , si est-ce que, luy 
estant rapporté les forces estre plus grandes que de cous- 
tume et avec autre équipage , il en avertit la Roine sa 
souveraine à ce qu'en tous avénemens elle pourveut à ce 
qu'elle avoit deçà la mer ; dont ellese mocqua, estimant 
impossible d'y entreprendre , à cause de l'assiete inac- 
cessible des lieux , mesmement de Calais, et la rigueur 
de l'hiver, la proximité du secours du Roy d'Espagne, 
son espous,par terre, et d'elle par la mer, la défaille 
fraichement avenue des François devant Sainct-Quentin 
avec notable perte d'hommes et de pais, et leurs prin- 
cipaux chefs pris ou absens. Et luy redoublant avec 
instance cest avis , elle luy manda que, si elle pouvoit 
croire qu'il eust peur (vue la réputation qu'il avoit), elle 
lay envoiroit un autre à sa place , ce qui fengarda de 
plus rien luy en escrire. En tous ces deux sièges, le sei* 
gneur Philippe de Strozze, par le commandement de 
M. le mareschal son père, ne bougeoit de jour des tran- 
chées, nonobstant la rigueur de l'hiver , obligé de luy 
rendre compte le soir de ce qui s'y estoit passé ; et luy, il 
employoit les heures qu'il en estoit retiré à traduire les 
Commentaires de Jules-César en italien, qu'il avoit desjà 
aucunement advancés. Carilmarioit tellement les lettres 
avec les armes que, mesme eu temps de guerre, il avoit 
tousjours quant et soy une petite bibliothèque portative 
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accomodée en un bahu, composée de 12 livres grec», 
13 latins, et autant d'italiens, François et espagnols, 
parlans de guerre ou d'histoires, et tous de pareille re- 
lieure, outre la belle et riche bibliothèque qu'il avoit 
achettëe à Tcncant de rinventaire du cardinal Ridolfi , à 
Rome , et icelle fait venir à Marseille pour la joindre au 
cabinet d'armes quil avoit à Paris, de toutes sortes de 
belles armes de pied et de cheval, et autres choses rares; 
en laquelle bibliothèque y avoit un très grand nombre 
de livres anciens et rares, mesmement grecs et escrits à la 
main. Laquelle, après la mort dudit seigneur (1), la Roine 
Caterine de Mëdici fit venir de Marseille , ensemble 
quelques testes et rares antiquités qui Taccompagnoient» 
et, pour en récompancer le seigneur Philippe de Strozzi 
son fils, luy fait acheter par le seigneur Joule, conseiller 
en la cour et intendant des affaires de Sa Majesté, la 
terre et seigneurie de Mole en Normandie , qui cousta 
quarante-deus mille francs ; laquelle bibliothèque, après 
le décès de sadite Majesté, a esté jointe à l'ancienne biblio- 
thèque des Rois à Paris. Le susdit seigneur mareschal 
en temps de paix, et retiré mesmes à Paris, avoit lousjours 
quelque homme docte (comme entre autres Dionysius 
Lambinus) avec lequel il communiquoit en son logis, 
et monsieur le prieur de Capoue, son frère, général des 
gallères de France, quand ils estoient ensemble, tous 
daus très savans en la langue grecque et latine et en 
philosophie d'Aristote, comme leur père Philippe de 
Srrozzi fut aussy très docte, et autres de cette illustre 
maison, comme Strozza pater et Strozza filius ^ excellent 



(I) Pierre Slrozsi a composé des poésies qui ont été publiées sous le fauK 
nom du poète Sciarra. L'abbé Morelli en a donné une édition en I80e, 
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poules de leur temps ; et cet Aristote renay en bqz jours 
Cyriaous Stroua, qui a si doclement et si dextremwit 
adjouté ei| grec, et puis luy-*me9me trîiduit ep latin, le 
neuviesB^e et di«ie$nie livre de la Qépi|blique d'Aristolq, 
que, s'il reyenoit, il les pr^droit pour sieps; saps be^u- 
coup d'autres ^eboses par luy mispsen lumière ep diyerses 
parties de la philosophie , la vie duquel aus^y se trouvf) 
impsimee avec les œuvreç d'ArjstQte^pôur ne piller de sa 
-sœur Laurance de Strozzi (1) 9 religieuse de Tordre de St- 
Dominique^qui, très docte en grec Qt en latin ^ a ùiit des 
hymneà Utins en tous genres de ver9 lyriqueç^ quele^ 
plus doctes admirent. Au retour de ce$ pri^s de Calaiç 
et Guisnes, M. le mareschal de Strozzi renvoia le seigneur 
Philippe son fils, qui, passant par Provence , ^ pause de 
l'alliance de madame sa sœur en la maison de Tande» 
il feit quelque séjour à Antibe, 01)1, estant ei^ eUégresse 
avec moqsieur le comte de Tende, il repeut les nouvelles 
de la mort de monsieur le mareschal son père, U^é devant 
Thëonvilie d'un coup de mousquet, eslant aus tranchées, 
duquel le corps fut apporté et est enc(Mre à Espernay en 
Champagne , dont il ^ouissoit par usufruit^ et bienfaits 
du Roy, comme aussy a fait de inesaie le seignenr Phi- 
lippe de Strozzi, son fils, après sa mo|rtç laquelle entendue 
le feit tout court et en diligence rebrousser d^emin à 
Paris, et de là> par le commandement de la fioine, aller 
en l'armée que le Roy dressoit en Pieardie , qnc pour 
les i^remiers rudiinensde la discipline militaire elle Viou- 
lut que ce fut en simple soldat, «n la eometie du seigneur 
de Rottîgoii, brave et sage cf^pitaûie, «omaaandant à 



(I) LaMancé toozzi «tait ni^ ^jii»i%, ei jjp^iw'ut ^9 1^7^. I^es faymoes 
qu'elle icompoea «u^ t«ujU$ ]e$ l^s de l'arméie oot Â\^ , peAdymt j^Q^ig-temp^^ 
Chaotées dans les églises. 
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cex^l chevatix légers. Et de fait y servit ejx ce^tie qjifalijt^ 
le reste 4e cet^e guerre^ avec trois gentilshopapnç^ ^rpiés, 
inootez ^t i^puirris à ses despens. Au comm^nc^mpr^t des 
guerres pivile^ , il e^t une compagnie d^ gens de pied 
f^fsstinée particulièrement à la garde dii Roy^ i^t P^ff aprè^ 
Sa Majesté dressant un régiment entier poursagarde, 
sou$ la c)iarge du seigneur de Charry» isaditte con^pagnie 
fut 4p$prei7iijBres^ete3tantdep]uisledi)L seigneur 4e Cliarrj 
tué pap Cbatfslier Porteai^, il li^y 3uccéd^ en ladittç 
charge^ et enfin à monsieur jdA'^delot en Ve^t^t 4e co- 
ronel général de Tinfanterie fran.çoise. 

£n Taf^ mil cinq cens soissante-cinq, au ^pmpj^ qujç lef 
forces turquesques vindrent à Malte > aysint le grand- 
fna\sf.xo jef^yoié qi^plque tj^ipps ^pparavant m^ co^n^an^ 
deur frauj^ois à lappurt pour attirer quelque |[ipJ:>J[e^se au 
secours de leur re)igiqn, le seignfsur de ÇtrQzze enjtre au- 
tres ré3olul 4'y aller; m?i$ ^n^^anjt point d/argçnt qu'il 
eust bien 4ésir)é pour i^psilointaiuypiagç^^e voulant me9- 
fn.e^e^t accompagner de quelquje^ phpisi$ $o)4j^ts, et 
4'ailleijrs praign/^Qt qpe, s'il dei»apdoit ppngé a» P.oy et 
^ la ^pine, i^ ne fust ret^^ii , jne$m^m%!3i(t à c^ujse de sa 
ph^^rgp de pij^istrp 4^ .caipp de )a g^rd^ 4ml Rpy , son gçu 
yeri^epr le vpj.ant ,en cette agoijiie , ef considérant qu'à 
la véri|:p il y allpit trop de son bpnneur que M. }e comt^ 
, jde %issap et ^utrps seigpeurs 4^ 3a volé,e allassent cher- 
cher dp liSL r/épi^tation en i;ine si beUp ppcasipn (comm^ 
il sçavoit.qiij'il? s y préparaient) et qu'ij dempnrast à crou 
pir à I51 cQi^r^ \^J dif, qup, pour le regiar4 du c^ongé dM l\oj 
etde ^ Bpyne, ppurve^ qu'il passsust p»f Piéipont, ?*, f 
yisûtaijit M. jÇjt U3ia4?mç 4e Savoyp , iJ Içs s^pji>sit d en 
faire I^j p?,Cfi^ p^r ^ejtlrçs à Let^r^ Majçs/slés , il pir/çooit 
^^f §py qu'eues ^pprquveroient sj^ résolution ; qiwint h 
l>rgenf , jqu jl li^y ppi^vQ.it haiUer n^ mandçgienjt 4p :Ve8- 
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pargne à recevoir en passant à Lion cinq cens esens ^ 
mais après cela qu'il y pounreust. Jamais homme ne 
fat si content et ainsy joyeux et gay. Rencontrant de 
bonheur monsieur de la Tour, frère de monsieur le ma* 
reschal de Rets , son intime amy , lui demanda s'il tou- 
droit jouer cinquante escus contre une grosse et riche 
perle qu'il avoit à Uoreille, que madame la comtesse de 
Somarive, sa seur, luy ayoit donnée, ce qu'il luy accorda; 
et le seigneur de Strozzi, porté de son bonheur, ayant ga- 
gné les cinquante escus , le pria de l'excuser s'il ne luy 
donnoit sa revange, pour quelque occasion que, s'il eut 
perdu la perle , il luy eut demandé par emprunt lesdits 
cinquante escus, l'assurant tant de son amitié qu'il ne les 
luy eust point refusé, qui ne s'en feit que rire, connoissant 
son humeur. Le seigneur de Strozze sans temporiser 
davantage, ayant donné le rendez-Tous à Lion à tous 
ceus qui dévoient estre de sa troupe , partit de Moulins 
(où estoit la court) , et passant par Lion prit une lettre 
de change de mille escus pour Milan d'un ancien amy 
de sa maison , Andréa Riniery , qui , outre les cinq cens 
escus portés par le mandement de l'espargne, luy en 
presta autres cinq cens. Il arriva à Turin avec fort peu 
de gens et en assez triste équipage, ayant enyoié le reste 
devant au rendez-vous à Saragosse. Il obtint fort aisé- 
ment de monsieur et de madame de Savoye , non-seule- 
ment de l'excuser vers le Roy et la Royne de s'estre ainsy 
dérobé de la court à leur desceu, mais de. leur faire 
trouver bonne 4ine si généreuse résolution; et jugeans 
à son équipage qu'il n'estoit guères chargé d'argent , luy 
en offrirent , voire une galère pour le passer en Sicile 
et à Malte mesme; dont il les remercia très humblement, 
disant qu'il vouloit passer par Italie et à pied , pour in* 
C9Rnii la voir plus à son aise et sans détourbier. Il se* 
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journa à Milan tant qu'il eut receu les mille escus de sa 
lettre lie change y et fait monter douze des meilleurs ca- 
nons d'arquebuses de calibre qu'il peut choisir^ de la façon 
de maistre Gaspar de Milan (qui ayoit réputation par- 
dessus tous les autres) , faisant graver sur iceus en let- 
tres d'or cette inscription : « Philippe de Strozzi, maistre 
de. camp de la garde du Roy, » qu'il distribua avec les 
fournimens (et la suite à l'avenant) à quelques soldats 
choisis de ceux qui l'avoient accompagné jusque là ^ 
n*en réservant que trois, pour luy, pour le jeune sei- 
gneur de Lanzac et pour son secrétaire Quillart, avec 
lesquels seuls , et comme leur goujat , avec des bas de 
toile pour cheminer plus légèrement et inconnu, prit son 
chemin d'un costé et les autres susdis d'un autre. 

Et en cet équipage, rencontrant un jour, au sortir d'un 
bois, le seigneur Paul Jourdain Ursin , et par lui aresté 
et enquis qu'ils estoient et où ils aloient , le seigneur 
de Lansac respondit qu'ils étoient gentilshomes fran* 
çois et qu'ils alloient à Malte. Iceluy retourné à ses gens 
leur dit en italien ( estimant peut-estre que lesdits sol- 
dats ne l'entendissent point): c Enfin c'est une brave na- 
tion que la françoise; voyez ce gougeat, vous le prendriez 
pour un gentilhome tant il a la façon bonne et assurée. » 
Et après s'estre offert à eus tira outre, et eus à leur 
chemin sans passer par Florence , craignant le seigneur 
de Strozze d'y estre découvert , y ayant des parens, et y 
estre retenu quelques jours , contraint de visiter et estre 
visité , et par ce moien retarder son voyage. Mais par 
son commandement y passèrent ceux qu'il avoit laissés 
au partir de Milan; lesquels, y estans arrivés et reconnus 
pour soldas françois, furent fort enquis par beaucoup 
d'honoestes gens si le seigneur Philippe de Strozzi 
estpit point en leur compagnie et que de grâce ils le leur 
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inonsirawent. Iceox disans que non, ei (comme îlsayoieot 
esté ambouchés) qu'il s*esloit embarqué à Geoses aTec 
Ji. le pomte de Brissac , moifâtroieat ua extrême regfet 
4e pe le point voir. Estant au derpier log^s qu'il fit en 
Tpscape, et le soir servant ses susdis n^aistres au souper, 
llioste l'ayant ei^yisagé et fort contemplé, le Cranta 
part, lui dit : « Vous ne me s^ufiez C|ire accroir/s que 
TOUS soiez gojat; je suis trpp serviteur de yostre maison 
pour TOUS celer à moi^ ne vous cachez, je vous prie , 
dayantage. Je tiens pour jaspure, à yostre fizionpipie , 
qi^e vous estes le fils du seigneur Pierre de Strozzi| 
qm'on brpit passer ayec quelq^s soldats poi^r aller à 
Malt^; di tte-le-Q^oi confidem^ent^ pomme vpus pouvez le 
faire. > Ce que ne luy p.o.uva][^t plp^ celer, cp bon ||psie 
^*einb^as^ l^s laxpief aux yei/x, leur f cdoubl^nl If boi^ne 
fhère , e^ ne ▼oplut rabfmdoiwer qu'il ne Teu^ conduit 
ni^ bpnne espacp dp son cl^c^in. I) fjiiispit ^ien son 
compte f^ se .cpule^ de mespiie par fU^pie ^ans estre 
icognjyt, aflSM fjle np perc^rp tepips; niais U ne fu\ possible, 
et an^y peu de M/à défej^^rp 4'^s|tjre vjsi^ , voire fesfiné 
p^ p^i^ieurs alliés et amys de ^ m^iison. Il ^^iv^ enfin 
IPf, fojrt p "pxoff^ à Sar^gosse, poi^r upp én^otîon ^urve- 
pup ppr yinjii^réttJ^n dps F|*ançois desj^ là arfivé^ el: 
i>^ 1? gloire ^e Ip gax-n^on espagnole ; m^ is par spp au- 
p^ifé 9 et de qpelqu^ hofief tes c^itainei^ eqpagnp^ qui 
^'y renqQujtxère^ , tou;; fu^ ^pp^i^. Mo^s^eur Ip girand- 
f^i^t|re (jfp mai te fut fort rpsjoif y de voir tant d'hoime^e^ 
^onuppf et de q.ualitjé de sft najtioi^ yeni^ à son secours ; 
1^^ le /^ger estpnjt pasi^é ; il$ n'y séjournèrent gi^ères. 
Ce^n^anit jle spjignpflr de ;Strp^^ , qui (comme nay sur 
}^ fx^f ^ yepî^ ) aypit unç p^aturele incliflaiipn i la jna- 
Tïf^ , f ujt |a pl^spart i^p ce tempf-lf sur les galères de la 
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^scou qui 7 commaQctoit , y portant }iB3.4rp(S3 Ht f 
couchant yestu comme le moindre soldat d'icelles. Par? 
tant de Malte pour s'en retourner en France , il l^iss^ 
au grand-maistre ses douze belles arquebuses dje Qfilan 
iqu'il y ayoit portées, ayee Tinscriptioa cy -dessus ipenr 
tionnée , qui les fit mettre en l'aircenal de la rpligipp 
pour mémoire du seigneur de Strozzi. 

Le repos de la France coiamençpit à s'altérer, ceux d» 
1a religion se pleignans qu'on sapppit àleur ruine en dir 
ye^s endroits Tédit de pacificatiop , tellement qijie Tan 
jnil cinq cens soissante-^ept , çn rentra ep gue)rrjB ^ qui 
jtotttefois bientost s'^appai^a , mais aussy bii^^to^^ aprèi 
recommença de plus belle. Et m V^ quille jcinq cen^ 
soi$sante-neuf y le secours d'A.lemagne ne fut «itost yenU| 
et joint aux forces de ceux de la religion à Saint- Y^ier qu^ 
ckaudenient, un treizième de juiu de grand matip^ib ^q 
résplurent 4'a1W chercher monseigneur^ frèr^ du ^oy^ 
campé à m^e lieue de U à la Eoche-Abeme, et avec tellç 
ardeur que si les vedettes n'ei^ eussent vistemei^t donné 
Tajarme , l'armée du R^y eusi copru graii4 fortune ; 
niais le seigneur de Stro9;zi, y courant e^ 4ilig^uce au* 
. devant aye^ ce qu'il peut propnptemei^Lt rafi9?$ser d'bom? 
lEues, Les arresla. I^q combat fut long et furieux; mai# 
les assfiillans crpiss^aos de tous costez, le .seigneur* de 
S^iBiCi-Loup, IjieujteiM^nl; dudit âeigneif^r de Stro^zi^ y esr 
t^Qjt tujé f e| plusieurs capitaines, et d^ plua déter^iné^ 
^Qldf)^, ^ l]uy en pareil danger aianit e|a £^i^ cb^yal tué , 
enfin recongnu et pressé de se rendre (contraint de mou- 
rir s'il s'opiniatroit davantage ) , fut mené à M. l'amiral 
de Chastillon qui commandoit en ceste entreprise , qui 
Veny4;>ia ^ La {Vochelle, où il fut fort buwaiuemeQt jlraitlé 
et fort soigneusement secouru en une grandemaiadiequ'il 
y eut^ et amiablement visité, aomément par madame 
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de Soubize ; aussy M. le mareschal de Strozzi son père 
et M. de Soubize s'estoient tousjours aimés comme 
frère . 

Au mois d'octobre ensuiTant, le seigneur de La Noue, 
du costé de ceux de la religion»- fut aussy pris à la journée 
de Moncontour, pour la conserration duquel ceux de La 
Rochelle mandèrent que, tel traittement qu'on luy feroit, 
on le rendroit au seigneur de Strozzi, qui donna occasion 
de penser d'en faire un eschange. Monsieur le cardinal 
de Loraine remonstra bien pour l'empescher qu'il n'y 
ayoit qu'un La Noue (1) en France et plusieurs Strozzi; 
mais madame la contesse de Fiesque, Alfonsine Strozzi 
(dame d'honeur de la Roy ne mère du Roy) , cousine ger- 
maine dudit seigneur de Strozzi, releyant cette parole^ 
représenta audit seigneur cardinal le tort qu'il faisoit en 
cela à ladite dame Roine, à messeigneurs et au Roy mesme^ 
et qu'il n'avoit point fait ces dificultés et scrupules 
quand , aiant esté pris le mesme seigneur de La Noue 
à la journée de Rassac, luy et monsieur de Guise son 
frère aroit fait trouver bon au Roy de le rendre pour 
le seigneur de Jessac, lieutenant de la compagnie 
d'homes d*armes dudit seigneur de Guise. D'autre part, 
les maistres de camp et les capitaines de l'infanterie 
françoise (car il estoit lors succédé à monsieur d'An- 
delot, décédé peu auparavant à Saintes, en Testât de 
colonel général de l'infanterie françoise) feirent telle 
instance pour le r'avoir que l'eschange fut accordé. Les 



(1) La Noue {FramçoU if#}. Dé en tttSI, mort en tSOt^ l'an des cbels les 
pliis remarqaables dn parti caWiniste , et Tan des plus grands hommes de 
guerre de son temps. Il semblait qne le sort de ee capitaine fût d'étn: pris 
dans tontes les rencontres. C'est ce qu'il éprouva à S«at*Q«eiitin, à Jaraec « 
i M<>ttcoaUHir çt deos I» gocrze des Pays*Ba>, 
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Rocfaelois, aians besoin et une extrême désir de r avair 
blentost le seigneur de La Noue, voulurent à la chaude 
renvoyer le seigneur de Strozze; mais ledit sienr de La 
Noue y sachant qu'il estoit si malade que malaisément il 
eut peu bouger sans danger de sa personne j ne voulut 
aussi boager, aimant mieux demeurer prisonnier que 
hazarder la vie d'un tel cavalier sonamy, et attendit 
qu'il se portast mieux. Et à la vérité, c'esioit une triade 
d'amis que d'eux deux et du sieur de Telligny, telle 
qu'il ne s'en voit guerre de semblable. Âussy ledit sieur 
de Teliigny, et luy aians esté nourris en semble en leur 
jeunesse en la petite court, ne s'appelloient ordinaire- 
ment que frères; ce que le seigneur de Strozzi ne dissi- 
mula point quand il entendit la mort et la façon de 
laquelle il avoit esté tué en cette funeste journée de la 
Sainct-Bartélemy, disant haut et clair qu'il l'eut sauvé 
s'il s'y fut trouvé, ou qu'il se fut fait tuer avec luy. Mais 
il estoit dès quelque temps auparavant en firouage avec 
un bon nombre de vaisseaux de ses amis pour raccom- 
pagner en une entreprise de mer , où il avoit un conti- 
nuel désir d'emploier sa vie hors de France pour en 
détourner la ruine autrement toute évidente par si fré- 
quentes guerres civiles , comme il y avoit grande appa« 
rence que ce sien dessein y eust peu grandement aider, se 
rencontrait avec un autre dessein à mesme fin , qui se 
traittoitfort sourdement par monsieur le prince d'Orange 
et monsieur le comte Ludovic de Nassau, son frère ; qui, 
s'estans trouvés à la guerre avec ceux de la religion è^ 
troubles de l'an soissante et neuf, les assistans de leurs 
personnes et conseil, et de ce qu'ils avoient peu amener 
de forces contre les perturbateurs du repos public et 
in tracteurs des édits concernans ledit repos et la religion, 
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ië trodvàts en pareil aecessoire et nécessité , li^ittoiént 
secrètement arec monsieur Tslmiral et autres seigneur^ 
de la religion en France , pour estre aussi pareillement 
j)ar eux assistez. Car iceluy seigneur prince d'Orange 
estant retiré dé France en Alemagne, à Dilembourg^ 
èeux de la religfon et attires des Paîs-Bas, ennemis des 
Espagnols, implorèrent son secours contre leur oppres^ 
iion , luy offrans leurs moiens et TÎes , et de le recetbir 
pour leur libérateur. D'autre costé^ estans secrètement 
ienus à mesme fin à Paris certains déléguez des provinces 
toisines de France , au seigneur cbmtë Ludovic de Nas- 
sau <[]tli y estoit encore , pour luy découvrir les moiens 
«ju'ils aVoieht, avec cjuelque assistance, de se saisir des 
plus importantes villes de la frontière et d'autres plus 
ftvaht dans le païs> et le tout fait entendre au Roy 
idharles par monsieur le mareschal de Montmorancy, 
^a Majesté y prestoit Toreille; et d'abondant, aiant icelle, 
et la Reine ^à mère, ouy par le moien dudit seigneur 
ihareschal à Lions en Normandie (où lors estoit la court), 
bn honeste homme et très docte , nommé Bossulus , re- 
tourné d'Espagne où il avoit esté précepteur de don 
t^arle, prince d'Espagne, et aiant apris dudit BossuInS 
bien particulièrement et au vray de quelle façon et souâ 
V}uels prétextes on s'estoit défait dudit prince d'Espa- 
gne et de la Roine Elizabeth , fillè de France , aisément 
ie laissèrent persuader (et surtout le Roy, plein de ma- 
^animilé et courage) d'en prendre la vengeance et 
r&voriser ces beaux et avantageux desseins des Païs-Bas; 
tellement que , pour le regard du 'seigneur Strozzi , le 
gentilhomme qui estoit de sa part à la court obtint pour 
iuy et sa troupe de Brouage (la Roine mère contestant 
à bon eâcient au conseil pour eux) non-seulement congé 
lie sortir , mais d'aller au Paîs-Bas en faveur dudit des- 
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béiti. Aucune dii conseil, redoutànà un A soudàiti et èk* 
ti*ânge ehangemeilt, chtt*èrfent en telle jàlbtisie dé ce que 
ceuà dé la i*ëligiôh empoftoibiit mesmeà le Roy â un A 
haut dessein contre le cours des affaires, que |)rënliêre- 
mehtj sous quelque apparent prétexte (h'dàahâ più§ , 

• 

)i[jertiièntet s'y opposer), ils obtiridrent de retarder lié seî- 
gneUtde Strozzé,qui estoit prêt à partir; et cdriiihuahi 
leur opinion , mirent la Roine hiëte en telle dëfeàncè de 
monsieur Faïuiral (que le tloy goutoit fort)^ feignant 
ïiussy que Texaltatioii de ceux de la religion ptès Sa 
Majesté estoit son abaissement et reculement des ca- 
tbliques^ ce qui attireroit le l*ape et le Roy d'Espagne 
&tcc leiii-s confédérés catbliquès contre elle et messei- 
ignéUrs aies eiifans, qu'ilz obtiendrënt àussy enfin que 
l'drâge de ce dessëiii si bien acheminé fut renveirsé sur 
les fauteurs d'iceluy; et les Taisseaus et forceis que le sei- 
gneur de Strozze avoit avec tant de peines et frais (et 
à toute antte intention) assemblés sltec la faveur et 
moienà de seà amis en Elrouage fureht emploies à corn- 
xheticer à assiéger La Rochelle; qui donna occasion a 
ceux qui ignorôient le sujet de son entreprise de (iire 
(Itellé n'estant poursuivie) que tout cet amas de gens 
et taisseaus dudit seigneur de Strozze en Brouagé avoit 
testé fait à desâein pour à Titiiproviste investir La Ro- 
chelle; 

Mais outré ce qu'il estoit enneiUy dés troubles et guerres 
tnviies en F):*ance ( comme eti toutes ses actions il en à 
tousjourà assez rendu de tesmoignagés ) , il est certain 
qu'il n'avoit eiîtreprié un si grand apprëst de nier, avec 
fellë despenêe de ses amis ( et notamment de luy , y cou- 
chant de son reste*), ^ans une comune bien pesée ré- 
tblutioti entre eus, tous gens d^honneur et bons François, 
et sani lavoir t^omtnuniqué à monsieur l'amiral et eu 
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sor ce son bon adris et conieil, qaî antireinent anssy l'eust 
empeschë, comme il poaYoit en conséquence de sa charge 
d amiral. Lequel , au contraire , non-seulement l'ap- 
prouva et l'y accourag^ea, mais l'y favorisa en tout ce qu'il 
put ; comme aussy feirent mesme cens de La Rochelle , 
ne luy refusant ny à ceux de sa suite chose qui peust à 
senrir leur yoiage , ce qu*ilz n'eussent fait si volontiers 
qu'ils firent s'ilz n'eussent esté bien asseurés que ce nés- 
toit pointa eusqu'on en vouloit. Et moins encore eussent- 
ilz souffert que aucuns de leurs concitoiens allassent 
arec luy, mesmes gens de commandement. £n l'an mil 
cinq cens septante-sept^ le Brouage (autrement dit Jaco- 
poli) 9 assiégé et pressé par les forces du Roy, tellement 
qu'on estoit sur le point d'essaier de le forcer par une 
bresche qu'on y avoit faite , le seigneur de Strozze re- 
montrant que si ceus de dedans y avoient pourveu par 
quelque retranchement ou autrement ( comme il y avoit 
occasion de le croire ), sachant qu'il y avoit un très ha^ 
bile ingénieur I Cencio Manni dit Maninville, qu'il con- 
connoissoit privément (comme fils de sa nourrice et 
nourry en sa jeunesse avec luy) , on y pourroit perdre 
beaucoup d'hommes et des meilleurs-, et peut-estre en 
vain, et qu'il espéroit^ s'il pouvoit parler audit ingénieur 
et à ceus qui avoient commandement en la place, les 
amener à quelque raison, il fut trouvé bon de le tenter; 
et Focasion de parler prise, il obtint ( aians*à la vérité 
besoin de trouver un tel moyenneur), qu*ilz s'acorde- 
r oient à toutes honestes conditions, pourveuqullz vissent 
de bonnes asseurances de leur tenir parole, allégansqae, 
peu de jours auparavant, aucuns de leurs compagnons, 
s'estans rendus en pareille occasion par capitulation, 
avoient esté (contre la teneur d'icelle), en haine de la 
religion, partie dévalisés, partie misérablement tués en 
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en ce retirant; à quoy le seigneur de Strozzi promit de tel* 
lementpourreoir, que dec^equileurteroitpar sonmoien 
accordé il leur en demeureroit garant et ostage , ne 
les abandonnant point qu'il ne les eust rendus en tonte 
seureté au lieu où ilz se voudroient retirer. Comme il fit.; 
car estans sortis* de la place , il les conduisit si ayant 
qu'ils voulurent, et tant que, sejugeans hors de danger , 
le prièrent de s'en retourner. Plusieurs de ceus qui es* 
toient à ce siège demandèrent au Roy des dons et récom- 
penses de leurs services sur le sel, qui estoit en grande 
abondance audit Bi*ouag(^,* et comme il sembloit aux 
amis dudit seigneur de Strozze qu'il en méritoit une 
bonne rëcompence, ayant servy à la rendiiion de la 
place sans plus grande despence et perte d'homes^on 
le pressoit fort de demander de ce se! ; mais il ne fut 
possible de gagner cela sur luy, combien qu'il eust autant 
besoin d'estre assisté que nul autre, n'aiant autre revenu 
ou moien de vivre que des estais , dont il n'estoit tous* 
jours payé à point nommé, faisant conscience de s'acco* 
moder aus despens des sujets du Roy desjà assez fôùlez; 
si peu convoileux de biens qu'en sa vie il n'en demanda, 
encore que ses services fussent assez recommandables, et 
luy assez aimé et favorisé des Roys pour en amasser beau- 
coup s'il y eut voulu entendre. En quoy il a perdu main« 
tes belles occasions , outre la susdite de Brouage , qui 
seroient longues' à discourir et ennuyeuses mesme à 
celuy qui fait ce discours, qui , l'affection ant pour l'avoir 
gouverné et sçachant ses nécessités, s'en fachoit souvent 
contre luy. Quand on le pressoit de demander quelque 
chose au Roy , il avoit accoustumé de dire en son italien : 
Domanda assai chi ben servendo f(flfcc( c'est-à-dire) Celuy- 
là demande assez qui en bien servant se tait. £t de faict, 
si ses amys n'eussent quelquefois demandé pour luy^ ou 

TOAIE IX. 28 



494 ▼» BT MOAT 

que les Hajestés qu'il a servis (cognoissans son humeur, 
mérites et nécessités ) ne l'eussent pourveu par leurs libé- 
ralités , bienfaits , il eust souvent beaucoup patjf ; ce qu'il 
portoit plus patiemment que de demander j ou parce 
qu'il en estoit honteux » ou parce qu'il pensoit tousjours 
se relever, voire grandement enrichir par quelque entre- 
prise de mer. En qi|oy (suivant son inclination) il n'a 
jamais rien espargné de ce qu'il a peu du sien ou de ses 
amisy mesmes ce dont il avoit esté remboursé pour le 
retraict de la terre et seigneurie de Mole, en Normandie , 
dont ils'est parlé ci-dessus, quoy qu'il y ait tousjours plus 
mis que receu , hormis une fois, qu'il avoit envoyé à ses 
despens, avec un navire de trente tonneaux seulement , le 
capitaine Testu ( tràs excellent pilote ) vers le Nombre de 
Dios , en intention seulement de recognoistre les adve* 
nues et hauteurs de ladite coste; lequel ayant n^ouillé 
l'ancre en une petite baie couverte de montagnes et bois, 
et y ayant trouvé par bonne rencontre quelques sauvages 
luyans la domination espagnole , bientost contractèrent 
telle amitié ensemble que , partie aussi pour, en grati- 
fiantes François, se vanger de leursennemis^ ilsavertirent 
i{u'ils estoient venus fort à propos pour faire un grand 
butin sur l'Espagnol, estant lors justement le temps 
qu'ils traversent et portent du Panama , par terre , audit 
Nombre de Dios, grandissimes richesses ramassées du 
rérou et environs de la mer du sud , et éfe là par mer en 
Espagne; à laquelle traverse ils promettoyent les faire 
guider sans danger et en toute asseurance, couvers des 
bois, par gens bien pratiqués des chemins pour arriver au 
temps que lesdites richssses passeroient. Il n'y eut celuy 
des François qui , à ses nouvelles, ne dressast l'oreille; 
mais le capitaine Testu, craignant le reproche d avoir 
outrepassé y voire abandonné sa commission , qui n'estoit 
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que de reoonnoistre lâdile coste ; aTant d'autre eoaié 
occasion de loupsonner ei redouter Tinfidélitë de tiei 
sauvages mçogpaus^ esloit en grande perplexité. I(5euX| 
touiesfois I luy rendant tant de tesmoignages de la hiiné 
qu'ils portoient aux Espagnols et bonne yolonté anl 
Français I jusques à les asêeurer qu'ayans autrefois ouj 
parler à leurs pères des François tfous le nom de Frané^ 
que s'ils eussent eu plus de forces ils se fussent vdlônticrs 
essayés, assemblant avec eux leurs compagnons épars etl 
divers lieux de cesté eoste ^ d'en chasser les Espagnols i et 
y recevoir les François. Enfin le capitaine Testu | vaincu 
par tant de-belles oonsidérations et par Timportuiiité de 
ces gens , vaincu aussi par Tespéranoe de ce grand butitt , 
prenant avec ces guides sauvages tous ceux de sa tirottpe 
quipouvoient porter les Armes , et laissant lé reste an 
vaisseau pour le garder , s'achemina, et de bonheur , 
après avoir esté sept jours , que marchant que séjour- 
nant, dans les bois et adverty que le butin approchoit^ il 
le surprit si à propos que ceuk qui accompagnoient ledit 
capitaine Testu en prindrent tant qu ils en peureifet 
porter ^ les esclaves toesmes qui menoient les chargea les 
y accourageaas en haine dé l'Espagnol) leur tuonsiMtts 
où esloit Tor^ afin quils ne s'amusassent après rangent. 
Cestoient t>laques d'or comme seaux de la grande chaH- 
oeUerie de France ^ de deux sortes d'oir ^ les Unes de duéfts 
de Castille « les autres de pistoles. Mais l'escorte qui éui- 
voit à la queue y survenant au bruit ^ et le capitaine Teèlù, 
a^amt &it retirer aes gens ^ fut tellement bleièé ftiiâUnt la 
retraite ^ que, se voyant horft d'espéràuce de ae sauver , 
teur criant de reehéf de se iretirër, y thotirut; ses gens 
gagnans avec leurs guides^ couvers du bois, leur vaisseau 
sans autre perte d'hommes y mais bien d'une pai^e de ce 
portoient (que les plus chargés jettoSsnt pour 
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mieux courir, retournèrent en France , dont ils feirent 
telle part an seigneur de Strozze qu'ils Toulnrent, qui'ne 
s'en formaliza pas beaucoup , tant il estoit joyeux et con- 
tent que avec tant d'heur et de proffit pour ses gens ils 
l'eussent Tengé dés Espagnols qu'il haissoit particulière- 
ment àcause de la qruau té barbare qu'on luy avoit asseuré 
aVoir esté par eux exercée sur monsieur le prieur de Ca- 
poue, Léon Strozzi , son oncle, quand ils prindrent Por- 
tbercole au Sienois , où l'ayant trouvé au cercueil' ( comme 
il yavoitesté porté, tué devant Scarlino) en le recognois- 
sant, le jettèrent en la mer. Ledit seigneur Strozze, 
poussé de la susdite joye et contentement", s'avisa de 
^porter desdites plaques d'or monstrer au Roy Charles, 
son bon maistre, qui, luy demandant que céstoit et^ 
comme il les avoit , luy en feit particulièrement tout le 
discours; et comme il estoit fort privé de Sa Majesté , 
icelle luy ayant tousjours fait Thonneur de l'aimer uni- 
quement et avec grande familiarité, prit occasion de luy 
coûter que (comme on l'avoit proposé à ceux qu'il avoit 
envoyés audit voyage) s'ils eussent été en plus. grand 
nombre , ilseussient bien fait davantage, voire s'y nich^ 
en quelque coin pour y pouvoir retourner à meilleures 
.enseignes, comme il penseroit bien pouvoir encore faire 
si Sa Afajesté le vouloit assister , entreprise digne d'elle, 
,et qui luy toumeroit à grand profBt, et a<!crbissement 
. dp. grandeur, et avantage sur ses ennemis, avec asseurc 
. repos à la France y la deschargeant mesmes des humeurs 
ipeccantes qui la faisoient 4 souvent récidiver. £t Sa Ma- 
jesté , joignant par ce moyen ces mines d'or, d'argei)«, 
perles, pierreries, espiceries et ajutres telles richesses 
que nou9 n'avons que par la noLiséricorde d'autruy , aux 
ijiines de la France/ de bleds, vins, sel, toiles, draps, 
pastel y merceries, et autres telles choses nécessaires dont 
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elle abonde, et dont les Espagnols et autres voisins et 
estrangers ne se peuvent passer , elle leur seroit noh-seu- 
lement redoutable, mais dominante, voire à toute la 
chrestienté, voire à tout le monde. Sa Majesté luy leit 
assez cognoistre combien ceste proposition luy agréoit , 
mais s'excusa de n'y pouvoir encore entendre. Or , ce- 
pendant y ce que ledit seigneur de Strozzi tira de la sus- 
dite entreprise sur les Espagnols ne le releva pas telle- 
ment des pertes et deptes qu'il avoit faites en plusieurs 
autres semblables entreprises précédentes et suivantes , 
que après sa mort, on ne fust en danger de vendre • pour 
payer ses debtes, la terre et seigneurie de Bressuire en 
Poictou, que peu^ auparavant son voyage aux Açores, 
pour yrestablirleRoy don Antonio dePortugal(i),ilavoit 
acquise, si Sa Alajesté (pour laisser en France quelque 
marque des agréables services que messieurs le.mareschal 
de Strozzi*et le prieur de Capoue , général des galères de 
France^ père et oncle dudit seigneur de Slrozzi, et luy 
aussi ayoient fait à ceste couronne) n'eut donné le moyen 
de les acquitter. Comme aussy le seul héritage que mesdits 
sieurs ses père et oncle luy eussent laissé , estoitleùrsdits 
services, aussi sa retraitteet demeure éstoit continuelle- 
ment à la cour ou au camp. Cependant l'oisiveté de la 
cour luy estoit un travail insupportable , et le travail de 
la guerre un extrême plaisir, abhorrant la paillardise 
. et ivrognerie comn>e pestes du corps et de l'esprit. Et 
quoyqu'en la petite cour (bien jeune encore) ses 

(1) Don Antoine, fils naturel de l'infiant don Louis, demanda hautement 
)a couronne après là mort de don Sébastien. Le peuple ne le proclama qu'en 
ll$80. Philippe II , qui prétendoit aussi à la couronne de Portugal , leTa une 
armée, et mit le duc d'Àlbe à sa tête. Ce dernier Tainquit complètement don 
Antoine» qui se réfugia en France et obtint des secours de Catherine Mé- 
difiis. 
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eompa^ons apprinssent à danser, il ne s'y sceut jamais 
adonner, ennemy de Tanitë et délices, et si pea curieux 
de son boire et manger ,Testir et coucher , qu'il en estoit 
blasmë de nonchalance , et souvent repris et tance par 
8Êë amis. Mais ce qu'on a trouvé le plus à reprendre en 
luy est qu'il sçavoit mieux bien £adre que de chastier 
les délinquans. Et de faicf , il estoit si respectueux et 
craintif d'offencer et desplaire que, s'il rencontroit quel- 
que, oubliance en ce qu*il avoit commandé au fait de la 
guerre , bien souvent il aimoit mieux le réparer et le 
fkire luy-mesme qu'en chastier les défaillans, ce qui tou- 
tesfois luy a apporté de grands préjudices , mesmement 
en Tentreprise pour le restablissement du Roy don An- 
tonio de Portugal , où il est mort ; comme aussi de ce 
qu'il estimoit tons ceux qu'il commândoit à la guerre 
aussi couraglBux que luy, ou s'il en doutoit de quelques- 
uns , de ce qu'il aimoit mieux les provoquer ft hardiesse 
par la sienne qu'avec leur honte n'exécuter point , l'un 
et l'autre procédant d'une extrême bonté et générosité, 
et du désir qu'il avoit qu'un chacun luy ressemblast à 
bien fiiire ; vices cependant (parce qu'il y a esté trompé ), 
nais vertus sans la malice ou lâcheté de ceux qui 
l'avoient osé désobéir si gracieusement commandant ; 
ausquels ( quand on les voudroit excuser ) il ne laisse 
d'en demeurer la pluspart du blasme, pour avoir ainsi 
malheureusement abusé de sa trop grande bonté et faci- 
lité. Il s'est aussy monstre toute sa vie aussy peu ambi- 
tieux d'honneurs que convoiteux de biens, n'en ayant 
jamais brigué , mesme souvent refusé. Mesme , quand il 
fut question de le faire chevalier du Saii)içt-Esprit , on 
trouva fprt estrange qu'il ne l'estoit pas de Sainct-Michel, 
fui 4pU précéder , non qu'il w^% tenu à en avoir esté 
souvent sollicité, notamment par le Roy Charles, qui 
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i'aimoit et estimoit beaucoup y voire à l'en avoir mainte- 
fois pressé; mais pour s'en défendre , il allëgoit qu'il ai- 
moit mieux tacher à mériter un tel honneur que l'ob- 
tenir avec reproche de Tavoir eu par faveur , comme il 
en oyoit parler de plusieurs^ remonstrant mesmes qu il 
avoit ouy asseurer que quand lé maresehal son père et 
monsieur Tadmiral deChastillon furentfaits chevaliersde 
l'ordre de Sainct-Michel ( quoyque ceux (de cette volée et 
d'un mérite qu'un chacun sçait ) , plusieurs en ce temps là « 
en murntiuroient , disans qu'ils avoient esté faits cheva- 
liers de l'ordre par faveur, l'un de la Roine , Fautre de 
monsieur le connestable. Mais enfin, nonobstant ces belles . 
raisons et excuses , il fut fait chevalier de Sainct-Michel 
et du Sainct-Esprit tout ensemble , et conseiller des con- 
seils d'estat et privé , et capitaine de cinquante hommes 
d armes. Or , combien qu'il eust esté dès sa plus tendre . 
jeunesse occupé au service de monsieur 1|^ Dauphin , et 
depuis en divers endrc^ts en celuy du Ro jf à la guerre , 
ce qui grandement le distraioit d autres occupations et 
estudes domestiques , si avoit-ii ^ nonobstant toutes ces 
diver^ons^ telle cognoissance des langues que., outre 
l'italienne et françoise , il entendoit ce qu'il lisoit en la- 
tin, mesmem^it en suget de guerre ^^en laquelle monsieur 
le maresehal son père avoit voulu qu'il se rendist fami- 
lier Jules-César y pour (outre la langue) se former et 
dresser en l'art de la guerre. Et de faiet, pour gagner au- 
tant de temps , mesmes sur ses occupations domestiques 
et ordinaires y quaod il estoit en son privé, pendant qu'on 
rhabtUoit ou déshabilloit , on lisoit tout ce temps-là aux 
commentaires de César, pour luy en raffraischir la mé- 
moire. Et de la peinture ( très nécessaire après Fescfiture 
à un homme de guerre) , îl en sçavoit tant dès èa jeu- 
nesse que dès^lors il pouvoit imiter et rapporter sût U 
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papier quelque plant de forteresse qui luy eust esté pré- 
senté ; comme ordinairement il faisoit des pourtraits ,' 
que le Roy envoyoit à monseigneur le Daulphin, des places 
assiégées ou prises sur Tennemy durant la guerre, mesmeç 
de ce qu'il renconstroit es commentaires de Jules-César» 
propre à estre représenté sur le papier , comme le pont 
qu'il feit sur le Rhin pour traverser des Gaules en Aie- 
magne, et semblables. Il se plaisoit plus aux chevaux qui 
se brident par la queue (comme en parloit monsieur le 
prieur de Capoue, général des galères, son oncle) que 
par la tesjte; ayant une telle inclination à l'eau que bien 
j eune encore , voulant apprendre à nager ( exercice aussi 
propre à la santé que bien souvent nécessaire à la guerre) , 
il se faisoit du commencement, pour davantage s'en 
kardir, jetter d'un bateau en quelque profonde eau, 
sanglé par dessous les aisselles , et une corde attachée à 
la sangle pour le retirer s'il tardoit trop à venir de soy- 
mesme sur Vmn. Il ne laissoit pourtant de bien aimer 
aussi le feu, quoyqnëlément contiraire; car sitost qu'il 
commença à avoir la force de manier une arquebouse , 
il en feit faire d'une longueur de canon non encore veue^ 
pour giboyer ; à quoy il estoit si ardant qu'il passoit quel- 
quefois, des le grand matin, les plus longs jours d'esté 
entiers par les bois, à tirer aux bestes et aux oiseaux, 
se faisant porter, quant et soy, quelque chose de froid et 
du pain eh une serviette et quelque bouteille de vin , 
pour , sur le haut du jour et au fort de la chaleur , se 
refTraiehir et reprendre aleine à l'ombre de quelque 
arbre ou buisson, sur l'herbe. L'hiver, et lorsque la 
terre estoit plus couverte de neiges, lie bougeoit du long 
des estangs, rivières et ruisseaux, et souvent, tapy contre 
un saule ou petit buisson (se trainant mesme au besoin], 
pour couvert çt sans bri^t n'éfaroupher le giljier ^i aiq^ 
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ainsi tant patienter qu'il le veist arrangea son avan« 
tagc^, alGn de faire un bon coup. Ou si les eslangs estoyent 
gelés; il alloit aux niarests ou lieux' marescageux , es quels^ 
aux endroits que, l'eau ne geloit ( sortant de quelques 
sources vives), toutes sortes d'oiseaux des rivières des en* 
virons s'assembloient en troupes , commodité qui récom« 
pensoit la patience , la peine et l'aspreté du froid ; si que 
dès lors mesmes il commença , suivant son inclination au 
feu (comme il est dit cy-dessus) , à prendre un singulier, 
plaisir à jetter des fusées , voire à les faire , et autres feux 
artificiels, qui occasionna sondit , gouverneur de luy 
donner pour devise ( le voyant colonnel de Tinfanterie 
françoise, et en considération aussi pue ledit seigneur de 
Strozze portoit en ses armoiries , du costé paternel , trois 
croissans) le croissant environné d'estoilles sans nombre, 
avec ce mot ou ame tiré d'Horace : Micat înier igneij 
voulant signifier qu'il brilloit et esclatoit entre les feux 
-comme entre les estoiles le croissant tiraAt à son plein , 
devise propre à un chef commandant à arquebusiers, 
desquels les régimens françois sont principalement 
composés. Comme aussi sur tous les esb&ts et récréations 
domestiques, il aimoit la musique, et sur toutes la pro- 
fonde , grave et mélancolique , comme de son naturel il 
cstoit aucunement saturnien, comme aussi son port <et 
contenance le monstroient. Et pour ce, semblait de prime 
face (à qui ne le cognoissoit familièrement) de difficile 
accès et fascheuse conversation. Cependant, en compa** 
gnie privée, il estoit non-seulement doux et agréable,, 
majs facétieux, sans cependant jamais ofTen'cer personne 
en fait ou en parole ; aussi estoit-il généralement aimé de 
tous ceux qui Tavoient cogneu et hanté, et hay de per- . 
sonne. Et pour revenir à la musiqiue, combien qu'il 
chantait seuren^çnt sa partie ,'îq^eiqQe i difficile qu'ellet 
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faat , ¥oire reniist les autres , s^ils failloient en chantaBt , 
ecla ne Tenoit point tant de la cognoissance qu'il eust de 
la seience et théorie d'icelle (ne scachant mesme la 
différence des clefii, des temps, ny du chant par bé-> 
carre ou bémol, ny mesme solfier) comme des bons 
accors ausquels son oreille estoit aoooustumée à cause 
du lut, duquel il jouoit (|iu dire mesmesdes meilleurs 
mais très ) mieux qu'homme de sa robe , et si continuel* 
lement qu'il s en fosi aussi peu passé (quelque part quil 
allast) que de ses besognes de nuiet. Le jour , se trouvant 
seul et n^estant obligé à chose plus sériei|se, il Favoit 
ordinairement entre les mains , et la nuict près de son 
chevet , avec lequel se réveillant il entretenoit ses pen- 
sées; qui donfia aussi occasion un jour àsondil gouver- 
neur d'escrire en soft absence et sans se manifjsster, sur 
la table de sondit lut , les vers qui en suivent, en forme 
de stances , y représentant au vif poétiquemei^l Thumeur 
dudit seigneur Strozzi, sous la métamorphose de Tare de 
Cupidon , changé en sondit lut , et en iœltty gacrotté et 
emprisoiiné par les Muses, 



Geloy qae tant tous bUf mes » 
Belles chastes damoiselles» 
(Ne craignez plus désormais) 
€-arotté mains, pieds et ailes» 
B»t d« baodetn de sw yenv 
PfJ9P9ipiçf fl^dsiiu» «9 prf«l- 

Prendre ^ax fîiies de iQémoire. 
Quiy pour rendre éternizé 
Lent triomphe de victoire. 
Ont pour trophée érigé 

fieik sil^ OS Ii9t duag^ 
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Eq dos Tonté iceoupUnt 

Ses deux moitiés detjà courbei^ 

|)t U corda (lécoupUnt , 

Et se9 ilesches et ses foorbes, * 

Maant en gracieaz sons, 

Pour chanter graves chansons. 

Il n*a ponr font souspiral 
Qae le treillis de la rose. 
Encore obstiné au mal 
Par la mesme dardcrose, 
Mignardement quelquefois 
Sa douce décevante voix 

Quoj ! qui Teust jamais cuidé? 

N'a-il point voulu soumettre» 

Mignardant ontrecuidé, 

Mesme de ce lut le maistre , ^ 

Pour (en ayant la raisop) 

Se délivrer de prison. 

t 
De faict il Feust attrapé 
S*il n*en8t rencontré sa teste, 
Et son cœur préoccupé 

De foudroyante tempeste , • ' 

Sl^nassante noiçt et jour 
Ltevant » P9.uant et mj-jour» 



Vers non moins prophétiques que yéritables; citr, 
comme il estoit naturellement ennemy de la guerre ci- 
vile et désireux de Testrangère TTestimant le salut et 
repos de la France ) , se présentant l'occasion d'accorder 
quelques secours au Roy don Antonio, Roy de Portugal, 
pour le restablir en ses royaumes et Estats, la Roy ne , 
mère du Roy, l'entreprit pour Tintérest qu'elle 7 avoit 
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aussy de son chef , comme venue d'une fille et héritière 
de la maison de Boulogne y descendue en droite ligne 
d'un Roj de Portugal ; dont elle et ledit Roy don Antonio 
estoient demeurés d'accord que, luy restabli en ses Éstats, 
elle aurcÂt pour ses prétentions la région du BréziL 
Désirant aussi avancer le seigneur Strozzi, voulut 
qu'il fut général de l'armée de mer par elle dressée, 
avec le congé du Roy, pour ledit secours, de laquelle 
lamas et rendez-vous fut à Bellisle; où, le douziesme de 
juin mil cinq cens quatre«vints et deux, le Roy don An- 
tonio arriva, en la réale des galères du Roy , qui séjour- 
noient en Ul rivière de Nantes , avec pouvoir généralle- 
ment sur toute l'armée et entreprise , et commandement 
au seigneur Strozze et comte de Brissac de le recevoir 
et luy obéir; ladite armée composée des compagnies et 
vaisseaux qui ensuyvent : 
, Le seigneur Philippe deStrozzi, général deladite armée* 

Le comte de Brissac, lieutenant commandant en l'ab- 
sence dudit sieur Strozzi. 

Le seigneur de Sainte «Sôleine, maistre»de-camp, 
de quinze compagnies : 

Premièrement la sienne; 

Deux du capitaine Borda , mareschaUde-camp. 

Les capitaines Sauvât, Bazet, Monmeran^ Goninville, 
Fautrière, Brame, La Bare, Alexandre, Lavalade, An- 
toine Sauget, du Rivau, chacun une compagnie, et Fa« 
velle, qui est celle de Seal in. 

Le sieur Du Bus , maislre-de-camp et de neuf compa- 
gnies : 

Premièrement la sienne ; 

Les capitaines Montmor^ Labarge, du Dresnay, du 
Mesnil, Scavenoc^ Armani, Leure» Duplessis, chaci^n 
unç Gomp9gDie. 
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Les compagnies yennes avec le comte de Brissac; 

Le seigneur de Beaumont , son lieutenant, deux com- 
pagnies ; les capitaines Ocagne et Porquet , ses lieute* 
hans. 

Le capitaine Dorival , dans }e navire dudit seigneur 
comte. 

Les capitaines Roquemoret , Thomas, Crintille , Mau« 
comble et La Ralde , chacun une compagnie. 

Cinquante voiles, sçavoir est, |i^nte navires et vingt 
pataches. 

Le si^r de Fumée, volontaire; qui s'j est joint avec 
cinq vaisseaux que grands que petits ; et ({tiatre cents 
soldats en cinq compagnie, sans quelques autres gen- 
tilshommes volontaires , et sans le Hoy don Antonio , son 
connestable le comte de Vinnosse, et leur [petite suite. 

À peine fut ledit seigneur Roy joint audit rendez- 
vous qu'il y cuida arriver un grand désordre par une 
mutinerie des soldats du sièur de Saîncte-Soleineavecles 
matelots et mariniers d'un grand navire btscain, auquel 
estoit une bonne partie des soldatsdudit Saincte-Soleine. 
On en parloit diversement , aucuns en augurans mal 
"^pour Favenir, si ceux qui en estoient auteurs n'estoient 
sévèrement chastiés, pour conserver Tunion tant re- 
quise et principalement parmy gens de guerre. Mais 
l'arrivée du Roy don Antonio appaisa cette tem^esrte, 
se contentantle seigneur de Strozze, à sa requeste, d'appe- 
1er ledit sienr de Saincte^oleine et le capitaine Aimar 
(qui commandoit à l'équipage dudit vaisseau), et en pré- 
sence des capitaines leur faire une sérieuse réprimande, 
accompagnée de sévères menaces. Et pour l'avenir fit 
des ordonnances pour contenir chacun en son devoir, 
qu'il commanda estre attachées aux masts de chasqae 
vaisseau , pour n'en ^prétendre cause d'ignorance. «Et 
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parce que le Tentsenroil, Tannée, composée (cooune 
eit ) de cinquante-cinq voiles, que grands que petits ^ et 
trente-sept enseignes de gens de pieds françois, partit 
.le Roy don Antonio, s'embarquant dans le navire du 
seigneur Siroxze^ admira de ladite armée, et le seixiesme 
jour de juin mil cinq cens octante-deux tirant droit aux 
islesdes Assores, trouvant en chemin beaucoup de contra- 
riétés de temps. Approchant desdites isles de cent lieues^ 
fut pris par une pe^^ Caravelle portugaise venant des 
isles Sainct-Michel et Madère pour lisbone, par laqpelle on 
apprit commeles affairespassoient en ladîteisle de Sabict- 
Micbel , la>cramte qu'on 7 avoit de l'armée Irançoise, 
leur gouverneur et capitaines-général en grande extré- 
mité de maladie, la dévotion en laquelle es^oient les ha- 
bitans de Tisle de recevoir leur prince et les garnisons 
françois^s qu'on, leur menoit, l'apparence qu'il 7 avoit 
de prendre ou &ire perdre onze navires de guerre qi^i 
eatoiept defant le port , pour d'autant afibiblir l'ennemj 
ou s'en renforcer. Toutes ces. considérations inises en 
avan^, Tespéranoe aussi, avec ces inopiné^ ayant^^es,. de 
tse sai^r et asseurer de ladite isle avant qu'aucun secours 
y peust arriver, sefeitrésoudre daller droit audit Saimct- 
Michel, combien qu'auparavant l'intention fast d'aller 
droit à l'isle de la Tercère pour prendre langjue , et avoir 
plus particulières et certaines nouvelles des forqasdes 
insulaires et du secours qu'on avoit sceu qu'ils atten- 
doien t • Uarmée donc s'achemina à l'isle de Saînct-Miche), 
i^t fut seulement envoyée une barque d'avis à la Tercère, 
vers le sieur de Landreau et quelques capitaines anglois 
qui , partans de France , avoient promis d'y attendre 
l'armée pour s'y joindre avec leurs navires ; mais ladite 
barque rapporta qu'ils en estoient partis. Le seiâesme 
lAe jiiiUft^ l'armée arriva à Sainct-Micheli où elle legta 



DB STBOZZI (1&82). 441 

qnelfue tempa pour s'assembler, ei trouver rade propre 
pour mouiller l'ancre ^ et par mesme moyen aviser si oq 
attaqueroit les vaisseaux de Pedro Pexoto f qui estoient 
devant et sous le fort, avant que mettre pied à terre«Et| 
pour cet effeot « HM« de Strotze et le comte de Brissac » 
et les capitaines de terre et de mer^ se initcnt dans des 
pataches pour rêoognoistfte le lieu où lesdits tiavires es^^ 
toient mouillez ^ et par mesme moien les descentes de 
la terre; lesquels trouvèrent que lesdltà navires estditat 
si près du fort (qui les couvroit)» iceluy muny de beaur 
cdup de grosses pièceë d'alrtillerie i qu'il estoit du tou( 
impossible' (sans une évidente perte) de le& aller forcer 
qde ayant mié pied à tei^re, par où DU avlseroit du moyen» 
Par quoy fut résolu de faire là descente ^ et futent ce 
jour misa terre jusques à douze bu quinze ebntsfaomibes. 
La deécente estoit fort fascheiise , la mer estant si haute 
qtte la plus grande partie des bateaux qui portoieilt; les 
hommes à terre fut etidommagëe colitre les rochérë. M. le 
liomte de Brissao donna à la descente avecî'une {Partie de 
ses compagniei; le sieur de Bus, hvee cinquante hommes 
de chacune compagnie de son régiment^ puis le seignetir 
dé Strozfee e1 le comte de Viniiosse i accompagnés du ea- 
piiaints Bdvda et d*nne troupe d'arqûebousiers^ les sUy- 
voient pour les sbutenit*. Le sieulide Saincte^-Sol^ne y 
mdna aussi une partie des soldats de son régiment. Ladcs- 
eente fut si brusque que trois enseigiles des ennemis qui la 
déffendoyent furent contrains de Tabandonner , les Frasi* 
fois y allans de tel courage que de mesme effort ils nui*, 
rent en déroute nombre dhommes qui d'ailleuts letCr 
venoient au sèeours. Les soldats espagnols se retirèrent 
dans le grahd fort ei dans utt autre qu'ils avoieht 
fait sur le bord de la mér à une d^centCi de sorte que 
tout ce qui se peut faire ee jeuir-là ^aussy y av<ïit41 beau^- 
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coup de soldas harassez et mouillés à la descente) fat de 
prendre logis en un village prochain pour reposer et ra- 
fraischir les hommes. Et d'autant que les grands navires 
ne pouYoient mouiller Tancre près de terre, les seigneur 
de Strozze et comte de Brissac supplièrent le Roy' don 
Antonio de s'embarquer dans une pa tache pour mouiller 
l'ancre à bort de la terre ^ affîn que plus facilem^it il 
peust estre averty comme les affaires s'y passeroient, et 
qu^ls pussent d'heure à autre recevoir ses commande- 
mens , attendant que Ton eust quelque lieu de seureté 
en terre pour sa personne. Le dix-septiesme jour dudit 
mois l'on fit battre aux champs, marchans toutes les 
compagnies en bataille pour aller prendre logis plus 
près de l'ennemy , et feirent lesdites compagnies une 
traitte de plus de six lieues françoises, tousjourâ ,par 
montagnes , à la chaleur dp jour, spns trouver seulement 
de Tcau » ce qui estoit ce qui les travailloit le plus. On 
avoit bien une fois délibéré d'aller loger à la cité qui es- 
toit près de là, mais on craignoit qu'elle ne receust quel- 
que notable incommodité ou dommage des soldats ( qui 
donnast occasion aux Portugais de se plahidre des Fran- 
çois). Estant à une li«uedû rendez'^vous , Ton fait faire 
alte aux compagnies , pendant que le capitaine Borda", 
niare8chal-de-camp,4liisoît les logis. Et comme'les com- 
pagnies cominençoient à marcher, les Espagnols du fort 
(qui estoit proche) feirent une sortie de cinq à six cens 
hommes 9 qui vindrcnt fort bien à rescamiduche , telle- 
. men^ que bieatostrlea unset les autres furent aux ihains. 
Mais les Espagnols furent si vivement et si furieusement 
repousses qu'ils furent contraints dé se retirer en tel 
désordre qu'ils y perdirent beaucoup d'hommes, plu- 
sieurs jettans leur armes pour fuir plus légèrement. Leur 
gouverneur et deux de leurs. principaux chê6 y furent 
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tuez, avec environ soissanie hommes. Du costé dds Fran- 
çois furent blécés de coups d espée les capitaines Ro- 
quemoret et Sauvât^ dont ledit Roquemoret mourut le 
jour suivant, et dix ou douze soldats. 

Ce mesme jour on alla à .».•..., à une lieue de la^ 
cité et du fort, où de toutes parts venoient Portugais- 
avec bannières blanches. Le lendemain dix-huitième 
jour arriva audit lieu un des anciens habitans de la 
cité, envoyé de la part du corps de la ville vers M. de 
Strozze, pour luy faire entendre la.bonne volonté qu'ils^ 
avoient tous de recevoir leur prince , et qu'ils employé-^ 
roient tout ce qu'ils avoyent pour son service , l'avertis- 
sant que tous les Castillans et Biscaïens s'estoient retiré» 
dans le fort avec grande quantité de vivres , et qu'ils» 
pouvoient estredans le fort, tant Castillans que fiiscaïeusy 
avec ceux de Pedro Pexotto y retirés , environ douze- 
cens hommes. Dès lors fut résolu que l'on iroir pren*^ 
dre logis le plus près de la cité que Ton pourroit,. 
et que seulement seroient logés dans icelle quelques 
compagnies pour la garder, avec des chefs discrets poui: 
empescher les soldats d*y faire aucune insolence ; Ieft«- 
quels logés vers le fort firent quelques barricades pour 
s'opposer aux sorties de9 ennemis, qui en firent plu'iieurs, 
mais tousjours à leur dommage. Ce mesme jour^ le Roy 
don Antonio descendit en terre et vint loger da^s Tar^- 
mée t où de toutes parts les habitans de TisAe et officiers 
le vindrent trouver.Mesmement luifurent «ipportéestoutes 
les bannières des villes en tesmoigurige d'obéissance, 
avec les clefs et offres de tout ce qui estoit en leur pou* 
voir, dont ils furent remerciés par Sa Majesté, avec toutes 
les promesses et asseurances de bon traittement qu ils 
pourroient désirer de luy, qui, pour l'heure , ne leur 
demanda autre chose que des vivres pour les François » 

TOME IX. 39 



4M ' Vli ET MOHf 

à ^HfOOf ib pfotnirènt de donner ordre. En après on ëti- 

rbfà, reôognoistre le fort pont itiser ànt àiôyehH qûTI 

f aVblt de lë fotcel*. Il fut Irapportë qu'il ne èe poûvdif 

faire sans mille ou douze cens coups dé canon ; pai* qttb^ 

éA i^^ût dé deâoendre de ràrtillèrie eh terre , et airaht 

<fùè dé Tâisslégér, de pourvoir aut vi'ires^ eh àyaht léî 

sbfdàt^ éU htutè défitiis qù'its ëstoient en terre. D>uràiit 

dé tëmiTë fût ^ris devant Tiilefi^ànq[ue nhe barque d'àfd^ 

Via y diïJii laquelle ^stoit un capitaine espàgiiol avec uhél 

c5dmpâghrè de géni de ^erre , Uquéllé barque éstbU èii* 

vdyéë de Td^méè dh âiarqfuis de Sàihet-Griis , poui- dôh- 

ner £d?is dé ^dû àrMVéë àtt (âkpitaihe dd fort. Dhtrë M 

liiXm et Aêinàitèk prié, iiiX trouvé déi ^f^pescK^ ai 

Rôy d'È^pa^'è audit seigneur marquis quH n^énl ft* 

pi^endré et tèhif autre route que d'aller à Sàihct-MicBâ: 

jtfihdre ràrhiéè dé Pedro Petoto qui jr estoit, et y âf- 

teh'dVi a&ti^é àVméé dé dix-sept grahd!s nàviîrès et âoixiX 

gatè¥éi qili pàttoîéht de Sëville , et ^ué lôrs ^ assumerait 

Ufloïé dés Indes, qui dévoit passer par les trente-sept, 

tféhté-hùîct, jusqùeâ à quarante degrés, et que aprèï 

il pbuirï^diV àîlérà la Tei^cèire, avec défénce dé combattre 

ÏWtâie' firâhigbîsé qu'il n'eût àtec Itiy touted lesditéé 

téMS^X^ftS (ïôniia obcàsion au séi^éùr de Strôzzé poû^ 

cUftCêrs^xehhémis le màyeh dé se rénTorccr des vaisseau t 

et gbil»de l^èxotô qui ^toîeji't âous le fort , d'appeler lé 

siiéfur de Beaùinont (qui estoit demeuré en mer à la 

gàrdè'ét cotlduitiK des vaisseaux),! terni les capitaines Cod- 

quigny, Nipinviile et autres capitaines de marine, pour 

aviltei dfe qildque expédiehl; pour prendre, oubrusler, on 

eh quelque ihçon petdre les vaisseaux dudit Pexoto 

jhouillet dotls le fort ; lesquelz promirent faire la nnict 

piroctiaSrie ûHe entreprise à eet effeet, qui fut de quatre 

iMLtéaiit de nage équippés et envoyés pat ledit âetti* éÊ^ 
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ftèîattiftftoiil él feépUiitieà CocqurghS^, lWj)i«îîlte 'et aSau^^ 
t;onll>te, 4bi trôtivëiréni tôu^ h^ âoâdits havti-eâ briàcs II 
foitiptti Cbifitrë la fcbitfe ^ar ibbiFifaehie, liôrifaîs quâlfè 
tiatirHl^Ufeaftné, qiitîs prlnAretit et femnicnèfenl, îibn- 
obitlMtlésiebtit)ètletàttbTiliili tehr;riirëiii Ûtéi )lii ioU; 
ktsqvL^OB hftvifë^ ite th>dVèr%hl Wiiiiiiibrinei^ Aè Viidàniè^ 
et ârtîlterte; 

St i}île^r rirti^ t)li*bii aV6k, {i^ï ^àf Xi kàïcfue pris^ 
devant Tillefi^Ti^UëqttfeiikraUti*fekbaf{)uë^iiienbstoiën 
àl*rivâèé;<)éèr«iiittéétifahidfqofê dé Sainclé-tHcè apprp- 
chbit> oiiâeÙBéH U6 téhi^ri§ëi- ëntore ce J8iiNlà a hiir$ 
mettre 1 ë bâiidii iéh tteHe ^ t^é cë^étiSktlt 8il Se ibgeroi^ 
éMii H bke bt ^ étitlttiiis dtl fBn ^ éc âbîntiibraii et pres^ 
serbit Vknhéinf tfii fbtt Bë ^ rèhdre ec tiielli^e la placç 
en rébeisâhiYcfe^tî ïtby don ÂTltbtiib. Lîi^ , éii besle espë- 
râncb ^ bsbrîtitiiiié MheiVé lettre I ebldy 'c|iii y comman* 
doit et & IkfârUtâbh; l'eût KéiïibilstHht ^ué , Hé pbiivânl 
ignorât qu'èilb liiy ti^pariehbit , cb &ërdtt cbkitré tout 
droict et ràhbtt ; et \e&t cbtfibientë et bdtiiie Tdy , kllà là 
Idy reietk>ie»t dâvaUtâge; lëiit i*eMéh'diit léà tbHs qiills 
lûy àTOveîit HKs et â ses èîi^tà, et )ei àg^tirani de seure 
eondttitti \à ^ri qii'mséVotidrbiëUt rèthëfj autrement, 
qu'à sM ttSs gtàtid rëgi*éi il lés ^fbrbèrbU S léiir ruine, 
eomihe il eti âybit Vè ikbyen tbut pl*ë^ëiit , sàhs ceux qu'il 
attendait encbi*e. Us Itiy flbetH rbsponcé qu'ils lendien^ tii 
place dti B.o;^ dlÈspàgnë et pour iûy , et qu'ils estoyent 
résolût de là luy gsLrdëràti YiiisA^à dé leiirs ^ibs.Li^ i^atin 
Tint-deuxiésme de juillet, Tàrméè dli ihâirquià ^afet pro- 
che de risle, donnant jusqûeà au traders deTillèfrâiiquë, 
composée, à ce qu'od en potiVoit juger , de trèntë-âép'ti 
trentte-huict voiles. Par quoy s'asseuirahsléét'ban'çotk qfil 
le marquis se trouvéroit fort estonhé et esperdu qukii'ii 
iU'entendroit entièrement frustré de Varmee dePexotto^ 
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et y ayant apparence de le faire plus aisément sur cet 
estonnement y et avant qu'il fust renforcé de celle de 
Séville f et espérant avoir aussi après meilleur marché 
de la flotte des Indes et du fort de Sainct-Michel ^ qui 
cependant ne pouvoit estre secouru , s'estant le peuple 
de l'isle entièrement retourné à la dévotion du Roy don 
Antonio ; jugeant aussi les forces françoises ne se devoir 
séparer , n*estant la moitié d'icelles bastantes pour forcer 
le fort par terre et Tarmée du marquis par mer , fut 
résolu de rembarquer tous les gens de guerre; ce qui fut 
fait avec tel ordre et promptitude ( le sieur de Bus estant 
demeuré en la cité avec quatre cens arquebuziers pour 
favoriser la retraite) qu'il ne se perdis t un seul homme. 
Et de mesme-promptitude ayant l'armée levé Tancre, 
fiist allé assaillir le marquis s'il n'eust esté au vent. Deux 
jours après y les François estans sus le Tentvers Tisle 
Saincte-Marie , les ennemis estans sous le vent ettirans 
vers risleSainct-Michel, le seigneur.de Strozze, craignant 
qu'ils ne s'allassent joindre au fort , fit avancer quelques 
vaisseaux qui leur empeschèrent leur dessein. On les re- 
connut lors de plus près qu'on n'avoit encore faict, et 
mesmeleseigneur deStrozzeet le comte deBrissac estans 
en un bateau de nage, il fut trouvé que de bien grands 
vaisseaux il n'y avoit que deux galéons de neuf cens à 
mille tonneaux , et. une houlque plus grande que celle 
du seigneur de Strozze^ le reste médiocre comme les 
François, mais ayans les chasteaux plus hauts. Et de 
faict , quelques-uns des François les appréhendans pour 
ceste occasion 9 au lieu de donner droict à eux ne firent 
que gauchir, sans tirer seulement ^ ce qui empescha ce- 
pendant, le si^ur. de Beaumont de joindre et attaquer. La 
nuict suivante se. leva tourmente , et le navire du sei- 
gneur. de Bus se brisa, dont à peine il se peut sauver 
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avec fort peu de ses gens. Le lendemain, devant la diane, 
le seigneur de Strozze et le comte de Brissac , accompa- 
gnés seulement de deux ou trois vaisseaux , se trouvèrent 
à environ deux lieues de Tennemy et sous le vent, lequel 
donna vers eux» chassant le sieur de Beaumont; lequel 
rallié avec le seigneur de Strozze et le comte de Brissac , 
et pareillement quelques autres demain en main jusques 
à environ vingt vaisseaux , lennemy tint bride y craignant 
( comme il est vraisemblable ) que, s'il s'avançoit davan- 
tage sur cette troupe et s'y engageoit , le reste qui estoit 
sus le vent ne fondist sur luy. Après midy, le reste de 
l'armée françoise ralliée ensemble vint à la barbe.de 
lennemy ( sans qu'il branslast seulement pour Fempes- 
cher ) se joindre avec le seigneur de Strozze et sa troupe. 
Sur les deux heures se fit calme jusques au soir , que le 
vent se raiTraischit en la faveur des François , qui fut 
cause que le seigneur de Strozze ( qui ne cherchoit que 
l'occasion de combatre), comme il estoit nécessaire et 
avoit esté résolu , en ayant cependant connu peu' de vo« 
lonté en quelques-uns deson armée, au lieudesévèremeût 
leschastier, comme la raison de la guerre et la nécessité des 
occasions le requéroit , pensant ( suivant sonnaturel aliéné 
de rudesse ) y remédier par un moyen plus doux et qui 
<'ependant doit plus persuader et obliger les âmes géné- 
reuses , assembla les capitaines, et par leur advis, pour 
-oster désormais toutes excuses et prétendues difficultez, 
•et pour , par un bon ordre , asseurer la victoire , fit l'or- 
donnance pour le combat telle qui en suit, tirée de mot à 
mot de l'original, depuis rapporté au Roy et à la Roine 
sa mère. 

a Nous Philippe Strozzi, chevalier des ordres du Roy, 
conseiller du conseil d'esta Vet privé, général et admirai de 
Tarmée de mer françoise, considiérant comme les affaires 
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^ sont pa99ëes~en quelqv^e^ occasions qui $« fc^nl pré^en- 
\é^^ ipç doqt^ns né^n^mQÎns de la valeur (}e9 capitaines 
QH^ ^q^^ fn ladite 4i^li)ée, pais ce qui est passé est ad- 
Vi\\^ ps|r.^ucpTi§ peu çxpGriqi^ntés au fai| de la marind; 
PPM^ obyiç^ 4é^o>'#^^^ \ ^^^ incpjiy^nienSf et ne laisser 
^flS^g^r ÇÇ^^ 4Pi «f' r^pdrçnt pleins dç lK>nn« TQlonté, 
Ç( ^g fl[iç^\grpm ()f^n^ l^apo^éii dp l'efinernir, «ans qoe au- 
6W> Mî P?îinç 4p la^ ïip> aH ^ v^^\v^x ny Wnir au yent 

B9Vr sp (|HiHÇTq| abf^fldpnn^^- Tun l'antre; Qtafin qujp 
Hmijlioi} f:f][ spi|) fsiif^y nous Tpu|on» qu^ tous )ea capi- 
IçingS çntçn4«ftf H PFeçentp or()pnn^nA$etla9^ign§nt de 
NHF? W^f » F^ ?P ^îen^>?ï^it yçrgue à yejcgwij, «^pn V<»r4re 

F. Î4PR9WF (l? Stroz^p dap; Iç nayiçe d« mf^n^ienr de 
ppaamqjm, ij^pnsiem' \p Cftpate di^ Rrissap, \^ capii^mf Maii- 
Ç^KjmP et le papjiaipe Cpipivim ^hgpi^^rçm f'n$e»We 
|'^i^)Ml4 pu vj^r^çlpiiral. MQpsiçur de^inçlç-§ol§ine, 
çaqns^ppr ^ Ph§, WQU#^ïr djB ^prc^^ dan» 1^ biç^uUiOfc 
W^^^ «► ifi .WPF î^?*H9 ^h^^^ï^^n»^ r«dmi/|^l on ;yi#- 

*bQr«lçr9wt \^^ dç? plu^ gra^rfs ij^yire? WT?? l'a^mk»!* 

]pf e^aj çi^ojrd^rQnt Thp 4s»?pfrp$ grand? ij^^^iffi^ 1^9^' 

pitf^nçs MI^Fê» ef i^loniï^prj. §L))9rd^r9nt w an^^^ gi:^ 

^}ayirç; fppn^ieuf fu^îië^ et |^ capjfajiqup.pi|§çy ^l^ofjf- 

j9P^ n^ ^m^r^^v Les iip^^ d^ JÇIH^^r? PF** w** ^^ ^^^^ ^^ 

§^iiejt-ftji^h?li es qjfej? iÇtonsJfiMi- |p cpfpliç ^e ^is^c 
a 9}i^ ^es U«n?regs* a^pj^er^nt fjrï^ÇRfelf ^ypP If RWi^e 
^Jibpt. Tpns ^» aiitrps n wr/e§ ftljQrderpftf ^t f^rfjp^rppt 
parly , chacun selon que l'occasion s'en présenter^* e^ p'y 
^ipa nayire fjpj >f'abprd^- ^ist failt coiî}!paBd.epi^enf « Jous 
|ef mai3tf:e3,et cpatremaistres de$ navires qu'en ^t^prdaçt 
})l ]P^tt$^l)t de JbQ^iie^ §^is.ine^ aux nayires de {'ejanen^y ; 
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et fiffiDi qoe les navires d^ l'armée ae connoimnif es( 
^njoiat à tous les capitaines et maislres de Davirçs §t 
palaçbes de mettre chacun un guidon et linge bUpÇ W 
jbout de Fartimon, et tous les capitaines et soldat^ |iW 
Dnarque ou escharpe blanche à leurs çiccoustpewepf df 
feste. Toutes les patacbes suivront les navires et lirt^rput 
arquebusades aux navires des ennemis. Fait au bord df 
ladoiiral le vint-cinquième jour de juiliet mil çifiq pei^ 
quatre-vinlsetdeux, signé Strozze, Bris$ac.«E(au-49fp:of 
y a de sa main : « Je le promets ainsi. » Pord^y qui (B^^Qff 
l^ mareschal-de-camp, le Picard du Dresnayi etç* 

Le lendemain vint-sixiesme jour de juillet, jpHr 4? 
combat , le seigneur de Stroz^e , avec 1^ çpm^ d/^ V^joi^ 
ise , connestaUe de Portugal ( seigneur très àœuè i9i yai^ 
lant) , et le «comte de Brissac, allèrent de griind m9^ 
dans sa pataché , de navire en navire y pour les meur» fA 
bataille et exhorter un chacun à bien faire, cpipim iU 
Tavoient promis signant ledit estât , ce qu'ils proiniri^Blt 
de rechef. Or, parce que Jes jours précédens le s^gn^ar 
de Strozze avoit entendu que aucun» , entre aqtres pré- 
textes de n'aller au combat, alléguoienl quie le nayi^ 
admirai dudit seigneur ( qui estoit une grande ^% pui|- 
aante boulque) estoit si pesant et lourd qn'il demeu- 
reroit derrière, estimant que par telles parolçs, on 1^ 
Youlust tacitement taxer , se résolut (comme il »eit ven 
au susdit estât et ordonnance de combat) de c9mbat(nB 
dans le vaisseau de monsieur de Beaumont t estimé Vun 
des meilleurs voiliers de Tarmée , y ayant fait porter \p 
pavillon de l'admirai , et promit de donner le premier 
avec monsieur le comte de Brissac, pour leur oster tQUip 
occasion d'excuse, et leur monstrant le chemin les pro- 
voquer à les suivre. Par quoy , après avoir légèrement 
disnë I se lit amener la barque du sieur de Beaumont , 
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et alla en sondit navire avec le comte de Yinniosse et 
quelque dix où douze gentilshommes de leur suite, le 
Roy don Antonio estant retiré en terre pour y donner 
ordre à son establissement. Entrés qu'ils y furent, chacun 
se mit en prières, et s'estans recommandés à Dieu , ledit 
seigneur de Strozzc, lesdits comte de Yinniosse et de 
Brissac, et le sieur de Beaumont, avec deux autres vais^ 
seaux mentionnés au susdit estât de combat, suivis depuis 
d'autres, assaillirent le galion nommé Sainct-Mathieu , 
tant parce qu'il leur estoit plus à main que pour estre 
en apparence le plus grand, estimant leseigneur de Strozze 
(bien qu*il ne portast que le pavillon de vis-admiral) , 
que, à la vérité , ce fust l'admirai , et que le marquis de 
Saincte-Crus et les principaux seigneurs de son armée y 
fussent, lequel cependant estoit en un autre galion 
nommé Sainct-Martin, et tiroit au vent, esloigné pour le 
moins d'une lieue. Le galion Sainct-Matthieu, qui faisoit 
la retraitte, fut si vivement assailly parles susdits Sainct- 
François , par le coslé qu'il présentoit se retirant, que, 
au bout d'environ deux heures, il ne parut plus un seul 
homme aux deffences, tellement que plusieurs soldais 
françois y montèrent et s'y tindrént quelque temps. 

Si ces premiers assaillans, neuf ou dix vaisseaux, 
eussent esté secondez, ou seulement que le reste de l'ar- 
mée françoise eut faict mine de vouloir combattre, ou ne 
fut bougé de l'ordre de bataille, le reste de l'ennemy, qui 
tenoitau vent, eut continué sa retraite pour ne se mettre 
au danger dndit galion et donner occasion de plus grande 
victoire aux François , ce que eux-mesmes ont depuis bien 
confessé , disans pour excuse de ce qu'ils fuioient le com- 
bat que le marquis de Sainte-Crus avoit commandement 
du Roy son maistre sur sa teste de ne combattre que 
renforcé de l'armée de Pedro Pexoto et de celle de Se- 
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Tille, mais que cependant il entretinst et amnsast Tar- 
mée françoise , donnant aussi , par ce moyen, loisir à la 
flotte des Indes de passer; ce qu'on ayoit bien sçeu 
(comme il s'est dit cy-dessus), et c'estoit ce qui faisoit 
hasterles François d'essayer de défaire ce quise présentoit 
auparavant ce renfort. Mais enfin, voyant ledit sieur 
marquis de loin la pluspart de l'armée françoise mal 
asseuré (comme non accoustumés aux combats de mer), 
voire aucuns prendre le large ; voyant que c'estoit à bon 
escient qu'il falloit combattre , tourna visage avec tout 
ce qu'il peot ramasser de forces en telle furie sur ce 
petit reste engagé que monsieur le comte de Brissac 
fut à grande peine tiré d*un si présent danger, auquel 
le seigneur de Strozze demeura d'autant plus empestré, 
que, en abordant du commencement , une ancre du 
galion Saine t-Matthieu s'estoit tellement fourré dans un 
sabort de son vaisseau que , quelque diligence et peine 
qu'on y apportast, il ne peut estre désengagé pour 
aller remédier à ce désordre qu'il ne fust envelopé 
de toutes parts et d'abordée couvert 4e canonades et 
arquebusades, où il eut un grand meurtre de soldats et 
de mariniers, et tel estonnement du reste que plusieurs 
se jettoient d'effroi dans la mer. Le seigneur de Strozze, 
pourtant, ne laissoit de combattre, ayant mesmement esté 
raffraischy de gens par le capitaine La Barge , tellement 
que avec plus grand secours il y eust eu moyen de se 
sauver, ayant soutenu ce dernier combat pour le moins 
deux heures. Mais enfin il fallut qu'un navire desj à fra« 
cassé de canonades cédast à une flote entière, une petite 
troupe lasseï^ harassée et pilée de coups en deux com- 
bats à une armée fraische« Le sieur de Beaumont y fut tué, 
ayant quatre arquebusades; le comte de Viniosse blessé 
en deux endroits dont il mourut peu de jours après, et 
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le seigoeQr d^^ Strosw aussi blessé d'une arqvebjaaade 
«u-^d^ssus dtt genoil droicl, qui, rompu de IniTail el 
fflbiblj par la perte de son sang;, n'ayant peu estre 
pansé à cause du besoin qu'il avoii de rendre par sa pré- 
aencet en sîe&treme nécessité, Textreme deroir decbef, 
préfiérani l*honneùr à' la vie /enfin les ennemis enlrams 
de toutes parts en son yaisseau^ fut tiré de la presse par 
le sieur de la Chastagneraie et qudques siens domes- 
tiques » et par quelques |!lspagnols mesmes, et porté an 
iMurquis dfi Saincte-Crus pour luy faire sauY^ la vie et 
auadits François, de la rançon desquels ledit seigneur de 
Strone avoit reqpondu* Ce nonobstant , contre la cou» 
Inme entre gens de guerre inesmement chrestiens, le 
.Bmrquisy insolemment abusant de la victoire, traitta plus 
barbarement et cruellement les prisonniers firançois, 
csentre la foy promise quand ils s'estoiént rendus, que 
a'ils eussent esté Turcs ou canibales, les qualifiant, pour 
coulorer sa cruauté, pillars, larrons, pirates, pertui^ 
buteurs du repos public , et infracteurs de la paix jurée 
et publiée engre le Roy très cbrestien et le Roy son 
maistre, comme s'il eust ignoré (ce qui estoit connu à 
tout le monde) que la majesté cbrestienne n'esUnt aucu- 
nement meslée en ceste entreprise, mais que c*estoit une 
querelle particulière du Roy Antonio de Portugal , re- 
Yendicant ce qu'il estimoit justement luy appartenir ; 
et ledit sieur marquis en avoit eu un tesmo^nage par- 
ticulier au bon recueil qu'on luy avoit mandé avoir esté 
lait audit Roy don Antonio par les babîuns de 
Tisle de Swict-^Miohel , et au désir que générallement 
les Portugais, par tout le Portugal et £s^ en despoi- 
.dans,déclaroi^iàt de i*avoîr pour Roy. Desqueb Estats se 
voyant exclus à son retour de prison d' AITrique^ où le Roy 
^Sébastien avoit esté tué^ainû desnué de tous moyens, 
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il âtoiî M mcoura à la Rojûe mère da tloy très «hres- 
tien 9 'Gfl(eritle de Médicf^ qui aussi y a voit notable in* 
térest, et en avoit accordé avec luy et moieniiant ce 
ieboBra, comme il a'est dit cy-dèasua. Gomme asm ledit 
ment iptrqais ne pouvoit ignorer (ce qui estoit cotinu 
Jiisques auk petits enfans en toute l'Espagne) qae le feu 
JKtay de Portugal don Henry y cardinal (saceéda à don 
Sébastien^ $achant qu'il y avott divers prétendana droit 
à la couronne de Portugal et flstatsjen dq)end«ns), avoit, 
peur descbargér ea conscience et prëTenir tous tf oubles 
mprès ik mort » ordoné des juges pour (icelle avenant) 
«dj oger ledit i-oyanme Estatsà celny qu'ils trouveroient 
y avoir le phis de droit ^ ^i que après sa mprt ledit don 
AiùDenrîo %t duc de firagance i sur lès lieux de la Ri^ne 
nfén du Rx>y très Cbrestienri et le du<h de Parme» abseaS, 
AToîènt envoyé par leurs ambassadeurs les déolnrations 
de leurs droèdts; maisquêle Aoy d'Espagne^ oanmye yoi-; 
uih plus fort et pilus poiBsant li'en faisant accroire, les 
atoit prévenuB y. vomraï|;nant le povre Roy don Antonio 
j(sttr qui il semblort que le général du pal^St epnnne aussy 
MlturciHume^t enneity des Castillans, regardoit le plus) 
de secadier et latiter quelque temps en grande misère, 
sent que ayant tendu les bras à ladite daiiie Rotne mère 
dû Roy très cfarestien, et îcelle appelléeà une commune 
vengentce) il vint à son mandement avec son comiestable 
le ciHnte de yinxiosse la trouver eu triste et pitoyable 
esûLti Le i^a^quis donc, contre sa conscience et taut de 
eonsâdérebles raisons, «ondbnma les prisoiiniërs françets 
à la mort, açavoir est les plu géntiléhommes à avoir 
les testes tranchées, c'est-à-dire, comme ont rapporté 
ceus ausquels Dieu a fait la grâce de miraculeusement 
eschapper et retourner, à esire égozillés, et à ceux qui 
n'estoient point gentilshommes a estre pendus, c'est-à- 
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dire, comme les mesmes Font aussy rapporté) à] estre 
attachés à deux pieds de terre sans estre estranglés , hor- 
mis quelques pilotes dont les Espagnols ayoient besoin 
et ceux qui ne passoient Taage de dix-sept ans (ce qu'on 
jugeoit au défaut de la barbe)» desquels quelque pitié de 
leur jeunesse, et l'espérance de s'en servir tant plus long- 
temps aux galères 9 les fit mettre à la chaine, tellement 
que cette sentence leur estant signifiée en la prison, ceux 
qui n'avoient guères de poil se Tarrachoient secrelte- 
ment pour par ceste rançon racheter leur vie. Le sei- 
gneur de Strozze porté , comme dit a esté , audit mar- 
quis et posé sur le pont de cordes de son galion, quelqu'un 
luy fourra par dessous ledit pont de cordes son espée 
dansle petit ventre, luyostantparce coup inhumainet bar- 
bare (sur un de telle qualité rendu et demy mort) ce qui 
luy restoit encore de vie, et estant en cest estât présenté 
audit marquis, iceluy, dédaignant de le regarder, se 
retourna de l'autre costé , après avoir fait signe qu'on 
le jettast en la mer ; ce qui fut aussitost exécuté , luy 
encore respirant un peu, ayant pareille fin que mon- 
sieur le prieur de Capoue, son oncle, à Pothercole, à qui 
il avoit autant aussi ressemblé en inclination et actes 
militaires de la mer comme à monsieur le mareschal son 
père en ceux de la terre ; en cela toutesfois dissemblable 
au père que , ayant eu continuellement toutes ses inten- 
tions si bandées au faict de la guerre par mer et par 
terre qu'il n'avoit jamais pris le loisir de penser à se 
marier, il n'a laissé nay de soy aucun successeur en 
France de tant de mérites et lauriers de sa maison. 
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